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D  U  C  O  M  É  D  I  E  N, 

Et  fur   d^ antres   objets   cmicernant 
cette  profejjion  en  généraL 

Avec  quelques  Extraits  de  différens 
Auteurs  &  des  Remarques  analo- 
gues au  même  fujet  : 

ou  f^  R  A  G  E    DESTINÉ 
A  DE  JEUNES  ACTEURS  ET  ACTRICES. 

Far  le  Sieur  Z)**''^*.   Ancien  Comédien. 

SECONDE    ÉDITION, 

Corrigée  ,  &   augmentée  de  beaucoup   (f  Anecdotes 
Théâtrales ,  <Sf  de plufieurs  Obfervations  nouvelles. 
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UN  MINISTRE  D'ÉTAT , 


:A^. 


Monseigneur, 


Prote^lctir  éclairé  des  SpeQacksi^ 
des  r^/^^/^,  VOTRE  ALTESSE 

s^intérejje   trop  au   progrès  de  P^r£ 
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IV  E  P  I  T  R  E 

Théâtral  pour  refitfer    de  jetter  un 
coup  d"*  œil  favorable  fur  r  E(] ai  que  fat 
rhonneur  de  lui  prefenter.    Peut-être 
trouvera-t-Elle  aujjt  hardi  quefingulier 
V hommage  que  je  lui  fais  d'aune  pro- 
duBionf  foible^  ^  même  f  peu  compa- 
tible y  en  apparence ,  avecfon  Augufle 
Minifere  :  Vomiffion  refpe£lueufe  de 
votre  Nom  y  Mos  SKI  Gi^KVK  y  efl 
du  moins  une  marque  circonfpeEle  de 
ma  crainte  a   cet  égard.  Cependant^ 
VOTRE  ALTESSE  me  permettra 
de  Lui  repréfenter  qu'ail  ejl  plus  d'aune 
façon  de  payer ,  aux  Grands ,  le  tri- 
but  de  zèle  &?  de  refped  qui  leur  efl 
du.  Chaque  Citoyen   leur  offre  ,  félon 
fin  pouvoir  y  les  fruits  que  fon  penchant 
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le  porte  à  cultiver,  D'* ailleurs  les  Hom- 
mes ^  fupér  leurs  à  leur  rang^  feplaifent 
quelquefois  a  en  def cendre  ^aje  dif- 
traire  avec  les  Arts ,  des  importantes 
occupations  du  Gouvernement  :  un  Hé- 
ros célèbre  ne  dédaigna  point  de  mettra 
lajnainaux  Comédies  de  Terence,  Jujle 
appréciateur  du  mérite  des  Aéleurs^Vous 
êtes  h  leur  égard ,  Monseigneur  , 
ce  que  le  grand  Scipion  fut  pour  cet 
ilhiflre  Auteur. 

Je  pourrois  entrer  ici  dans  quelques 
particularités  qui  me  font  perfonnelles  ^ 
en  rappellant  a  VOTRE  ALTESSE , 
la  Bienveillance  dont  Elle  m'a  honoré 
autrefois  ;  mais  je  me  r  epro  cher  ois  ^ 
Monseigneur  ,  ^arrêter  trop  long- 
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temps  fur  moi  des  regards  confacvis 
aux  intérêts  les  plus  refpedables ,  &? 
de  dérober  des  momens  précieux  qui 
appartiennent  a  la  félicité  publique. 

Cùm  tôt  fuflineas  &  tanta  negotia  folus, 
-     -     -     -  In  publica  commoda  peccera. 
Si  5  longo  Sermone  ,  morer  tua  tempora.... 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde  véné- 
ration , 

MONSEIGNEUR, 
De  Votre  Altesse. 


Le  très-humble  &  très-obéiflant 

Serviteur  D'^***. 


vï 
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E  Recueil  feroit  fans  doute  plus  inté- 
reflant ,  fî  l'Auteur  en  avoit  puifé  les  Ob- 
fervations  critiques  dans  des  fources  plus 
illuftres  ou  moins  ignorées  :  c'*étoit  effec- 
tivement le  moyen  d'accréditer  fes  inflruc- 
tions,  &  de  les  rendre  pluslumineufes,  & 
plus  authentiques;  mais,  n'ayant  pu  être 
à  portée  de  fuivre  &  d'étudier  de  près  les 
Adeurs  &  les  Adtrices  les  plus  célèbres  de 
nos  jours ,  il  a  été  obligé  de  s'en  tenir  & 
de  fe  borner  à  ceux  &  à  celles  qu'il  a  eus 
devant  les  yeux.   Au  furplus  ,   tout  ce 
qu'on  dit  d'un  Théâtre ,  ne  peut-il  pas 
très  bien  s'adapter  k  un  autre? La  perfec- 
tion 5  en  quelque  talent  que  ce  puifFe  être  , 
n'étant  point  l'appanage  de  l'humanité  ;  les 
défauts  des  grands  Comédiens  &  ceux 
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des  médiocres  ne  différent  fouvent  que  du 
plus  au  moins. 

On  a  tâché ,  autant  qu'on  a  pu ,  de 
rendre  cette  féconde  édition  moins  in- 
correéle  que  la  précédente  ,  &  même 
plus  curieufe  ;  foit  en  l'augmentant  de 
nouvelles  réflexions  ,  foit  en  la  parfe- 
mant  d'Anecdotes  Théâtrales ,  analogues 
à  chaque  Obfervation.  L'on  s'e/î:  con- 
formé, fur  ce  dernier  Article,  à  l'idée  & 
au  confeil  de  quelques  gens  de  Lettres  ;& 
on  préfume  en  effet  que  ces  fortes  d'Hifto- 
riettes,  quoique  très-connues  pour  la  plu- 
part, pourront,  non-feulement  égayer  un 
peu  le  férieux  des  préceptes ,  mais  encore 
leur  donner  plus  de  force ,  fur-tout  étant 
placées  relativement  à  chaque  objet,  de 
façon  néanmoins  que  racceffoire  ne  nuife 
pas  au  principal. 

Malgré  cela  il  y  auroit  beaucoup  à  défirer 
particulièrement  du  côté  du  Style  5  &  le 
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Ledleur  appercevra  peut-être  encore  des 
négligences  qui  auront  pu  échapper  à  Pat- 
tention  de  l'Auteur:  mais  s'il  efl  vrai,  com- 
me le  dit  Monfieur  de  Voltaire,  que  tout 
homme  end  veut  bien  écrire  ,  doit  châtier 
fes  Ouvrages  toute  fa  vie  y  on  ne  peut  que 
regretter  de  s'y  être  pris  trop-tard  &  de 
n'avoir  plus  aflez  de  temps,  pour  pouvoir 
effectuer  ce  principe  avec  quelque  fuccès. 

Une  autre  confidération  décourageante, 
pour  un  Ecrivain  peu  exercé  ,  c'efl  aujour- 
d'hui la  quantité  de  Livres  fupérieurement 
écrits  en  tout  genre,  &:  dont  à  peine  on 
a  lu  quatre  pages ,  qu'auiïï-tôt  la  plume 
vous  tombe  des  mains.  „  Alors ,  fi  on  a 
5,  quelque  talent,  on  fent  qu'il  s'éclipfe, 
„  dit  Mr.  Diderot,  au  fujet  de  Molière; 
„  on  refte  des  jours  entiers  fans  rien  fai- 
„  re  ;  on  fe  déplaît  à  foi-même,  &;  lecou- 
„  rage  ne  revient  qu'à  mefure  qu'on  perd 
5,  la  mémoire  de  ce  qu'on  a  lu  &  que  l'im- 
„  prelTion,  qu'on  en  a  reflentie,  fe  diffi- 
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3,  pe.  "  Tel  efl  le  cas  où  l'Auteur  de  cet 

Ouvrage  s'eft  trouvé  plus  d'une  fois  en  le 
compofant. 

A  l'égard  de  certains  traits  défedueux ,  af- 
fez  remarquables  chez  certains  Comédiens , 
non  pas  vraifemblablement  à  leurs  propres 
yeux,  mais  à  ceux  du  Public  ;  vainement  pro- 
tefleroit-on  ici  contre  toute  application  per- 
fonnelle  ;  on  auroit  beau  afTurer  que  le  feul 
but  efl  d'inflruire  &  non  pas  d'offenfer  j 
malgré  toutes  les  précautions  qu'on  a  pri- 
fes,  on  ne  détourneroic  pas  les  foupçons, 
ni  les  malignes  interprétations  qu'on  vou- 
dra donner  à  l'intention  de  l'Auteur  ,  fur- 
tout  dans  le  Pays  où  cet  ouvrage  a  été 
compofé.  Ainfî  l'on  fe  contentera  de  faire 
obferver  qu'il  n'eft  guère  poflible  de  trai- 
ter d'un  Art  ,  dans  la  vue  d'être  utile  , 
fans  parler  des  imperfections  des  Ar- 
tiftes  ;  &  que  s'il  y  a  par  hafard ,  dans 
cet  Effai ,  quelques  portraits  un  peu  ref- 
femblans  5  les  Originaux  n'en  font   pas 
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moins  communs  à  un  Théâtre  qu'à  un  au- 
tre ;  ni  les  reflembhnces  plus  relatives  k 
celui  ci  qu'à  celui-là.  Il  en  elt  de  ces  por- 
traits 5  comme  de  tant  de  Caractères 
dont  les  ridicules  repréfentés  chaque 
jour  fur  la  Scène ,  ne  fauroient  être  telle- 
ment applicables  à  quelqu'un  ,  qu'ils  ne 
puifTent  l'être  également  à  quelqu'autre, 
&  dont ,  par  cette  raifon ,  qui  que  ce  foit 
ne  s'avife  de  fe  formalifer  perfonnelle- 
ment. 

Au  refte,  en  fe  permettant  même  quel- 
ques perfonnalités  dans  un  Ouvrage  de 
cette  nature  5  on  fe  croiroit  d'autant  moins 
repréhenfible  ,  que  tel  cfl  le  fort  des  Co- 
médiens de  n'être  pas  moins  expofés  à  la 
Cenfure  qu'à  la  Louange.  Ce  font  des  Vidi- 
mes  volontaires,  dévouées  par  état  aux 
amufemens  du  Public  ;  &  faites  par  con- 
féquent  pour  être  immolées  au  Goût,  à  la 
Vérité ,  &  au  Progrès  des  talens  qui  en 
dépendent  :  car  le  Goût  &  la  Vérité  ont 


xij    AVERTISSEMENT 

leurs  droits,  &  la  crainte  de  déplaire  ne 

fauroit  jamais  être  un  motif  pour  les  ik- 
crifier.  Il  efl  même  du  devoir  de  démaf- 
quer  le  faux  mérite  en  tout  genre  ,  & 
de  le  faire  connoître  ainfî  que  la  fauffe  mon- 
noie.  Enfin  l'on  critique  tous  les  jours  les 
Auteurs  les  plus  célèbres,  qui,  fans  con- 
tredit, valent  bien  les  Comédiens 

Et  le  fang  des  Romains  ejî-ilfi  précieux  ^ 
§u'on  n'en  puijfe  verferfans  offenfer  les  Dieux  \ 

Ceft  dire  affez  avec  quelle  docilité  ,  a 
plus  forte  raifon ,  Ton  fe  foumet  ici  à  la 
Cenfure  publique, en  reconnoiflant  de  droit 
chaque  particulier  pour  fon  Juge. 

Suppofé  après  cela,  contre  toute  at- 
tente, que  ^  quelques  Adeurs  ou  Adri- 
ces  ayent  affez  de  modeftie ,  ou  afifez  peu 
d'aveuglement ,  pour  fe  reconnoître  ici 
dans  leurs  propres  défauts,  on  leur  con- 
feille ,  non  de  fe  plaindre  j  mais  de  fe  cor- 
riger. Dès  lors  tous  ces  portraits  ne  feront 
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plus  les  leurs;  &  cette  juftice  héroïque, 
qu''ils  fe  feront  ainfî  rendue  à  eux  mêmes, 
fera  certainement  plus  glorieufe  pour  eux, 

qu'une  mauvaife  honte  ou  une  opiniâtre 
perfévérance.  Il  eft  vrai  que  c'eft  là  une  ef- 
pece  de  réforme  auITi  difficile  qu'extraor- 
dinaire 5  &  à  laquelle  on  doit  d'autant 
moins  s'attendre  ,  que  ,  dans  cette  fiere 
ProfefTion  ,  rarement  .on  s'attribue  à  foi- 
même  des  imperfeclions ,  qu'on  ne  s'ima- 
gine voir  que  dans  les  autres  :  comme  un 
Avare  ne  prend  guère  pour  lui  tout  ce 
qu"'on  dit  de  l'avarice ,  ni  un  Glorieux  ce 
qu'on  dit  de  l'orgueil  ; 

Von  fe  'voit  d'un  autre  œil  qii'on   ne  voit  fin 
prochain. 

La  feule  ambition  qu'on  ofe  donc  fe  per. 
mettre ,  fe  borne  a  deux  objets.  Le  pre- 
mier eft  de  retracer  &  de  détailler  au  Pu- 
blic les  règles  générales  &  les  finelFes  par- 
ticulières d'un  Art  qu'il  paroît  affection- 
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ner  plus  que  jamais.  C'eft  à  lui  qu'il  ap- 
partient d'en  faire  les  applications  diredes, 
&  d'adrefler  aux  diiFérens  Adeurs  les 
leçons  perfonnelles  ,  qui  peuvent  leur 
convenir.  En  un  mot  c'efl  le  feul  Maître 
qui  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de  fe  faire 
entendre  des  Comédiens. 

Le  fécond  objet  efl  d'être  utile  à  de 
jeunes  Commençans  zélés  ,  modefles  & 
dociles  ;  foit  en  réunifTant,  fous  un  feul 
point  de  vue ,  une  foule  de  préceptes  épars 
dans  un  grand  nombre  de  Livres  ;  foie  en 
y  ajoutant  de  nouvelles  Obfervations^  fruits 
d'une  longue  expérience  qui  peut  fuppléer 
à  celle  que  n'a  point  encore  un  Commen- 
çant ;  &  fi  dans  le  labyrinthe  de  cet  Art^ 
on  n'indique  pas  toujours  la  route  qu'il  faut 
fuivre,  on  tache  du  moins  de  marquer  un 
grand  nombre  de  celles  qu'on  doit  éviter. 

Si  quîd  mvifii  reëîius  ijïis , 

Candidtis  mperti;fi  non^  his  ut  ère  mecum. 

Hor.  Ep.  VL 
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non  de  ce  Livre ,  que  d'après  te  témoignage  de  quel- 
ques  perjonnes  de  goût  qui  en  ont  jugé  avant ageufe- 
ment  dès  la  première.  Pour  ne  laijfer  aucun  doute ^ 
s'il  ejipojjible^  tant  fur  f on  utilité  ^  que  fur  le  Jy fié- 
me  6?  l^^  principes  de  l'auteur  j  nous  placerons  ici 
V Approbation  d'un  des  meilleurs  Juges  en  cette  ma- 
tière :  c'ejl  V Extrait  d^une  Lettre  de  Mr.  Marmon^ 
tel  ^  dont  il  voudra  bien  nous  permettre  de  faire  ufa- 
ge.  Elle  eji  écrite  à  une  Dame  de  fa  connoijfance  ^ 
fur  la  première  Edition  de  ce  Recueil.  V éloge  qu^il 
en  daigne  faire ,  Jervira  du  moins  à  prévenir  ^  à 
difpofer  favorablement  le  Le^eur. 


39. 


J'ai  bien  tardé ,  Madame ,  à  vous  remer- 
aj,  cier  du  plaifir  que  vous  m'avez  procuré 
35  en  m'envoyant  le  Livre  de  Mr.  D  *'  *  *  ; 
55  mais  j'ai  voulu ,  comme  vous  le  defiriez , 
5,  pouvoir  vous  en  dire  mon  avis  ;  Le  voici 
53  en  deux  mots.  L'Auteur  a  réuni  dans  [on 
55  Ouvrage ,  par  d'excellens  Extraits,  tout 
35  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  fur  l'Art  du 
5,  Comédien  ;  &  les  Notes  qu'il  y  a  join- 
55  tes 5  &  qui  font  de  Lui,  ne  le  cèdent  à 
55  aucun  de  ces  morceaux  5  ni  pour  la  juf^ 
55  tefle  5  ni  pour  la  finefTe  des  Obfervations. 
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„  On  regrette  feulement  qu'un  Obfèrva- 
„  teur  11  judicieux  n'ait  pas  eu  alTidument 
55  devant  les  yeux  le  Théâtre  de  Paris  :  il 
55  n'auroit  pas  mieux  vu,  il  n'auroit  pas 
55  mieux  dit;  mais  il  auroit  vu  &  dit  plus 
de  chofes;  &  fon  Livre  eft  du  petit  nom- 
bre de  ceux  dont  le  défaut  eft  d'être 
trop  courts.  Je  vous  fupplie.  Madame, 
de  vouloir  bien  lui  faire  paffer  mes  re- 
mercimens ,  &  pour  les  nouvelles  lumiè- 
res qu'il  m'a  données ,  &pour  l'honneur 
qu'il  a  fait  5  à  l'article  Déclamation  de 
r Encyclopédie ,  de  l'mf^rer  dans  fon  Li- 
vre. Si  fon  Ouvrage  avoit  paru  avant  le 
mien,  j'en  aurois  fait  mon  profit ,  mais 
j'aurai  lieu  peut-être  un  jour  de  me  dé- 
5,  dommager  en  écrivant  fur  la  Comédie  '* 
écQ.  (Sec. 
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*^^ 


LETTRE 


Servant  de  DISCOURS  PRE'LIMINJIRE 

oh  Von  commence  par  établir  ,  contre  V opinion 
de  bien  des  gens  ,  la  nêcejjité  d'un  bon  Mai' 
tre. 

VOus  me  faites,  Meffieurs,  beaucoup  plus 
d'honneur  que  je  ne  mérite  ,  en  vous 
adreflant  à  moi ,  pour  avoir  des  lumières  fur 
un  Art ,  où  vous  voulez  bien  fuppofer  que  j'ai 
acquis  quelques  connoiflances  depuis  que  je 
l'exerce.  Il  efl  vrai  qu'il  y  a  traite  ans  que  je 
joue  la  Comédie, &  que  je  réfléchis  fur  la  ma- 
nière de  la  jouer ,  &:  fur  bien  d'autres  objets 
qui  tiennent  au    SpeiStacle  en  général.    Si  de 
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CCS  trente  ans  d'expérience  6c  de  réflexions , 
vous  croyez  qu'il  en  puifle  réfulter  quelques 
obfervations  capables  de  vous  intérefler ,  ou 
de  vous  aider  à  vous  conduire  dans  cette  car- 
rière i  je  vous  communiquerai,  avec  une  vraie 
iHuistaftion ,  le  peu  de  découvertes  que  j'ai  cru 
y  faire  pendant  la  plus  belle  moitié  de  ma  vie  j 
&  quoique  ces  obfervations  ne  proviennent,  ni 
du  premier  Aéteur,  ni  du  premier  Théâtre  du 
monde ,  je  dois  préfumer  que  cette  confidéra- 
tion  n'influera  point  fur  votre  jugement,  &  que 
l'utilité  que  vous  en  retirerez ,  fera  la  feule  balan- 
ce où  vous  peferez  leur  mérite  6c  leur  valeur. 

Je  fouhaiterois ,  Meffieurs ,  être  à  portée  de  vous 
développer  ces  initruélions  moi-même  de  'uive 
voix  ,&  de  vous  expofer,  dans  différens  rôles,la  ma- 
nière de  les  rendre  comme  je  les  fens.  Dans  ces  for- 
tes d'opérations  ,  le  fuccès  eft  toujours  ÔC  plus 
sûr  6c  moins  lent ,  lorfqu'on  peut  joindre  ainfî 
l'exemple  au  précepte  -,  6c  le  célèbre  Boucher 
avoit  raifon  de  dire ,  qu'il  ne  favoit  confeiller  que  le 
pinceau  à  la  main,  fuivant  la  méthode  des  grands 
Peintres  d'Italie.  Un  feul  exemple  bien  clair  6c 
bien  fenfible ,  fait  plus  d'impreffion  en  effet  fur 
l'efprit  d'un  Commençant ,  que  l'étalage  de 
vingt  préceptes.  C'eft  une  épreuve  que  j'ai 
fouvent  faite  dans  les  divers  fujets  que  j'ai  eus 
à  former,  foit  pour  des  Théâtres  publics,  foie 
pour  des  Théâtres  particuliers  i  6c  fî ,  dans  le 
nombre  de  mes  élevés,  j'ai  eu  la  fatisfaction  d'en 
voir  réuflîr  quelques-uns ,  au-delà  de  mon  attente  , 
ce  n'a  été  qu'à  force  de  leur  inculquer  6c  de  leur 
mettre  fous  les  yeux  la  façon  de  rendre  chaque 
perfonnage  j  on  a  beau  les  exhorter  à  étudier  la 
nature ,  à  chercher  la  vérité  -,  on  a  beau  leur  crier  : 
du  feu  ^  de  Vame^plus  haut  ^  plus  bas,  6cc.  Toutes 
paroles  inutiles,  qui  ne  fervent  qu'à  embrouiller 


davantage,  h  l'on  n'a  pas  foin  de  les  appuyer  par 
des  exeuîples  remarquables  &:  fréquens. 

Segniùs  irritant  animos  àemiffa  per  aurem , 
Oi/am  quce  funt  oculis  fubje&a  fidelibus. 

Il  réfulte  delà,  qu'il  faut  non-feulement  des 
leçons,  mais  qu'un  bon  maître,  en  fait  de  Co- 
médie 5  doit  être  un  vrai  Protée  ,  tel  qu'un 
Garrik  ,  un  Préville  ou  autres,  capables  de  fai- 
fîr  ôc  de  repréfenter ,  d'une  manière  palpable  , 
toutes  fortes  de  caraéleres  aux  yeux  d'un  éle- 
vé j  &  fi  ,  à  fon  tour  ,  celui-ci  ne  fe  fent ,  ni 
l'aptitude  propre  à  faifir  les  diverfes  imprefiîons 
du  maître,  ni  l'intelligence  néceflaire  pour  fe  ga- 
rantir des  mauvais  exemples,  qui  ne  fe  préfen- 
tent  que  trop  fouventj  je  crois  que  le  plus  pru- 
dent pour  lui ,  effc  de  renoncer  à  un  Art  dans  le- 
quel il  ne  parviendroit  jamais  à  une  certaine  fu- 
périorité,  eut-il  même  plusieurs  autres  difpofî- 
tions  naturelles;  Tune  des  principales  qualités  du 
Comédien  étant ,  fans  contredit ,  d'être  Imita- 
teur, Ôc  de  ne  l'être  qu'à  propos  &  avec  difcer- 
nement.  Envain  s'efForceroit-on  de  rc<5tifier  ce 
détaut  de  ta<5t  ôc  de  conception;  ce  feroit  s'obf- 
tiner  à  faire  chanter  jufte  quelqu'un  qui  auroit 
abfolument  la  voix  faufle  :  Tu  nihil  invita  dices  y 
faciefve  Minervâ.  En  un  mot,  c'efl:  la  nature  qui 
commence  oc  qui  ébauche  le  Comédien;  comme 
c'eit  l'art,  l'exercice  &  l'étude  qui  l'achèvent  & 
le  perfeétionnent.  Il  fe  rencontre  à  la  vérité  à^s 
fujets  nés  avec  défi  heureufes  difpofitions,  qu'au 
lieu  de  leçons,  ils  n'ont  tout  au  plus  befom  que 
de  confeiîs;  mais  ces  phénomènes  font  fi  rares, 
qu'à  peine  en  apperçoit-on  deux  dans  vingt  trou- 
pes différentes. 

Au  relie,  c6  ne  font  pas  toujours  les  A6teurs 
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de  la  plus  grande  vogue,  qui  font  les  plus  capa- 
bles de  la  tonélion  délicate  de  former  un  éltve. 
On  a  vu  des  fujets  briller  avec  éclat ,  tant  fur 
lafccne  Françoife,  que  Tur  la fcene Lyrique,  qui 
étoient  plutôt  taits  pour  gâter  le  goût  théâtral, 
que  pour  le  perfectionner  j  parce  qu'ils  avoient 
une  manière  à  eux ,  d'autant  plus  dangtreufe  à 
imiter,  qu'elle  n'étoit  pas  tout- à- fait  celle  de  la 
nature  en  général.i  tel  que  feu  Poiffon,  perfon- 
nagc  grotefque, quoique  d'un  certain  méiitedans 
fon  genre ,  lequel  a  fait  bredouiller ,  de  fon  temps , 
tous  ceux  qui  ont  voulu  le  copier. 

On  ne  cite  que  celui-là,  &  on  le  cite  fans 
fcrupule,  parce  que  la  vérité,  qui  ne  fauroit  plus 
nuire  à  fa  perfonne,  peut  du  moins  fervir  au  pro- 
grès de  l'art,  ôc  garantir  de  jeunes  gens  du  pre- 
ilige  d'une  mauvaife  imitation ,  à  laquelle  ils  ne 
font  toujours  que  trop  enclins  j  mais  qui  leur  ca- 
che fouvent  un  précipice,  qu'ils  ne  fauroient  être 
trop  foigneux  d'évittr. 

En  effet,  un  Adeur  en  réputation  aura  un 
graffeyement  j  celui-ci  un  nazonnement  ou  quel- 
que tic  particulier  ,•  celui-là  une  voix  canarde 
ou  fépulchrale  ÔC  autres  défauts  femblables  , 
qu'on  ne  leur  pafle  qu'en  faveur  de  beaucoup 
d'autres  qualités  fupérieures.  Or  un  Commen- 
çant mal -adroit,  confondant  le  bon  avec  le 
mauvais,  ne  manquera  pas  d'aller  copier  préci- 
fement  les  défauts  qu'on  reproche  à  ces  Ac- 
teurs,  s'il  n'eft  arrêté,  dans  ce  faux  pas,  par 
un  Guide  habile  êc  clair- voyant  ;  bouffole  qu'il 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  s'il  ne  veut  s'éga- 
rer fur  cette  mer  périlleufe.  Ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  de  jeunes  Aéleurs,  agréables 
d'ailleurs  à  bien  des  égards,  vouloir  copier  fcru- 
puleufemcnt  Mr.  Mole  jufques  dans  fon  manque 
de  poitrine?  Obfervez-les  ,  lur-tout  dans  un 
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Drame  ou  dans  une  Tragédie,  vous  les  verre?,  ^ 
criant  à  tort  &  à  travers  ,  s'abandonner  à  une 
fougue  monotone,  aufli  froide  qu'impétueufe, 
quelquefois  même  aufli  indécente  que  ridicule; 
efpece  de  convul fions  que  bien  de  gens  pren- 
nent pour  du  feu  6c  des  entrailles,  mais  qui  ne 
font  que  le  fruit  d'une  imitation  déplacée,  mal- 
adroite 6c  le  plus  fottement  combinée  qu'il  foit 
poflible.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  6c  en  même- 
temps  de  malheureux  pour  ces  Afteurs,  c'eft 
qu'ils  fe  trouvent  d'autant  plus  autorifés  à  ces 
fortes  d'écarts,  qu'ils  ne  font  jamais  plus  applau- 
dis que  dans  leur  véhémence  exceflive  6c  dans 
leurs  extinâiions  de  voix  -,  c'eft-à-dire  lorfqu'ils 
n'en  peuvent  plus  &  qu'ils  font  prêts  à  rendre 
l'ame  ;  fi  bien ,  qu'en  continuant  à  s'égofiller  de 
la  forte ,  ils  ne  peuvent  manquer  de  devenir  tour- 
à-fait  déteilables,  6c  peut-être  poitrinaires,  qui 
pis  efl:. 

,,  L'Aéteur  qui  ne  fent  rien,  dit  un  Auteur 
„  moderne  *,  voulant  emprunter  la  fenfibiUté 
5,  d'un  autre ,  tâche  envain  de  l'imiter  3  il  fe 
„  tourmente,  ils'épuife,  il  étouffe  le  Comédien 
3,  pour  donner  la  vie  au  pevfonnagej  il  contre- 
5,  fait  l'aftion  ,  la  voix,  le  débit,  le  geftej  il 
,,  croit  dérober  le  feu  célefte,  il  n'en  ell  que  le 
,,  froid  Parodiftc,  6c  le  Speétateur ne  prend  que 
„  trop  fouvent  le  Singe  pour  l'Homme  cffeélif: 
„  au-lieu  qu'un  fcul  trait  pafiionné  rendu  d'a- 
„  près  nature,  nous  enlevé,  nous  met  à  la  place 
„  du  Poëte,  de  l'Aéteur  6c  du  Perfonnage  :  ce 
„  n'cftplus  l'imagination  ,  c'ell  notre  ame  toute 
,,  entière  qui  fe  repréfente  ce  qu'elle  applaudit: 
„  le  Héros  ell  en  nous-mêmes,  nous  fentons  Tes 


*  Garrick  ,  ou  les  Acfteurs  Anglois. 
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douleurs ,  Tes  plaifirs ,  &  nous  croyons  être 
tout  ce  que  nous  admirons.  Mais  l'art  mé- 
prifable  d'imiter  au  Théâtre,  n'efl  pour  l'Ac- 
teur que  le  malheureux  talent  de  copier  une 
copie.  Celle-ci  a  pu  être  parfaite  fi  la  nature 
a  été  fon  premier  modèle  -,  l'autre,  toujours 
incertaine  &  obfcure ,  n'offre  que  des  traits 
affoiblis,  ou  défigurés,  qui  même,  en  appro- 
chant le  plus  de  ce  fécond  Original ,  ren- 
I,  dent  encore  l'affeélation  plus  fenfible.  Les 
,  Comédiens  devroient  avoir  toujours  préfent 
„  à  l'efprit  ce  beau  Vers  de  Mr.  de  Vol- 
taire. 


55  Non ,  n'imitons perfonne  i^fervons  tous  d'exemple. 


X 


„  Enfin  imiter  llriftement  la  manière  d'être 
5,  d'un  Aâreur  ,  n'ell  qu'une  opération  vile  ôc 
5,  mécanique,  oîi  la  nature  n'a  aucune  part, 
a,  Quand  l'Acleur  ne  fent  rien,  qu'il  s'y  prenne 
55  comme  il  voudra,  nous  voyons  qu'il  ne  fent 
5,  rieuî  Se  pendant  que  quelques-uns  l'applau- 
5,  diffent  (  car  nous  avons  encore  plus  de  mau- 
5,  vais  juges,  que  de  mauvais  Comédiens  )  mille 
5,  gens  font  infenfibles  à  tous  fes  efforts,  quoi- 
5,  que  foutenus  àt^  beautés  de  la  Pièce  Se  de  Til- 
„  lufion  Théâtrale. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  confondre  abfolu- 
ment  les  termes  en  ne  mettant  aucune  différen- 
ce entre  imiter  6c  copier  :  il  y  en  a  une  très- 
grande  affurémentj  £c  autant  une  mauvaife  imita- 
tion effc  dangereufe ,  autant  je  crois  une  imita- 
tion fage  Se  modérée  eil  très-permife  en  fait  de 
talens  :  ainfi  ce  terme  peut  être  pris  en  bonne  ou 
en  mauvaife  part  fuivant  les  circonftances.  Il  eft 
certain  qu'on  peut  Se  qu'on  doit  même  imiter 


[7] 
les  grands  modèles  en  tout  genre ,  en  faifir  les 

beaux  côtés ,  Se  tâcher  de  les  adapter  5  autant 
qu'il  eft  poffible,  à  fes  propres  moyens.  La  vue 
d'une  feule  figure  de  Michel  Ange  en  apprit 
plus  d  Raphaël,  que  tous  les  livres  fur  la  pein- 
ture. Mais ,  malgré  cela ,  il  y  a  des  bornes  à  tout  î 
&  l'homme  en  général  eft  fi  naturellement  por- 
té à  contrefaire  6c  à  imiter  ,  qu'on  ne  fauroit 
trop  fe  défier  de  foi- même,  afin  de  ne  pas  pouf- 
fer ce  penchant  jufqu'à  copier  fervilement  les 
défauts  des  autres  j  &  c'eft  de  ces  bas  copiftes 
qu'Horace  a  dit  fans  doute  :  O  imiîatores^fervuni 
fecus  ! 

Je  connois,  entr' autres ,  un  jeune  A£teur  de 
cette  efpecc  qui  réunit,  à  cette  aptitude  fingu- 
liere  de  tout  copier,  les  plus  féduifantes  qualités 
de  la  nature  :  on  regrette  de  ne  pas  lui  en  voir 
tirer  meilleur  parti ,  faute ,  ou  de  confeils  étran* 
gers ,  ou  d'un  certain  jugement  perfonnel  :  ce 
qui  l'entraine  fouvent  dans  à^^  incartades  les  plus 
inattendues.  Et ,  quoiqu'il  y  ait  encore  aflez  de 
quoi  plaire  ou  éblouir  quelquefois,  il  eft  certain 
que  fi  cet  A6teur  ,  fufceptible  comme  il  eft  de 
toutes  fortes  d'impreftions,  étoit  guidé  ou  con- 
tenu, &  qu'il  eut  autant  de  docilité  &  de  mo- 
deftie,  qu'il  a  de  taét  &  de  difpoficions,  ce  fe- 
roit  un  des  plus  jolis  Comédiens  que  l'on  con- 
noifie  en  ce  genre  ,  6c  le  plus  fait  pour  égaler 
bientôt  fon  brillant  Modèle.  Mais  la  manie  de 
vouloir  copier  tout  indiftinftement,  fans  choix 
ni  mefure,  le  met  précifément  dans  le  cas  de  l'a- 
poftrophe  latine  qu'on  vient  de  citer  j  inconvé- 
nient dont,  encore  une  fois,  on  ne  fauroit  trop 
chercher  à  fe  garantir. 

Par  exemple,  ne  feroit-il  pas  de  même  dan- 
gereux pour  une  jeune  Commençante,  qu'elle 
ne  gâtât  les  plus  heureufes  difpofitions ,  en  pouf- 
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Tant  cette  fureur  d'imiter,  jufqu'.i  prendre  pour 
modelés  5  certaines  A6lrices  à  grande  préten- 
tion j  mais  11  guindées,  fi  précicufes  6c  fi  affec- 
tées dans  tout  leur  jeu  ,  leur  extérieur  êc  leur 
maintien  ,  qu'elles  l'emblent  brouillées  avec  la 
nature  6c  lui  tourner  le  dos?  Sans  doute  de  telles 
AéVrices  pourront  d'abord,  avec  ces  feuls  talens 
faélices  6c  une  grande  vogue ,  en  impofer  à  la 
multitude  ou  à  des  efprits  prévenus,  qui  pren- 
dront pour  des  grâces  réelles,  ce  qui  n'eft  que 
pure  aff"éterie  :  mais  ce  font  de  ces  préventions 
qui  ne  durent  qu'un  temps,  Ôc  dont  tôt  ou  tard 
on  ne  peut  manquer  de  reconnortre  le  caprice 
6c  le  faux.  Ainfi  donc  une  Commençante,  6c 
même  de  jeunes  Deraoifelles  fréquentant  le 
Speftacle,  ne  fauroient  être  trop  en  garde  con- 
tre la  contagion  de  femblables  Précieufes  ,  ca- 
pables de  corrompre  toute  efpece  de  ton  6c  de 
goiît  naturel  :  minaudieres  ridicules  dont  un 
Poëte  de  nos  jours  a  fait  le  portrait  fuivant, 
d'une  manière  fi  reflemblante  :  * 

»»  ^itges plus  délicats ,  fpeUateur s  moins  commodes  ^ 
„   Chafjms  loin  de  nos  yeux  ces  tragiques  Pagodes , 
„    Oiit  marchant  par  reJJorts,&  toujours  fe  gu/ndant, 
,,  Soupirent  avec  art,  pleurent  en  minaudant..'.. 
„  Dont  chaque  fentiment  devient  une  grimace  , 
„  Dont  l'air  fymétrifé  m'affadit  ou  me  glace, 
„  Et  dont  les  tons  mielleux ,  les  yeux  toujours  muets  ^ 
,,  Affeftent  la  douleur  ,  &  ne  pleurent  jamais,... 
,,   Cette  froide  méthode  ejî  pleine  d'impojlure, 
,,  Et  ce  n'cfl  point  ainfi  que  parle  la  nature. 


Mr,  Dorât  ,  poënic  de  la  déelamation. 
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Or  comme,  de  tous  les  déf^iuts ,  raffiftation 
efl  celui  qui  peut  fe  contraéter  le  plus  aiféraenr  j 
il  n'y  a  donc  qu'un  Maître  fur  ,  impartial  & 
très-éclairé  qui  puifle  non-feulement  garantir  du 
danger  d'une  pareille  imitation  j  mais  encore  qui 
foit  en  état  d'accélérer,  en  tout  genre,  les  pro- 
grès d'un  Aéleur. 

Qu'on  life  l'Impromptu  de  Verfailles  j  on 
verra  fi  Molière  ne  formoit  pas  lui- môme  les  ac- 
teurs, 6c  s'il  ne  cherchoit  pas  à  les  l'auver  ainli 
de  toutes  ces  mauvaifes  imprefiions:  6c  vraifem- 
blablement  c'oll  aux  ibins  6c  aux  leçons  de  ce 
grand  homme,  qu'on  a  dû,  en  partie,  les  rares 
taiens  du  célèbre  Baron  ,  qui  fut  fon  élevé  juf- 
qu'à  l'âge  de  20  ans  :  quoiqu'à  douze,  dit-on, 
&  avant  de  connoitre  Molière,  il  excitât  déjà 
l'admiration  générale,  par  des  difpofitions  pref- 
que  furnaturelles.  On  fait  auili  avec  quel  fuccès 
la  Champmêlé  jouoit ,  entr'autres,  le  rôle  de 
Phèdre  que  Racine  lui  avoit  montré  vers  par 
vers,  6c  dont  la  récitation  auroit  pu,  dit-on, 
s'écrire  Se  fe  tranfmettre ,  fi  l'on  avoit  eu  des  ca- 
rafteres  pour  cela.  Avec  de  tels  Maitres  quelle 
devoit  être  alors  la  fupériorité  de  la  fcene  Fran- 
çoife  ! 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  Comédiens  de  nos 
jours,  6c  même  ceux  de  Paris,  fuflent  pareille- 
ment aflez  dociles  6c  aflez  modefl:es,pourchoifir 
le  plus  Expérimenté  d'entr'eux,  auquel  ils  don- 
neroient  le  droit  de  les  guider  dans  la  carrière, 
ou  tout  au  moins  de  reètifier  en  eux  les  défauts 
les  plus  marqués  6c  les  plus  fenfibles.  Qtii  peut 
douter  de  l'avantage  réel  qui  en  réfulteroit  pour 
l'amélioration  d'un  fpeétacle ,  6c  de  quelle  ref- 
fource  feroin  un  tel  homme  ;  fur-tout  fi  on  le 
fuppofe  confommé  Janslaconnoiflance  6c  la  pra- 
tique du  Théâtre  ?  Vrai  miroir  pour  tous  les  dé* 
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fauts  des  Aéîrcurs,  un  pareil  guide  ne  feroit-îl  pas 
de  la  plus  grande  utilité,  tant  pour  donner  des 
leçons  ou  des  confeils  aux  uns  ôc  aux  autres  en 
particulier;  que  pour  préfîdcr  à  chaque  répéti- 
tion, corriger  celui-ci,  ranimer  ou  contenir  ce- 
lui-là ,  &  en  général  mettre  de  l'enfemble  dans  le- 
jeu  des  Auteurs ,  6c  les  conduire ,  en  dépit  de  l'A- 
mour-propre  ,  dans  les  fentiers  de  la  Nature  6c 
de  la  Vérité  ?  Par  ce  moyen  fans  doute,  non- 
feulement  on  n'en  verroit  pas  tous  les  jours  fur  la 
fcene  d'auffi  infupportables  qu'on  en  voit  ;  mais 
on  ofe  avancer  que  la  troupe,  même  la  plus  mé- 
diocre, ne  feroit  plus  reconnoiflable  au  bout  de 
iîx  mois.  On  parle  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  qu'on  eft  fur  de  fon  fait  &  qu'on  en  pour- 
roit  citer  des  preuves  connues  de  tout  le  monde  : 
ne  fut-ce  que  l'exemple  de  quantité  d'Enfans, 
dont  les  Talens  formés  &  dirigés  par  des  Maitres 
intelligens ,  ont  fait  l'admiration  de  tout  le  public; 
mais  qui,  une  fois  livrés  à  eux-mêmes ,  font  de- 
venus fouvent  tout  autres  dans  un  âge  plus  avan- 
cé :  exemples  qui  fe  voient  encore  tous  les  jours 
dans  les  Troupes  de  Société,  où  Ton  fe  fert  or- 
dinairement d'un  homme  de  l'art  pour  Répéti- 
teur j  or  par  leur  fucccs,  on  peut  juger  du  pro- 
grès que  feroient,  avec  cette  reflource,des  gens 
du  métier  qui ,  entr'autres  motifs  de  leur  état, 
ont ,  pour  mobiles ,  la  gloire  6c  l'intérêt,  tou- 
jours plus  efficaces  qu'un  fimplc  amufement. 
Mais  bien  loin  de  s'y  déterminer  jamais  d'eux- 
mêmes,  je  connois ,  parmi  les  Comédiens ,  tel 
Aéteur  qui  regarderoit  au  contraire  comme  une 
infulte,  le  moindre  confeil  d'un  de  Tes  confrères  ; 
efpece  d'anarchie  que  cette  profeffion  ,  ou  cha- 
cun ne  veut  avoir  de  règle  que  foi  -,  6c  ou  d'ail- 
leurs on  eft  trop  intéreffe  à  fe  laiflcr  fes  défauts 
les  uns  aux  autres,  pour  chercher  à  s'en  corri- 
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ger  mutuellement.  Il  n'y  auroit  donc  ,  pour  ce- 
la, .qu'un  Maitre  établi  &:  prépofé,  dans  chaque 
Troupe,  par  une  Autorité  fupérieure,  à  l'appui 
de  laquelle  il  pourroit  montrer  une  certaine  fer- 
meté, Se  exercer  en  conféquence>  fauf  à  prendre 
garde  toutefois  d'effaroucher  ou  de  blelTer  la  dé- 
licatefle  du  Comédien  ,  qui  exige  d'autant  plus 
de  ménagement,  qu'il  efl  plus  fufceptibledepré- 
fomption  Se  de  fenfibilité.  Un  pareil  emploi  fe- 
roit  une  retraite  auffi  honnête  que  convenable  à 
quelque  vieux  Athlète  qui  ne  feroit  plus  dans  le 
cas  de  s'expofer  fur  la  fcene  ,  tels  qu'auroient 
été  ,  dans  leur  temps  ,  Baron  ,  Qiiinault  ,  La 
Noue,  Sarrazin  ôc  autres  d'un  mérite  aufli  re- 
connu ,  à  qui  l'on  décerneroit  cette  digne  ré- 
compenfe  de  l'expérience  &  des  Talensj  &  cer- 
tainement ce  ne  feroit  pas  là  le  Sujet  le  plus  à 
charge^  un  SpcéVacle  ;  comme  ce  ne  feroit  pas 
le  plus  facile  à  remplacer. 

Telle  ell ,  je  penfe  ,  la  meilleure  forme  des 
écoles  dramatiques ,  ou  du  moins  la  plus  aiféej 
6c  telle  qu'on  doit  l'entendre  toujours ,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  toutes  les  fois  qu'il  y  fera 
quellion  de  la  néceflité  d'un  femblable  établiffe- 
ment  :  car  la  forme  ordinaire  des  autres  Ecoles 
ne  feroit  point  convenable  pour  un  Art  dans 
lequel  un  exercice  continuel  elt  tout  auffi  in- 
dilpenfable ,  que  les  préceptes  les  plus  lumi- 
neux. 

Sans  doute  un  Poëte ,  un  Orateur ,  un  Pein- 
tre même,  aidés  du  feul  génie  êc  des  meilleurs 
modèles,  pourront  très-bien  fe  former  d'eux- mê- 
mes &  s'élever,  pour  ainfi  dire,  de  leurs  propres 
aîles  jufqu'à  un  certain  point,  fans  devoir  fe  ren- 
dre efclaves  des  règles  de  l'art  ni  des  leçons  d'un 
maître.  Mais  le  Comédien  ,  ne  pouvant  fe  voir 
nifejuger  fur  k  fcene,  eft  expofé  à  contra<^ei* 
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tiint  de  mauvaifes  habitudes  ,  qu*il  a  nécefTai- 
rement  bcfoin  de  quelqu'un  donc  l'œil  vigilant 
&  fevere  puific  l'en  garantir.  On  ne  doit  pas 
même  fur  cela  s'en  rapporter  tout- à -fait  aux 
leuls  jugcmens  du  public ,  fouvent  trop  par- 
tagé ou  trop  partial  dans  Tes  décifîons ,  ôc 
toujours  fujet  à  des  erreurs  ou  à  des  caprices 
momentanés.  Il  n'y  a  qu'à  la  longue  que  Tes 
opinions  fe  réunifient  enfin,  pour  juger  faine- 
inent  ôc  former  l'avis  général  j  ôc  même  il 
ne  fe  trompe  gueres  quand  il  décide  d'abord 
par  la  voix  du  fentiraent  fie  fuivant  la  pre- 
mière impreflion  de  la  nature  5  mais  il  a  des 
momens  de  fanatifme  6c  de  fermentation  ,  aux- 
quels on  ne  peut  pas  trop  fe  fier.  Et  quand  il 
fe  trouveroit,  dans  le  Public,  quelqu'un  aflez 
éclairé  pour  juger  de  vos  défauts ,  6c  capable 
de  les  corriger  par  fes  confeils,  ira-t-il  tortir 
de  la  foule  ,  pour  venir  étaler  fon  zèle  &  fa 
complaifance  auprès  de  vous,  ôc  voudra- 1- il 
fe  bazarder  à  vous  faire  part  de  (es  lumières, fans 
favoir  fi  elles  ferons  bien  ou  mal  reçues  de  vo- 
tre part  ?  il  faut  donc  abfolumenc  un  Maître 
pour  fervir  de  Guide  dans  cette  carrière.  En- 
fin c'eft ,  de  toutes  les  profeflions ,  celle  où 
on  doit  le  plus  faire  fon  profit  de  toutes  for- 
tes d'avis ,  Se  ne  négliger  ceux  de  qui  que 
ce  puifie  être  ,  fut-ce  môme  du  plus  ignorant 
des  hommes.  Molière  avec  raifon  confultoit  fa 
fervante. 

On  prétend  qu'il  fe  trouve  quelquefois  des 
Comédiens  fins  talent ,  en  état  de  former  de 
très -bons  Aéleurs  :  c'eft  comme  fi  un  mau- 
vais Peintre  pouvoit  fe  flatter  de  faire  des 
Rubens  ou  des  Vanloo,  6c  qu'on  sût  montrer  U!i 
art  qu'on  n'eft  pas  capable  d'exercer  foi- même. 
Qu'on  puifie  donner  des  confeils,  foit 5  uh  Sot 
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ouvre  parfois  un  avis  important  :  8c ,  à  plus  fortç 
railbn,  un  vrai  Connoiflcur  fera- 1- il  en  état  de 
le  faire  avec  quelque  fuccès.  Mais  il  y  a  loin  de 
l'Artiflc  au  fimple  ConnoiiTeur  :  celui-ci  vous 
dira  bien  que  vous  manquez  en  telle  ou  telle 
chofe  ,  mais  l'autre  vous  expliquera  pourquoi  , 
6c  vous  indiquera  le  vrai  moyen  d'y  remédier. 
Par  la  même  railon  ,  un  homme  qui  a  la  pratique 
d'un  art,  6c  fur-tout  qui  en  a  le  génie,  jugera 
mieux  du  mérite  d'un  autre  qui  exerce  le  même 
art ,  que  celui  qui  n'en  a  que  la  (impie  théorie. 
Le  moindre  artifte,  félon  M.  de  Voltaire,  eft 
plus  connoifleur  en  ce  cas ,  que  le  plus  grand 
amateur.  On  aura  beau  dire,  qu'il  peut  y  avoir 
de  la  partialité  ou  de  la  jaloufie  de  la  part  de 
quelqu'un  du  même  métier  5  il  n'y  a  ni  jaloufie 
ni  partialité  qui  puifie  prévaloir  fur  l'évidence  5 
&  fut-ce  mon  ennemi,  ou  au  contraire  fut-ce 
mon  frère,  ma  fille  ou  ma  femme  ,  l'intérêt , 
pour  ou  contre,  ne  faurait  m'aveugler  au  point 
de  m'ôter  la  connoiflance  que  j'ai  acquife  de 
mon  art ,  par  trente  ans  d'exercice  £c  de  ré- 
flexions. Un  bon  Peintre  de  profeffion  nefaifira- 
t-il  pas  mieux,  qu'un  fimple  amateur,  les  effets 
de  la  lumière  les  plus  finguliers  P  Eli- il  des  ta- 
ches dans  un  diamant  que  n'apperçoive  un  ha- 
bile Joaillier,  quoiqu'elles  échappent  à  un  hom- 
me fans  expérience?  ôc  ainfi  de  tous  les  Arts  en 
général. 

De  même  un  Adeur  confommé  dans  Thabi-  \ 
tude  du  Théâtre  ,  jugera  mieux  de  l'intrigue 
d'une  Comédie,  à  la  ledure,  6c  prévoira  plus 
fûrement  le  bon  ou  le  mauvais  effet  d'une  fcene, 
d'un  coup  de  théâtre  &  d'une  pièce  entière,  ne 
fut-ce  que  par  objet  de  comparaifon,  que  toute 
autre  perfonne  ,  qui  avec  du  génie  même  6c 
du  goût ,  manquera  d'expérience  dans  cette 
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partie.  Et  fi  ,  malgré  cela  ,  on  voit  tous  les 
jours  tant  de  bévues  à  cet  égard,  c'eft  que  dans 
le  nombre  des  Comédiens  de  Paris,  (fiins  comp- 
ter mille  raifons  qui  déterminent  les  fufFrages 
pour  ou  contre)  de  vingt  Juges  aflemblés,  pour 
l'examen  d'une  pièce,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  la 
moitié  en  état  de  décider.  C'ell  un  Aréopage  oîi 
il  Te  rencontre  de  julles  appréciateurs  des  ouvra- 
ges. Dramatiques  j  mais  où  d'ailleurs,  fans  vou- 
loir offenfer  perfonne,  on  voit  fou  vent  plus  de 
machines  bien  ou  mal  organifées,  que  de  fcien- 
ce,  de  lumières  &  de  vrais  talens  :  &,  à  plus 
forte  raifon,  cela  fera-t-il  ainfl  dans  les  Troupes 
de  Province,  oii  j'ai  connu  tels  Auteurs  que  l'on 
regardoit ,  ôc  qui  fe  regardoicnt  eux-mêmes 
comme  d'habiles  gens,  qui  n'auroientpas  fu  dire 
vingt  vers  de  fuite,  comme  exactement  ils  de- 
vroient  être  dits.  Et  néanmoins  ce  font  précifé- 
ment  ces  aveugles  Automates,  qui  dédaigneront 
de  fe  laifler  guider  dans  la  carrière.  * 


*  jinecdotes.  Mlle  Dangeville  avoit  fur  ces  effets 
du  Théâtre,  une  finefTe  &  une  fftreté  de  taél  incroya- 
ble ;  &  fouvent  elle  a  procuré  à  un  Auteur  des  applau- 
difTemens  dans  les  endroits  mêmes  d'un  Ouvrage  où  il 
n'en  attendoit  pas.  Un  jour  Mr  Néricaut  Deftouches, 
dans  une  Pièce  nouvelle  de  fa  compofition,  craignant 
pour  un  Monologue  &  quelques  traits  dont  il  fe  dé- 
fioit,  étoit  fur  le  point  de  les  fupprimer  :  Donnez- 
vous-en  bien  de  garde ,  lui  dit  cette  excellente  Ac- 
trice ,  je  vous  réponds  que  ce  monologue  &  ces  traits 
feront  très-applaudis.  En  effet,  conformément  à  cet 
oracle,  non-feulement  ces  mêmes  Endroits,  mais  en- 
core toute  la  Pièce  eut  une  entière  réufllte,  malgré 
les  efforts  d'une  indigne  cabale. 

Ne  Oiit-on  pas  que  Corneille,  avant  de  donner  Po- 
lieuéte,  en  avait  fait  une  leélure  au  fameux  Hôtel  de 
jRambouillet  ,    où   cette   Tragédie   fut  généralement 
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Il  y  a  eu  autrefois ,  fur  le  même  objet ,  une  er- 
reur bien  plus  finguliere,  aflez  univeifellement 
répandue,  &  que  Tamour- propre  fembloit  avoir 
accréditée  parmi  les  gens  de  i'pei^lacle j  erreur 
qui  exifte  encore  dans  refpric  de  bien  des  per- 
fonnts,  comme  on  l'a  dit.  On  a  prétendu  qu'on 
ne  devoit  jamais  enfeigner  la  Comédie  ,  6c 
qu'enfin,  pour  la  bien  jouer,  il  ne  falloit  avoir 
recours  qu'à  la  Nature  ôc  à  fa  propre  intelligen- 
ce. Préjugé  entièrement  contraire  aux  progrès 
de  l'art ,  ou  fait  pour  le  tenir  éternellemenn 
dans  l'enfance  i  foit  en  Texpofant  à  des  viciflî- 
tudes  continuelles,  foit  en  ne  nous  permettant 
d'efpérer  de  grands  talents ,  que  d'une  longue 
fuite  d'années  &  de  travaux  j  quelquefois  peut- 
être  d'un  heureux  naturel  5  ou  même  le  plus 
fouvent  du  feul  hazard  :  fans  compter  que ,  lorf- 
que  les  talens  font  le  fruit  tardif  d'un  long  tra- 
vail} à  peifre  le  public  en  a-t-il  la  jouilTance , 
qu'il  ell  près  d'en  regretter  la  perte. 

Au  lieu  qu'un  b^on  Guide,  un  véritable  Ar- 
tifte ,  en  cette  partie  ,  ne  peut  qu'abréger  les 
difficultés ,  développer  les  difpofitions ,  indi- 
quer des  routes  sûres ,  &  procurer  ,  en  fort  peu 
de  temps,  des  fuccès ,  qu'on  feroit  peut-être 
vingt  ans  à  acquérir ,  en  s'obftinant  à  être  ainfî 
l'Inventeur  de  fon  propre  talent.  J'ai  vu  ,  ÔC 
je  vois  tous  les  jours  des  exemples  frappans  de 
cette  vérité.  Je  connois  plufieurs  Afteurs  6c 
Adrices  qui ,  avec  des  qualités  naturelles ,    ne 


condamnée,  &  que  l'Auteur  abfolument  découragé  al- 
loit  priver  le  Public  de  ce  chef-d'œuvre,  fans  un 
vieux  Comédien  nomme  La  Roque  y  qui,  jugeant 
mieux  que  l'Hôtei  de  Rambouillet,  perfuada  k  Cor- 
neille de  donner  fon  Ouvrage. 
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font  pleins  de  dcfaiits  &  de  déragrémens  j 
que  pour  s'être  opiniâtres  à  fe  former  d'eux- 
mêmes  ,  &  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  leurs 
feules  lumières.  Leur  vanité  excefîlve ,  jointe 
à  un  entêtement  ridicule,  fembje  oppofer  une 
barrière  infurmontable  à  toutes  fortes   d'avis. 

J'ai  vu  même  fouvent'de  fimples  Apprentis 
prétendre  en  favoir  plus ,  que  les  plus  grands 
Auteurs  du  monde.  J'en  ai  vu  d'autres  rougir 
d'être  obligés  de  confulter  quelquefois  ceux 
qui  avoient  le  plus  vieilli  fous  le  harnois.  Enfin 
à  voir  cet  excès  de  bonne  opinion  chez  la  plu- 
part de  nos  Confrères ,  on  diroit  que  la  Comédie 
eft  un  métier  privilégié,  qu'il  eft  fort  inutile 
d'apprendre  pour  le  favoir,  ôcoii  le  moindre  Ou- 
vrier doit  être  pafle  maître,  avant  que  d'en  avoir 
connu  les  premiers  principes.  Il  n'y  a  pas  d'é- 
colier fortant  du  Collège,  qui  en  voyant,  fur  la 
Scène  ,  Mrs.  le  Kain  ,  Brizard  ,  Mole  ,  Pré- 
ville,  Bellecour  6c  autres,  ne  fe  flatte  qu'à  leur 
place,  il  joueroit  tout  aufli-bien  ,  &  peut-être 
mieux  qu'eux-mêmes;  6c  j'avoue,  à  ma  con- 
fufion,  avoir  été  dans  cette  erreur,  avant  que 
d'entrer  dans  la  carrière  du  Théâtre  Ôc  d'en  avoir 
fu  apprécier  les  épines  6c  les  difficultés.  Au- 
jourd'hui je  fuis  û  éloigné  de  penfer  ainfi,  que, 
malgré  quelques  luccès  paflagers ,  je  ne  fuis 
prefque  jamais  content  de  moi  dans  aucun  des 
différens  cara6teres que  j'ai  à  repréfenter,  voyant 
toujours  au-delà  6c  fentant ,  par  expérience  , 
qu'il  me  fau droit  peut-être  encore  trente  ans 
pour  y  valoir  quelque  choie.  Fidco  fneJiora,  pro- 
logue-y  détériora  fequor. 

„  Oh  !  mais...  difent  ces  fortes  de  gens,  pour 
„  colorer  leur  préfomption  :  chacun  a  fa  façon 
„  de  voir,  de  dire  6c  de  fentir;  vous  avez  votre 
„  organe  6c  moi  le  mien  j  ce  qui  va  à  l'un  ne  va 

pas 
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j,  pas  toujours  à  l'autre;  enfin  11  eiT:  plus  d*uiie 

„  route  pour  arriver  à  la  vérité,  Se  il  y  a  trente 
5,  façons  différentes  de  peindre  &  d'exprimer 
5,  une  même  chofe.  Tout  cela  peut  être  vrai, 
mais  de  ces  trente  façons,  toutes  bonnes  fi  l'on 
Veut,  il  y  en  a,  fans  contredit,  une  meilleure  : 
&  c'eft  juftement  celle-là  qu'il  faut  choifir  in- 
difpeniablement ,  fi  l'on  ambitionne  des  fuccès 
qui  ne  foient  pas  équivoques.  A  la  vérité  c'eft- 
là  le  difficile,  le  vrai  nœud  gordien,  ce  choix 
dépendant  d'un  certain  ta6b  qui  n'eft  pas  donné 
à  tout  le  monde.  iVuquel  cas  il  n'y  a  donc  qu'un 
Guide  éclaire,  qui,  doué  lui-même  de  ce  taâ:, 
puifie  l'indiquer  ôc  le  faire  fentir  aux  autres.  Vous 
flattcrer.-vous  en  effet,  jeune  Apprenti,  quelque 
intelligence  6c  quelques  difpofitions  que  vous 
ayiez  d'ailleurs,  de  voir  au  premier  coup  d'œil, 
ce  qu'appercevra  à  peine  un  homme  qui  a  vingt 
an?  d'expérience?... 

Enfin  il  en  eft  delà  récitation  théâtrale  à-peu* 
près  comme  de  l'cxprefiion  dans  le  difcours  :  fut" 
cent  différentes ,  il  n'y  a  qu'une  feule  manière 
vraiment  bonne  pour  exprimer  chaque  penféej 
il  n'y  a  de  même  qu'une  manière  de  bien  dire, 
de  bien  réciter  j  qu'une  vérité  dans  la  façon  de 
rendre  chaque  perfonnage.  L'heureux  choix 
d'exprefiions  conftitue  l'excellence  du  ftyle  dans 
un  écrivain  :  le  choix  d'une  récitation  vraie  & 
naturelle  conftitue,  en  partie,  le  talent  Théâtral, 
6c  fait  fouvent  la  différence  d'un  bon  à  un  mé- 
diocre Comédien.  Et  comme  il  n'y  a  point  de 
fynonymes  parfaits  dans  l'un,  il  n'y  a  pas,  non 
plus,  d'égalité  parfaite  dans  l'autre.  Pour  en  faire 
l'épreuve,  qu'on  prenne  tel  morceau  qu'on  vou- 
dra, foit  d'une  Tragédie,  foit  d'une  Comédie  : 
qu'on  le  récite,  ou  qu'on  le  faffe  réciter  de  dix 
façons  6c  par  dix  perfonnes  différentes  >   l'on 
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verra  fi ,  dans  le  nombre,  il  n'y  a  pas  un  choix  à 

fiiire  de  la  meilleure  de  ces  façons,  par  préfé- 
rence aux  neuf  autres. 

Mais,  dira-t-on,  Mr.  Prcville  joue  Turca- 
ret,  par  exemple,  tout  autrement,  que  l'Aéleur 
qui  jouoit  ce  rôle  ci-devant  :  6c  néanmoins  on  a 
jugé,  dans  le  public,  que  tous  deux,  dans  leur 
genre  refpeébif,  le  rendoient  également  bien.... 
N'importe,  il  taut  opter j  car  Tun  décidément 
doit  l'avoir  mieux  rendu  que  l'autre.  Celui-là 
peut-être  ne  fc  fera  attaché  qu'à  fuivre  littérale- 
inent  le  fens  de  l'Auteur,  croyant  que  ce  devoit 
être  toujours  la  boufîole  du  Comédien  :  l'autre 
plus  hardi,  ou  plus  habile  fans  doute,  a  cru  de- 
voir s'en  écarter  6c  franchir  les  bornes  ordinai- 
res, en  donnant  à  fon  perfonnage  un  caraétere 
plus  neuf,  plus  comique  6c  plus  (ingulier,  6c  en 
produifant,  pour  ainfî  dire, un  autre Turcarec  de 
fa  compofition,  au  lieu  du  Turcaret  de  le  Sage. 
Mais,  malgré  cela,  il  y  en  a  toujours  un  des  deux 
qui  mérite  la  préférence  :  autrement  il  ne  fau- 
droit  admettre  ni  bon  ni  mauvais  goût,  6c  laifTer 
le  Caprice  décider  de  toutes  chofes  :  6c,  en  ce 
cas  même ,  la  préférence  fera  encore  due  à  celui 
qui  aura  fait  généralement  le  plus  de  plaifir.  Sur 
quoi  je  me  permettrai,  en  paflant ,  une  courte 
obfervation  que  femble  autorifer  la  nature  de 
mon  fujet  :  c'efl  que  de  pareilles  licences  ne  doi- 
vent être  imitées  qu'avec  beaucoup  de  réferve 
êc  de  précaution  :  vu  que,  le  Copifle  cherchant 
à  renchérir  toujours  fur  l'Original,  cette  com- 
pofition arbitraire  de  chaque  rôlenepourioitque 
bouleverfer  tous  les  caractères  du  Théâtre  ,  èc 
les  faire  dégénérer  à  la  fin  en  efpeces  de  carrica- 
tures.  Ce  feroit  peut-être,  fi  l'on  veut,  une  va- 
riété agréable  pour  le  moment,  maistrès-dange- 
leufe  pour  la  iuite ,  6c  fur-tout  très-nuifible  à 


cette  vérité  fi  neccflaire  de  h  recitation,  &  à  la- 
quelle on  doic  toujours  le  conformer  fuivant  l'in- 
tention de  l'Auteur. 

Cf  premier  point  même  une  fois  bien  faifi  par 
un  A6leur,  doué  des  autres  qualités  de  la  nature, 
le  relie  va  prefque  de  fuite,  6c  ne  dépend  plus 
que  de  l'ufage  &  des  confeilsj  car  dès  qu'on  lait 
prendre  l'efprit  d'un  rôle  ôc  faire  parler  fon  per- 
îbnnage  félon  fon  caractère  ôc  le  fens  de  l'Au- 
teur ,  c'cll  une  preuve  qu'on  le  conçoit ,  6c  de 
cette  intelligence  doit  s'enfuivre  néceflairemenc 
la  vérité  de  l'action.  Aufli  l'incomparable  Made- 
moilelle  Dangeville  favoit-elle,  dit-on,  lire  un 
rôle  dès  la  première  fois,  à  la  perfection  près, 
comme  elle  le  difoit  toujours  dans  la  fuite.  De 
même  qu'un  habile  Muficien  fait  chanter  un  air 
à  livre  ouvert,  fans  y  donner,  pour  cela, le  goût 
dès  le  premier  abord.  Et ,  à  le  bien  prendre, 
un  rôle,  quel  qu'il  foit,  n'eft-il  pas  comme  noté 
pour  le  Comédien  vraiment  intelligent'*  Avec 
ce  taét  fi  rare  ôc  fi  précieux ,  non-leulement  il 
laura  faifir  6c  deviner,  à  lu  première  vue,  la  dic- 
tion ,  le  naturel ,  6c  tous  les  tons  vrais  d'un 
perfonnagc,  fuivant  l'intention  précife  de  l'Au- 
teur j  mais  encore,  à  peu  de  choie  près,  il  les  ré- 
pétera exactement  de  même  à  trente  reprifes  dif- 
férentes j  6c  vingt  Aâreurs  de  la  même  capacité 
ne  diront  guère  différemment  les  uns  des  autres; 
au  point,  que  tel  qui,  de  nos  jours,  pafie  pour 
avoir  très-bien  joué  l'Avare,  le  Tartufe,  le  Mi- 
fantrope  ou  autres  rôles,  ne  lésa  dits  vraifem- 
blablement  pas  autrement,  que  Molière  ne  les  a 
dits  lui-même  il  y  a  cent  ans  ;  ou  s'il  y  a  de 
la  différence  ,  elle  ne  peut  confiller  que  dans 
l'organe,  dans  l'extérieur  &  dans  le  plus  ou  le 
moins  des  autres  qualités  de  la  nature  j   mais 
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point  du  tout  dans  la  diction  [*]  qui  n'a  pu 
ctre,  que  la  meilleure  poflible,  c'efl-à-dire,  celle 
qui  ap prochoit  le  plus  de  la  vérité  ôc  de  l'idée 
de  l'Auteur. 

A  l'égard  des  nuances,  de  la  façon  de  lier  les 
vers,  dc5  fineffes,  des  filences  ôc  autres  fecrets  de 
l'art,  c'ell  une  affaire  qui  dépend  du  temps ,  du 
travail,  d'une  longue  recherche,  6c  fur-tout  des 
leçons  d'un  bon  maître  :  car  on  doit  toujours  en 
vcnir-là,  foit  pour  trouver  le  mieux,  foit  pour 
éviter  le  pire  j  on  ne  peur  trop  le  répéter. 

Mais,  dira-t-on,  „  c'eft  vouloir  fondre  toutes 
„  les  manières  de  réciter  en  une  feule,  &  priver 
5,  la  repréfentation  des  pièces ,  de  cette  variété 
5,  heureufe,  que  la  nature  a  mife  dans  les  talens..." 
Cette  uniformité  prétendue  n'eft  point  à  crain- 
dre, fi  l'on  confidere  que  c'ell  la  différence  dts 
pcrfonnages,  de  leurs  fentimens,  de  leur  langage  ^ 
des  fitnations,  des  caraéteres,  &cc.  qui  conilitue 
la  différence  de  toutes  les  façons  de  réciter.  Le 
dilcours  n'étant  que  l'image  de  lapenfée,  6c  k 
récitation  une  luite  de  l'une  &  de  l'autre  j  il  y 
aura  autant  de  variété  à  proportion  dans  celle-ci, 
qu'il  y  en  aura  dans  les  deux  autres >  les  caufes 
étant  variées,  le  débit  qui  n'en  eft  que  l'effet, 
ne  peut  manquer  de  l'être  j  &  puifqu'on  ne 
cherche  point  à  changer  les  penfées  d'un  au- 
teur, ni  la  conftitution  de  fes  ouvrages  i  pour- 
quoi voudroit-on  changer  ou  varier  la  façon  de 


(*)  On  nomme  aiifïi  di&ion  chez  les  Comédiens  la 
récitation  théâtrale,  ou  la  façon  de  dire  un  rôle.  Un 
Acteur  pafle  pour  avoir  une  bonne  ou  une  mauvaife 
diction  lelon  qu'il  dit  bien  ou  mal  ce  qu'il  a  appris 
par  cœur  ;  le  terme  de  déclamation  ne  s'employe  plus 
guère,  en  ce  fens,  qu'en  mauvaife  part,  même  pour 
la  Tragédie. 
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les  rendre?  L'Auteur,  encomporant,n'aeu  vr;ii» 
fembliiblcment  qu'une  feule  idée  pour  chaque 
chofe;  pourquoi,  en  récitant ,  êh  vouloir  pro- 
duire plu  (leurs  différentes  ?  D'ailleurs  quel  in- 
convénient en  pourroit-il  réfulter,  quand  la  fa- 
çon de  réciter  chaque  pièce  feroit  contam- 
inent la  même,  &  qu'elle  fe  perpétueroit  gé- 
néralement des  uns  aux  autres  par  une  efpece 
de  tradition  ,  fur- tout  dès  qu'on  fera  une  fois 
convenu  de  la  meilleure  de  toutes  les  façons/'  Le 
vraiment  Beau  eft  de  tous  les  (iecles  6c  ne  vieil- 
lit jamais.  Ne  feroit-ce  pas  un  avantage  fnigu- 
lier,  par  exemple,  fi  Mademoifelle  Dangeville, 
!e  modèle  ôc  le  défefpoir  de  toutes  les  Soubret- 
tes, nous  eut  tranfmis ,  outre  fa  diction  char- 
mante, la  fînefre,le  naturel  6c  le  i;/j^o;i';/V^ qu'elle 
mettoit  dans  tous  fes  rôles?  S'eft-on  jamais  lafîé, 
&  fe  lafleroit-on  jamais  d'entendre  répéter  à 
quelque  nouvelle  Clairon,  le  d'où  le  faiî-il^  dans 
Hypermnertre;  le  dis-moi  que  non  ,  ingrat  ^  dans 
Ariane  j  le  hé  bien  mon  père  dans  Tancrede  ,  6c: 
cent  autres  traits  fublimes,  quoique  toujours  ren- 
dus avec  la  perfection  où  étoit  parvenue  cette 
Melpomene  du  Théâtre  François  ?  Et  ainli  do 
tant  d'autres  grands  Auteurs  en  tout  genre  qui 
nous  ont  précédés,  6c  dont  on  fuppofe  le  jeu 
aufli  exad:ement  dans  la  nature  6c  dans  la  vérité, 
que  celui  de  ces  deux  célèbres  Comédiennes.  La 
feule  différence  d'organe,  de  figure,  de  talent, 
ou  le  plus  ou  le  moins  des  autres  qualités  naturel- 
les, comme  on  vient  de  le  dire,formeroient,  dans 
la  repréfentation  des  pièces,  une  variété  plus  que 
fufiîlante  ,  pour  qu'on  pût  les  revoir  avec  un 
plaifir  toujours  nouveau,  quoique  récitées  cha- 
que fois  à- peu-près  de  même.  Une  mufique  ex- 
cellente ,  qui  ne  change  pourtant  jamais ,  en 
a-t-elle  moins  de  mélodie  6c  de  charmes ,  pour 
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être  exécutée  fucccflîvement  par  cent  voix  dif- 
férentes? Au  contraire  le  goût  des  chanteurs,  la 
beauté  &  la  variété  de  leur  voix,  ne  peuvent  que 
contribuer,  autant  qu'il  eft  poiTîble,  à  donner  à 
cette  mulïquc,  un  air  de  jcunefî'e  &c  de  nouveau- 
té :  ainli  que  h  célèbre  Arnoud  ,  dans  les  rôles 
de  Tisùé^  de  Téîaire^  de  Pomone^  de  P fiché  &  au- 
tres qu'elle  chante  &  qu'elle  joue  11  (upérieure- 
ment,  qu'ils  paroiflent  rajeunir  à  chaque  Opéra 
oîj  elle  les  repréfente.  Enfin  fe  lafTe-t-on  d'ad- 
mirer les  Tableaux  des  Raphaël,  des  Rubens  , 
des  Vandick  Se  autres  grands  Peintres ,  quoi- 
qu'anciens  ou  connus  de  tout  le  monde  i  6c  la  na- 
ture bien  imitée  n'efl-elle  pas  toujours  nouvelle 
ôc  agréable  à  voir  pour  quiconque  a  des  yeux 
pour  cela? 

Telle  eft  la  Magie  d'une  imitation  parfaite- 
ment vraie,  de  ne  jamais  rebuter  ni  fatiguer  l'A- 
mateur fenfible,  pour  qui,  chaque  caraftere  bien 
rendu,  quoique  toujours  de  la  môme  façon,  eft 
comme  la  Vénus  de  Praxitèle  dont  les  charmes 
fembloient  fe  renouveller  fans  ceiTe.  Ainfl  le  jeu 
d'un  bon  Afteur  paroîtra  d'autant  plus  varié  6c 
plus  nouveau ,  qu'il  approchera  plus  de  la  nature 
&  de  la  vérité,  quoique  toujours  le  même  dans 
chaque  rôle  :  femblable  à  ces  oifcaux  enchan- 
teurs, dont  le  ramage  naturel  ^  mélodieux  fem- 
ble,  par  un  prcftige  fingulier,  fe  varier  chaque 
fois  qu'ils  chantent.  Et  que  fait-on  fl  ce  n'eil 
pas,  par  cette  feule  illufion  ,  que  le  Public  s'eft 
fouvent  imaginé  voir,  dans  une  pièce  ,  le  même 
perfonnage  repréfente  de  vingt  façons  différen- 
tes, quoique  fans  doute  dans  le  fond  ce  fut  tou- 
jours de  la  même  manière? 

Au  refte  cette  tradition  concernant  la  meil- 
leure façon  de  réciter,  feroit,  je  crois,  le  vrai 
moyen  de  prévenir  toutes  les  variations  qui  fur- 
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viennent  d'âge  en  âge,  dans  l'art  de  la  déclama- 
tion. Ce  feroit  du  moins  remédier  une  fois  pour 
toutes,  à  cette  bigarrure  infupportable  qui  fe  re- 
produit chaque  jour  de  fcene  en  Icene  dans  le  dé- 
bit ,  &  qui  fe  fait  trop  fentir  aux  oreilles  délica- 
tes, pour  n'être  pas  un  vrai  défaut.  Et  pcut'ôtre 
n'était-ce  que  pour  obvier  à'  cette  bigarrure,  6c 
poui  établir  èc  fixer  une  efpcce  de  ton  fondamen- 
tal ,  que  les  Anciens  avoient  noté  leur  déclamation  ? 
Car  vraifemblablement  cette  méthode  ne  fut  inf- 
tituée  que  pour  guider  les  Aéteurs  médiocres  ou 
peu  intelligens  :  &  non  les  Rofcius ,  qui  fans 
doute  n'en  auroient  eu  nullement  befoin  pour 
eux-mêmes.  De  nos  jours,  la  meilleure  récita- 
tion ainlî  fixée  £c  tranfmife  ,  auroit  tous  les 
avantages  de  la  déclamation  notée,  fans  en  avoir 
les  inconvéniens.  Tous  les  Acteurs  alors  montés 
à  l'unifTon  formeroient  cet  enfemble  fi  néceflai- 
re,  pour  la  meilleure  exécution  des  pièces  >  à- 
peu-près  comme  dans  les  aflemblées  du  grand 
monde  &  des  honnêtes  gens,  où  l'on  remarque 
un  certain  ton  uniforme  ,  qui  cependant  ne  fe 
perpétue  ainfi,  que  par  une  fréquentation  luivie 
6c  non  interrompue  5  mais  qui  certainement  n'eil 
pas  le  môme  entre  les  perfonnes  d'un  plus  bas 
étage,  ou  de  provinces  différentes,  qui  ont  cha- 
cune leur  accent  particulier.  Ce  ne  feroit  donc 
que  par  l'établiflement  des  écoles  6c  des  maitres 
dramatiques,  fuivant  la  forme  indiquée  plus  haut, 
que  la  meilleure  faconde  réciter  pourroit  fe  per- 
pétuer. . . . 

.  Au  fur  plus  lorfqu'une  fois  on  a  parfaitement 
faifi  la  vérité  d'un  rôle,  6c  qu'on  n'a  plus  rien  a 
y  defirer,  pourquoi  ne  pas  s'y  tenir,  6c  par  quelle 
manie  en  vouloir  changer  le  jeu  ou  le  débit  ?  A 
force  de  chercher  le  mieux,  ne  rifque-t-on  pas 
de  trouver  le  pire?  N'y  a-t-il  pas  eu  d'habiles 
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Peintres  qui  ont  fouvent  gâté  leurs  ouvrages  pour 
avoir  voulu  les  retoucher?  On  fait  que  le  fameux 
Titien  auroit ,  fur  les  vieux  jours,  dégradé  les 
chef-d'œuvres  de  Tes  plus  belles  années,  fi  on 
n'avoit  pas  eu  la  fage  précaution  de  broyer  Tes 
couleurs  avec  une  huile  qui  ne  feche  point  6c 
qu'on  peut  enlever  facilement.  N'a-t-on  pas  vu 
de  même  plus  d'un  Aéttur  èc  d'une  Aftrice, 
déchoir   peu -à- peu  des  plus  brillans  fuccès , 
pour  avoir  voulu  varier  leur  jeu  chaque  fois, fous 
prétexte  de  fe  laifler  aller  aux  feules  impulfîons 
de  la  nature  6c  du  moment  ?  Sans  doute  quel- 
ques prétendus  Connoifleurs,  ayant  fait  un  mé- 
rite  de  cette   variété,   l'amour-propre   de   ces 
A6leurs  s'eft  laifle  prendre  au  piège.  Dès-lors  ils 
fe  font  abandonnés  à  eux-mêmes  fans  frein  ni  me- 
fure  i  &  de  fublimes  qu'ils  étoient,  (ur-tout  dans 
la  Tragédie,  ils  fe  font  fait  un  jeu  familier  à  l'ex- 
cès, quelquefois  ignoble  &  trivial,  en  donnant 
à  leurs  héros,  le  ton  commun  des  plus  fimples 
Bourgeois  j  au  point  qu'à  la  fin  ils  fe  font  rendus 
méconnoifiables,  principalement  à  des  yeux  hais 
êc  non  fafcinés  par  l'habitude.  Molière  lui-mê- 
me ,  pour  éviter  les  écueils  de  cette  dangereufe 
variation,  avoit,  dit-on,  imaginé  des  efpeces  de 
notes  pour  fe   rappcller  certains  tons   heureux 
dans  fes  rôles,  qu'il  avoit  foin  de  réciter  toujours 
de  la  même  manière.  Et  plufieurs  perfonnes  di- 
gnes de  foi  ont  afiuré  que  quelques  autres  bons 
Comédiens  en  avoient  ufé  comme  lui.    Le  jeu 
d'un  Aftcur,  dans  le  même  perfonnage,  ne  peut 
donc  être  varié  à  un  certain  point ,  d'une  fois  à 
l'autre  ,  fans   rifquer  d'y  perdre infenfiblement. 
Les  feules  variétés  auxquelles  il  eflnéceffairement 
alTervi ,  ce  font  non-feulement  ces  divers  paffa- 
ges  d'une  pafiion  à  l'autre,  ordinairement  aflez 
indiques  par  l'Auteur  pour  ne  jamais  prendre  le 
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change  ;  mais  encore  c'eft  l'art  do  différencier 
tellement  chaque  caractère,  qu'on  nereconnoifle 
que  le  moins  qu'il  efl:  poiTible  dans  celui-ci , 
le  même  Aâieur  qui  a  repréfenté  celui-là. 
Mr.  Préville,  qu'on  ne  fiiuroit  trop  citer,  cer- 
tainement n'eil  plus  dans  le  Marquis  du  Legs , 
le  même  que  dans  la  Riflble  ou  dans  Turca- 
ret,  6cc. 

Enfin,  félon  ce  fyftême,  de  ne  jouer  un  rôle 
que  fui  vaut  TimprefTion  du  moment  ,  n'cft-ce 
pas  expofer  le  Spcétateur  au  feul  caprice  du  ha- 
zard,  &  faire  dépendre,  chaque  jour  ,  l'amufe- 
ment  public  ,  de  la  bonne  ou  mauvaife  difpoiî- 
tion  d'un  Afteur  ?  Comment  pourroit-on  ja- 
mais compter  ,  en  entrant  au  fpeétacle  ,  d'y 
voir  repréfenter  une  pièce ,  comme  l'on  a 
droit  de  s'y  attendre  ?  On  fait  fort  bien  que 
tous  les  jours  ne  font  pas  égaux  pour  quelque 
Aéleur  que  ce  puifle  être ,  6c  que  ibuvent  on  fe 
trouve  mieux  difpofé  aujourd'hui,  qu'on  ne  le 
fera  peut-être  demain,  fuivant  les  circonftan- 
ces  6c  fans  trop  favoir  pourquoi.  Mais  lorfque 
la  marche  d'un  rôle  eft  une  fois  bien  réglée  ,  ce 
plus  ou  moins  de  difpofitions  journalières  ne  for- 
meront que  de  légères  nuances  ,  imperceptibles 
même  aux  yeux  du  Speclateur.  Au  furplus , 
ce  qu'on  appelle  un  véritable  Comédien  ,  dans 
toute  rérendue  du  terme  ,  doit  favoir  fubju- 
guer  6c  foumettre  fon  humeur  à  toute  efpece  de 
perfonnages  qu'il  a  à  repréfenter  :  autrement  il 
ne  remplit  qu'imparfaitement  le  nom, le  titre  êc 
les  fondions  de  fon  état. 

Qiielques  Critiques  trouveroient  peut-  être  à 
redire  à  cette  mirche  réglée  ,  en  l'attribuant  à 
un  efprit  méthodique  d'analyfe  6c  de  combinai- 
Ibii  ,  capable,  dira-t-on,  de  ne  produire  qu'un 
jeu  faflice  ,  forcé  ,  6c  tout-à-fait  contraire  au 


(26) 

naturel.  Mais  bien  loin  qu'une  étude  réfléchie 
puifle  nuire  au  naturel  ou  l'exclure  ;  c'ell  qu'au 
contraire  elle  en  facilite  la  recherche  6c  la  dé- 
couverte :  „  &  qu'enfin  ,  fi  quelquefois  on 
5,  laifleappercevoir  le  travail  d'un  rôle,  ce  n'efl 
„  que  parce  qu'il  n'aura  pas  été  aflez  travaillé. 
„  Entre  toutes  les  façons  de  jouer  la  Comédie, 
„  celle  qui  paroît  la  plus  fimple  elt  fouvenc 
5,  celle  qui  a  coûté  le  plus  de  foin.  Les  Vers  qui 
„  femblent  avoir  été  compofés  avec  le  moins  de 
„  peine,  font  quelquefois  ceux  qui  ont  été  faits 
„  le  plus  difficilement  :  ainfi  que  le  Danfeur , 
qui  a  l'air  le  plus  aifé  &  le  moins  gêné  dans  {es 
mouvemens ,  eft  fans  contredit  celui  qui  s'efl 
exercé  le  plus. 

Oui  Jîudet  optatam  curfu  cont Ingère  metam , 
Milita  tulït  fecitque ,  puer ,  fudavh  &  alfit. 

Pour  en  revenir  à  la  récitation  ,  le  moyen 
le  plus  efficace  de  la  pouvoir  tranfmettre  des 
uns  aux  autres ,  après  avoir  fixé  la  plus  vraie 
6c  la  plus  naturelle  ,  feroit  donc  cette  tra- 
dition fucceffive  fur  laquelle  f'infifte  ,  ainfi 
qu'on  le  pratique  pour  les  différens  jeux  de 
Théâtre  j  tradition  de  la  plus  grande  utilité  fans 
doute;  mais  dont  on  n'auroit  pas  moins  befoin 
pour  ce  qui  concerne  lesfinefres,les  nuances,  les 
traits  frappans ,  6c  autres  fecrets  de  l'art  ,  qu'il 
efl  prefquc  impoffible  de  deviner  au  premier 
abord.  La  récitation  même  proprement  dite  , 
eft  du  moins,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  à-peu- 
près  notée  pour  quiconque ,  par  un  heureux  taét , 
fait  lire  ôc  faifir  les  idées  d'un  Auteur.  Au  lieu 
qu'il  n'en  eft  pas  de  même  de  ces  coups  de  lu- 
mières répandus  fur  chaque  caraétere ,  6c  créés 
fucceffivement  par  une  infinité  d'Adeurs.  Tré- 
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fors  perdus  pour  ceux  qui  viennent  après, 
faute  d'avoir  lu  les  conferver  -,  6c  par  confé- 
quent  obibcle  éternel  à  la  perfection  de  cet  art  j 
qui  en  effec  ,  ians  cet  expédient,  ne  peut  ja- 
mais faire  autant  de  progrès ,  que  la  peinture, 
la  fculpture  &:  autres  arts  de  cette  forte,  qui 
laiflent  après  eux  des  modèles  à  imiter.  Mais 
par  l'établiflement  des  Ecoles  Dramatiques , 
ou  d'un  Chef  autorifé  dans  chaque  Troupe  ,  on 
pourroit  du  moins  fuppléer  à  ce  défaut.  Qui 
empêcheroit  par  exemple  de  faire  des  notes,  ou 
commentaires  ,  fur  chaque  pièce  qu'on  joue  , 
afin  de  recueillir  &  de  conferver  ,  par  ce 
moyen,  la  meilleure  façon  dont  chaque  per- 
fonnage  auroit  été  rendu  par  les  plus  habiles 
Comédiens  ?  Ne  nous  a-t-on  pas  déjà  tranf- 
mis ,  d'une  manière  frappante  ,  certains  paila- 
ges  fublimes  6c  lumineux  de  feu  Baron  6c 
de  quelques  autres  célèbres  Auteurs  6c  x^élri- 
ces  ?  Un  tel  Recueil  feroit  plus  utile  au  pro- 
grès de  cet  art ,  que  tous  les  Traités  qu'on 
pourroit  faire. 

Qiiant  à  la  différence  des  organes  ,  foit  du 
maître  ,  foit  de  i'élcve  j  autre  objeélion  très 
commune,  mais  très-facile  à  détruire.  J^rpour 
mieux  me  faire  entendre  ,  qu'on  me  permet- 
te encore  la  comparaifon  du  chant  >  quoique 
fans  doute  l'art  de  la  Comédie  ne  foit  rien 
moins  qu'une  chanfon.  Une  baffe-taille  mon- 
tre un  air,  quel  qu'il  foit,  à  une  haute-con- 
tre,^ vice  versa  :  Chacun  chantera  certaine- 
ment le  même  air  avec  fa  voix  refpeétive,  6c 
aucun  des  deux  n'elt  affez  mal -adroit  pour 
aller  prendre  6c  copier  la  voix  de  l'autre  , 
(  ce  qu'on  ne  pourroit  pas  ,  même  quand  on 
le  voudroit  ;  on  copiera  le  ton  ,  la  mufique  , 
mais  difficilement  le  fon  de  voix.  )  Ainfi  un 
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élevé  de  Comédie,  en  récftant  d'après  un  bon 
maître,  en  prendra  bien  les  modulations  ,  les 
inflexions  ;  mais  point  du  tout  l'organe,  ôc 
chacun  devra  opérer  néceflairemcnt  avec  le  lien 
propre. 

L'eflentiel  pour  celui  qui  enfeigne ,  efl.  de 
bien  conferver  toujours  le  médium ,  le  plein  de 
fa  voix,  fut-ce  même  une  femme  qu'on  inlbui- 
roit  j  autrement  pour  peu  que  le  maître  cherche 
à  éclaircir  ou  à  féminiier  fon  organe  ,  l'écoliere 
en  voulant  fe  mettre  à  l'uniflbn  ,  récitera  faux 
indubitablement;  erreur  dans  laquelle  il  eft  ailé 
de  tomber,  fur-tout  en  faifant  répéter  des  fem- 
mes ou  des  enfans.  On  croit  par-là  fe  rappro- 
cher mieux  de  leur  foible  volume  de  voix  ,  ôc 
on  les  fait  parler  dans  le  faulTet  ;  ainfi  que  cela 
m'efl:  arrivé  dans  les  premières  leçons  que  je 
me  fuis  avifé  de  donner,  avant  que  d'en  avoir 
fait  l'expérience. 

PafTons  à  d'autres  raifons,  foit  pour  établir 
cette  néceffité  d'un  bon  maître  en  fait  de  Comé- 
die, foit  pour  détruire  l'opinion  contraire.  Opi- 
nion fur  laquelle  je  ne  m'appefantis ,  &  que  je 
ne  m'obftine  ainfi  à  combattre,  que  parce  qu'elle 
n'efl  que  trop  foutenue  &  trop  pratiquée  par  la 
plijpart  de  mes  Contreres,  à  qui  j'ai  toujours 
vu  chercher  mille  fiux-fuyans ,  tels  que  ceux 
que  je  viens  de  citer,  pour  éluder  un  apprentif- 
fage,  dont  ils  feroient  fans  doute  humiliés  j  com- 
me fi  là-defTus  chacun  devoit  avoir  la  fcience 
infufe . . .  Quoi  !  l'on  apprendra  les  métiers  les 
plus  vils  êc  les  plus  aifés,  6c  l'on  fe  difpenferoic 
d'apprendre  un  des  arts  les  plus  difficiles  6c  les 
plus  compliques  ?  Les  Grecs  6c  les  Romains 
avoient  bien  dea  écoles  publiques  pour  la  décla- 
mation; pourquoi,  parmi  nous  aujourd'hui,  n'y 
en  auroit-il  pas  pour  un  pareil  objet?  L'apprtn- 
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tiflage  en  étoit  même  très-long  chez  eux,  puif- 
que,  au  rapport  de  Ciceron  ,  on  s'excrçoit  des 
années  entières  avant  que  de  paroître  fur  la  fcene. 
Or,  par  leur  réuffite  dans  tous  les  autres  arts,  on 
ne  peut  guère  douter  du  mérite  de  leurs  Auteurs 
£c  de  la  perfection  de  leurs  repréfentations  théâ- 
trales, quoique  dans  un  genre  tout  différent  du 
nôtre. 

Oh!  mais... La  nature!  s'écrie-t-on  fanscefle, 

n'écoutez,  ne  fuivezque  la  narure Carc'eft- 

là  le  refrein  ordinaire  qu'on  femble  répéter  par 
écho,  la  nature!....  Mais  vraiment  c'cft  ne  rien 
dire  -,  on  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  fuivre  la 
nature ,  puifqu'elle  ell  le  principe  général  de  tous 
les  arts.  Dites  plutôt  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  la  fuivre,  indiquez- en  les  vrais  moyens, 
&  cela  vaudra  mieux  qu'un  précepte  vague ,  qui 
ne  fignifie  prefque  rien,  fur-tout  aux  yeux  d'un 
Commençant.  Il  n'y  auroit  donc  qu'à  bannir 
aufîi  les  écoles  de  deflein,  de  peinture,  de  fcul- 
pture,  6c  autres  de  cette  efpece,  où*  l'on  n'a  pas 
moins  la  nature  pour  objet ,  que  dans  la  Co- 
médie. 

Mais ,  objeétera-t-on  ,  n'y  a*t-il  pas  eu  de 
grands  Aâreurs  &  d'excellentes  Aétrices ,  ainfi 
que  d'habiles  Peintres  &  Sculpteurs ,  qui  fe  font 
formés  d'eux-mêmes,  fans  le  fecours  d'aucun 
maître  ni  d'aucune  leçon?...  Celapeutbien  être, 
quoiqu'on  puiffe  en  douter  j  ou  fi  les  uns  ôc  les 
autres  font  parvenus  à  un  certain  talent ,  ce  n'a 
été  du  moins ,  qu'après  une  longue  fuite  de 
temps  i  à  l'appui  de  quelques  bons  modèles  j  ou 
à  l'aide  des  confeils  de  leurs  amis  ëc  de  quelques 
Connoiffeurs  -,  ce  qui  revient  toujours  à  notre 
fyftômej  6c  d'ailleurs  de  tels  phénomènes  ne  con- 
cluent rien  6c  ne  font  jamais  règle  générale. 
Quoi  ?  parce  qu'il  y  a  eu,  dans  le  monde,  un 
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Pafcal  ,  qui ,  dclui-mL'mc  a,  dit-on  ,  appris  la 
Géométrie,  &  deviné  par  la  feule  force  d'un  gé- 
nie extraordinaire  ,  juiqu'à  la  trente-deuxième 
propofition  d'Euclide,  pourra-t-on,  par  la  mè- 
ne conféquence,  fe  pafler  de  maîtres  de  mathé- 
matiques, pour  s'inftruire  dans  cette  fcience? 

Qu'on  nous  prouve,  par  exemple,  que  la  jeu- 
ne Aftrice  ,  [  Mlle.  Raucour  ]  dont  les  talents 
nai flans  font  tant  de  bruit  au  Théâtre  François, 
n'a  reçu  jufqu'à  préfent,,  telle  qu'elle  eft  ,  ni 
leçons  ni  confeils  de  perfonne  que  d'elle-même  : 
&  qu'enfin  ,  du  fcin  de  fa  famille,  elle  a  pafllS 
tout  d'un  coup  fur  la  fcene  françoife  aulîi  admi- 
rable qu'elle  y  paroît ,  fans  s'être  jamais  exercée 
fur  aucun  Théâtre  public  ni  particulier  j  alors, 
tout  notre  fyflieme  portant  à  faux,  nous  avoue- 
rons que  c'ell  une  véritable  erreur  que  de  mon- 
trer la  Comédie  j  mais  en  attendant,  croira  qui 
voudra  une  femblable  merveille.  * 

Aflurément  je  fais  très-bien  qu'on  doit  naître 


*  On  a  fij  depuis  que  Mr.  Brifard  étoit  l'heureux 
cultivateur  des  difpofitions  étonnantes  de  cette  nou- 
velle Melpomene  ,  ainfi  que  l'indiquent  les  vers  fui- 
vans  extraits  du  Mercure  de  France,  (Février  1773,) 

Tes  coups  d^EJfaif  Brifaj't ,  annoncent  tm  grand 

maître  : 
De  Raîicourt ,  en  huit  mois ,  tu  fis  un  nouvel  être  ; 
Conferve  lui  tes  Joins  ,  &c.  &c. 

D'autres  ,  malgré  ces  vers ,  prétendent  que  c'efl 
Mlle.  Clairon  ,  qui  n'a  voulu  garder  l'anonyme  à  cet 
égard,  que  par  des  rai'ons  particulières,  c'ell  fur  quoi 
nous  ne  pouvons  rien  allurer  de  pûfitif,  n'étant  pas  k 
portée  de  vérifier  ce  qui  en  eft. 


Comédien,  ainfi  qu'on  naît  Pocte ,  Peintre, 
ou  Mulîcien,  &c.  Je  fais  très-bien  encore  que 
l'on  n'enfeignera  jamais  à  avoir  un  bel  organe  , 
une  figure  noble,  des  traits  expreflits,  du  feu, 
de  l'ame,  Se  tant  d'autres  qualités  de  la  nature, 
auxquelles  tout  l'art  poflîble  ne  peut  jamais  fup- 
pléer  j  ainfi  que  le  génie  ne  fe  donne  pas  non 
plus  à  un  Artifte  ou  à  un  Auteur.  Mais  avec  la 
plus  grande  partie  de  ces  avantages  réunis,  j'ai 
vu  fouvent  des  Aéleurs  ik  des  Actrices  s'égarer, 
&  les  employer  même  à  leur  préjudice  ,  faute 
d'avoir  un  Guide  pour  leur  apprendre  à  s'enfervir 
comme  il  faut  :  femblablesà  ces eflomacs  viciés, 
où  les  meilleurs  alimensfe  tournent  en  un  mauvais 
chyle.  Enfin  ,  quelqu'excellent  que  foit  un  ter- 
rein,  il  faut  néceflairement  qu'il  foit  cultivé  par 
un  habile  agriculteur,  fi  l'on  veut  en  retirer  une 
bonne  récolte  j  ainfi  que  vainement  femeroit-on 
dans  une  terre  infertile ,  fi  la  nature  au  moins 
n'eft  de  moitié  dans  ces  fortes  d'opérations  j  or 
il  en  eft  de  même  de  la  culture  de  tous  les  talens 
en  général  -,  en  un  mot  ,  jufqu'aux  qualités  de 
l'ame  ,  intelligence  ,  génie ,  fenfibilité  ,  tout  a 
befoin,  en  quelque  façon,  d'une  certaine  cultu- 
re, 6c  rien,  fans, beaucoup  d'arc  &  de  travail, 
ne  peut  être  perfeélionné. 

3,  Bien  de  gens  aflurenc ,  dit  l'Auteur  *  que 
„  nous  avons  déjà  cité,  que  toute  la  méthode 
„  imaginable  contribue  foiblement  à  former  un 
„  grand  Comédien  :  ce  qu'il  eft  ,  félon  eux,  il 
„  fi\ut  qu'il  ie  foie  de  nature.  Cependant  on  fait 
5,  d'expérience  que  ce  n'eft  que  par  principe  ou 
„  par  imitation,  qu'on  réuflit  au  Théâtre  :  pour 
,.  preuve  qu'il  faut  naître  Comédien ,  on  cite 
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,  Mr.  Garrick  ;  mais  ceux  qui  s'Imaginent  qu^il 
,  n'a  pas  cultivé  fes  dons  naturels  par  un  tra- 
,  vail  infatigable  ,  n'ont  qu'une  connoifflince 
,  bien  imparfaite  des  fources  de  ce  talent  fupré- 
,  me  qui  les  étonne  dans  cet  admirable  Auteur, 
5  Le  génie  feul^  ajoute-t-on,  fiiffit  fur  la  Jcene; 
,  Varî  de  repréfenter  ne  s"" acquiert  point  par  étude -^ 
5  le  'Théâtre  e(l  le  tableau  du  monde  j  //  rCy  faut 
,  fui'vre  ahfolumcnt  que  la  fimple  nature  :  Vajfujet- 
,  tir  à  des  règle  s  ^  c'eft  lui  ravir  toutfonfeu^  ^c.  ^c , 
,  Au  lieu  de  ces  raifons  générales  qui  ne  prou- 
,  vent  rien ,  il  vaudroit  mieux  convenir  que  le 
,  vrai  talent  eft  de  cacher  l'art  qui  foutient  la 
,  nature  i  ôc  qu'enfin  il  n'y  a  jamais  plus  d'art 
,  que  dans  les  chofes  où  l'art  même  paroît  le 
,  moins.  C'eft  ici  que  les  extrémités  fe  tou- 
5  chent,  l'art  porté  à  fon  comble  devient  na- 
,  ture  ,  &  la  nature  négligée  reflemble  trop 
,  fouvent  à  l'afFeétation.  En  un  mot  au  Théa- 
,  tre,  la  nature  toute  feule  fera,  fi  l'on  veut, 
,  un  mérite  fublime,  mais  très-défectueux  :  em- 
,  bellie  des  fecours  de  l'art ,  elle  deviendra  un 
,  vrai  prodige,  ôcc.  d>cc. 

Nous  avons  actuellement  ,  à  ce  Théâtre  un 
jeune  afteur  [  i  ]  qui  avance  dans  la  carrière  à 
pas  de  Géant ,  ôc  qui  annonce  les  plus  grands 
talens  dans  les  premiers  rôles  ;  celui-là  pourroit 
rendre  témoignage  de  la  vérité  de  cette  opinion, 
en  avouant  qu'il  ne  doit  pas  moins  la  rapidité  de 
fes  progrès ,  à  fa  rare  docilité  6c  à  un  travail 
affidu,  qu'à  l'afiemblage  prodigieux  des  qualités 
qu'il  a  reçues  de  la  nature.  J'ai  vu  l'inftant 
néanmoins  où  cet  Aéteur  alloit  faire  de  cel- 
les-ci le  plus  mauvais  ufage ,  en   forçant  tous 
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Tes  rôles-,  entraîné  fans  doute  par  des  applaudif- 

femens  déplacés,  comme  cela  n'arrive  que  troô 
fouvent  dans  tous  les  Spectacles  du  monde  ,  où 
l'on  n'accorde  guère  les  honneurs  du  fucc^s 
qu'à  celui  qui  cric  le  plus  fort  dans  le  Tragi- 
que, ou  qui  fait  le  plus  de  charge  ôc  de  grima- 
ces dans  le  Comique.  Un  jeu  rempli  de  fagefTe 
6c  de  vérité,  eft  prefque  toujours  en  effet  com- 
pté pour  rien,  aux  yeux  d'une  multitude  igno- 
rante. 

Je  pourrois  encore  citer  quelques  A6teurs 
qui  font  dans  le  même  cas  ,  Ôc  dont  les 
difpofuions  naturelles  ne  font  devenues  de  vrais 
talens ,  que  par  le  fecours  des  plus  fages  con- 
feils.  Entr'autres  ,  [  2  ]  un  de  nos  meilleurs 
Acteurs  de  l'Opéra- Bouffon  ,  qui  a  toujours 
recherché  avec  avidité  des  inftru(5lions  auprès 
de  fes  Confrères  les  plus  expérimentés.  Je  ci- 
terai fur-tout  le  Crifpin  [  5]  de  cette  Troupe, 
qui  fcroit  peut-être  auffi  déteftable  ,  qu'il  eft 
agréable  &  plaifant ,  fans  les  foins  attentifs  de 
fon  premier  maître  qui,  dès  le  commencement, 
lui  a  appris  non-feulement  à  fe  garantir  d'une 
mauvaife  imitation  à  laquelle  il  n'étoic  que 
trop  enclin  5  mais  encore  à  fe  fervir  à  pro- 
pos des  grâces  naturelles  6c  autres  gentillefTes, 
qu'il  eut  été,  comme  tant  de  Comédiens,  vingt 
ans  à  développer  de  lui-même ,  ou  bien  qu'il 
auroit  fini  peut-être  par  gâter  tout- à-fait. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  [ce  qu'on  a  déjà  répété 
tant  de  fois  ]  que  néceffairement  on  a  befoin  d'ê- 
tre éclairé  6c  conduit  dans  la  carrière  du  Théa- 


(2  )  Le  Sr.  Du*,  aétuellement  à  Pétersbourg. 
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tre,  foit  pour  ne  point  s'y  égarer,  foit  pour  y 
faire  des  progrès  plus  lurs  &  plus  rapides. 
Qu'enfin,  tous  les  traites,  tous  les  préceptes  du 
inonde  fur  quelque  art  que  ce  foit,  ne  peuvent 
jamais  tenir  lieu  de  Maître  expérimenté.  Lui 
l'eul  apprendra,  de  vive  voix,  à  les  développer 
6c  à  les  mettre  en  pratique  :  lui  feul  indiquera 
le  vrai  choix  des  modèles  à  imiter,  d'oij  dépend 
fouvent  le  bon  ou  le  mauvais  luccès  d'un  Com- 
mençant. 

Sans  doute  la  plupart  des  Auteurs  qui  traitent 
d'un  art  fans  l'avoir  pratiqué,  en  peuvent  bien 
raifonner  en  grands  connoifleurs  ou  en  habiles 
Ecrivains  -j  mais  rarement  comme  pourroient  en 
parler  &  s'en  expliquer  verbalement  des  Gens 
du  métier rencore  ceux-ci,  fur  cette  matière,  le 
rendront- ils  peu  intelligibles  fans  le  fecours  des 
exemples  les  plus  fréquens.  Je  crois  de  même 
qu'un  Commençant  auroit  bien  de  la  peine  à  fe 
former  Se  à  fe  faire  un  talent ,  d'après  tout  ce 
qui  a  été  écrit  fur  l'art  du  Comédien.  Mais  quand 
il  n'en  tireroit  parti  que  pour  fe  garantir  de  quel- 
ques défauts  ;  ce  feroit  toujours  un  très-grand 
avantage. 

Au  refle  ,  il  paroît  qu'on  commence  à  re- 
venir du  préjugé  que  je  viens  de  combattre, 
puifqu'on  parle,  dit- on,  d'établir  en  France  des 
Académies  Dramatiques.  Or ,  quelque  forme 
qu'on  jugeât  à  propos  de  leur  donner,  leur  fuc- 
cès  formeroit  bientôt  une  démonftration  viélo- 
rieufe,  en  faveur  de  notre  fyftême.  Et  ce  n'eft 
que  de  cette  façon  que  le  célèbre  Auteur  de 
la  Henriade  a  triomphé  du  préjugé  qui  décla- 
roit  la  Langue  Françoife  tout-à-fait  impropre 
au  Poëme  épique  :  c'efl;  ainfi  qu'avant  nos  pe- 
tits Opéra  nouveaux, on  foutenoit  que  cet  idio- 
me étoic  incompatible  avec  cette  fone  deMufi- 


que  :  cc  de  même  de  i;int  d'autres  errcuîs  que 
la  feule  expérience  a  pu  détruire. 

La  principale  objedtion  èc  la  plus  raifonnable 
qu'on  puifle  oppofer  à  ce  Tyllcmc-ci,  c'eil ,  en 
fait  de  maîtres  ,  la  difficulté  d'un  bon  choix  j 
parce  qu'efFeclivement  tout  en  dépend ,  ôc  qu'en- 
fin cette  découverte  eft,  dit-on,  plus  difficile  à 
faire  qu'on  ne  s'imagine  :  ce  dont  on  ne  difcon- 
vient  point  -,  mais  la  difficulté  d'une  chofe  n'en 
exclut  pas  la  néceffité.... 

fe  m'arrête,  Meilleurs,  par  une  réflexion  bien 
capable  de  me  rebuter  dans  la  tâche  que  vous 
m'impofez ,  fi  mon  zèle  ici  n'étoit  pas  au- 
defTus  de  ma  crainte  j  c'eil  lorfque  je  penfe  à 
la  proJigieufe  différence  d'opinions  qu'il  y  a  fur 
l'arc  du  Comédien,  6c  à  l'embarras  d'en  conci- 
lier plufieurs  qui  préfenrenc  en  apparence  des 
contradictions. 

„  Tout  le  monde  convient,  dit  Mr.  R.  de  S. 
5,  Àlbine,  que  les  Aéteurs,  foit  tragiques,  foie 
„  comiques,  ont  befoin  de  plufieurs  préfens  de 
„  la  nature.  Mais  l'unanimité  cefle  lorfqu'on 
„  defcend  dans  l'énumération  de  ceux  qui  leur 
„  font  nécefiaires.  On  eft  même  fouvent  oppôfé 
5,  dans  des  points  ,  à  l'occafion  defquels  il  ne 
„  devroit  point  y  avoir  de  difpute,  éc  tous  les 
„  jours  on  entend  dire  qu'une  qualité  domine 
„  trop  chez  un  Comédien,  tandis  qu'il  paroit 
„  en  être  abfolument  privé.  Par  rapport  aux 
5,  règles  de  l'Art,  on  ne  penfe  guère  plus  uni- 
5,  fermement  :  non-feulement  les  uns  rejettent 
„  des  maximes ,  que  les  autres  donnent  pour 
„  conftantes  j  mais  on  n'attache  pas  les  mêmes 
„  fignifications  aux  termes  qu'on  emploie.  " 
En  effet,  ceux-ci  veulent  qil!on  prenne  des  le- 
çons j  ceux-là  s'écrient  qu'il  faut  bien  s'en  don- 
ner de  garde.  J'en  ai  vu  d'aui;i'es  pouffer  le  rai- 
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fonnement  contradi6toire  jufqu'à  vouloir  exclu- 
re tout  Maître  quelconque,  en  convenant  néan- 
moins qu'il  faut  des  confeils  6c  même  des  leçons'^ 
ce  qui  s'appelle  admettre  l'efïet,  fans  admettre 
la  caufe.  Enfin  ,  il  n'y  a  peut-être  aucun  Art 
où  les  façons  de  penfer  &  de  raifonner  foient 
aufli  partagées,  ni  où  il  fe  rencontre  plus  d'in- 
compatibilités de  toute  efpece  que  dans  celui-ci. 
Tôt  capiîa ,  tôt  fenfus. 

Dans  une  telle  diverfité  d'opinions ,  je  fens 
combien  il  fcroit  à  craindre  qu'on  ne  m'accusât 
d'orgueil  ôc  de  témérité  ,  d'ofer  manifefter  les 
miennes  du  fond  d'une  Province  étrangère,  fans 
y  erre  autorifé  par  aucune  forte  de  mérite  ni 
de  réputation.  Sur  quoi  néanmoins  je  pourrois 
reprélenter ,  que  tout  homme  raifonnable  fem- 
ble  avoir  le  droit  de  bazarder  fes  conjectures  fur 
des  arts  qui  puifent  leurs  principes  dans  la  na- 
ture, 6c  à  plus  forte  raifon  fur  celui  qu'on  exer- 
ce foi-même,  6c  dont  on  a  une  expérience  de 
trente  ans: que  d'ailleurs,  quoiqu'en  pays  étran- 
gers, la  nature  étant  par-tout  la  même,  à  quel- 
ques nuances  prés,  on  peut  l'obferverjla  faifir 
6c  la  connoître  dans  un  lieu  comme  dans  un  au- 
tre, à  B***.  comme  à  Paris,  6:c.  6cc. 

Les  plus  fameux  Peintres,  n'étoicnt  certaine- 
ment pas  tous  établis  6c  fixés  dans  cette  grande 
Capitale,  6c  néanmoins  ils  n'ont  pas  lailTc  de  re- 
préfenter  la  nature  avec  fuccès  en  bien  des 
genres  différens.  Or  l'art  du  Comédien  ,  ainfî 
que  celui  des  Auteurs  qui  travaillent  pour  le 
Théâtre,  étant  à-peuprèsle  même  que  celui  du 
Peintre,  ut  picora  poëfis  ,  les  uns  6c  les  autres 
ayant  toujours  la  nature  pour  objet  :  ^  dans  les 
arts  d'imitation  ,  la  première  règle  fims  doute 
étant  de  reflembler,  pourquoi  ne  trouvcroit-on 
pas,  ici  comme  là, les  reflburces  néceflaires5foir 


pour  compofer  des  pièces,  foit  pour  apprendre 
au  moins  5  d  les  bien  repréfenter  ?  Chaque  pays 
a  Tes  Auteurs,  fes  Arcilies  6c  fes  Aftcurs  ;  chaque 
pays  fournit  des  Mifanthropes ,  des  Médifans ,  des 
Tartuffes  èc  des  Menteurs;  il  y  a  par-tout  des 
Jaloux,  des  Sots,  des  Avares,  des  Glorieux,  Se 
peut-être  autant  ici  qu'ailleurs,  ceux  de  ces  can- 
tons font  comme  ceux  d'un  autre  >  ceux  d'au- 
jourd'hui comme  ceux  de  tous  les  fiecles;  5c 
quoiqu'il  n'y  ait  de  vraie  célébrité,  fur-tout  en 
fait  de  talens  de  Théâtre,  que  celle  qui  vient  de 
Paris  ou  de  Londres  ,  (  où  on  ne  fait  point  , 
de  cet  art  ,  un  vil  métier ,  comme  en  bien 
d'autres  pays;  )  malgré  cela  cependant  il  fe- 
roit  déraifonnable  de  fe  laiffer  perfuader  que 
hors  de  ces  deux  villes,  il  n'y  a  rien  de  bon  en 
ce  genre.  Il  n'en  doit  pas  être  des  talens  qui  ont 
leur  fource  dans  le  cœur  humain,  aind  que  des 
modes  &  autres  ajuflemens  frivoles ,  dont  .fou- 
vent  on  ne  fait  de  cas,  qu'autant  qu'on  les  croit 
du  bon  Faifeur ,  ou  de  la  bonne  Faijeufe.  Je 
penfe  qu'en  quelque  lieu  qu'on  fe  trouve  ,  l'ef- 
ientiel  eft  d'obferver  avec  juftefle  6c  dilcerne- 
ment  ;  ôc  que  le  plus  difficile  eft  de  ne  pas  fe 
tromper  dans  fes  obfervations. 

Quanta  moi, qui  ne  connois  peut-être  encore 
que  bien  foiblement  le  grand  Art  du  Comédien, 
fans  vouloir  m'érigcr  en  Légiflateur  fur  cette 
matière,  je  me  bornerai,  Meilleurs,  à  vous  ex- 
pofer,fimplement  6c  fans  prétention,  le  peu  que 
je  crois  favoir  là-deffus,  tel  que  je  le  tiens  d'une 
longue  habitude  du  Théâtre;  6c  11  je  me  trom- 
pe, foit  dans  mon  fyllême,  foit  dans  mes  prin- 
cipes ,  ce  fera  m'obliger  que  de  relever  mes 
erreurs  par  des  raifons ,  6c  meilleures  6c  plus 
j         convaincantes  que  les  miennes.  En  attendant^ 
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je  vais  raiïcmblcr  les  idées  des  divers  Ecrivains 
qui  ont  le  mieux  raifonné  fur  cette  matière.  Je 
joindrai  à  ces  idées  quelques  remarques ,  pour 
ma  part,  lorfque  je  les  croirai  néccflaires  au  dé- 
veloppement de  l'Art  &  à  votre  inftruétion.  Et 
des  unes  6c  des  autres,  réunies  enfemble,  nous 
ne  ferons  qu'un  feul  &:  même  Recueil  où  vous 
puiiFiez  trouver  ce  qu'il  y  a  de  plus  eflentiel  6c 
de  plus  analogue  à  cet  Art  enchanteur,  comme 
je  l'ai  annoncé  dès  le  commencement.  De  fliçon 
que  vous  devez  me  regarder,  moins  commie  Au- 
teur proprement  dit,  que  comme  11  m  pie  Editeur 
des  fentimens  &  des  penfées  d'autrui.  Si  le  fer- 
vice  n'elt  pas  bien  confidérable,  c'eil  du  moins 
vous  épargner  des  recherches  fouvent  infruc- 
tueufes,  6c  vous  abréger  un  travail  toujours  pé- 
nible pour  qui  veut  l'entreprendre. 

Nous  allons  donccommencer  par  l'extrait  d'un 
des  meilleurs  Traités  qui  aient  paru  fur  cette 
matière  :  extrait ,  on  le  dit  encore  ,  qu'on  ne 
deftine  ici  qu'à  de  jeunes  Commençans  -,  6c  non 
fans  doute  à  des  Artiftes  trop  habiles ,  en  cette 
partie,  pour  devoir  ^tre  inftruits  ;  ni  à  des  Juges 
trop  éclairés  pour  avoir  befoin  de  l'être  :  extrait 
enfin  dont  une  édition  pourra  fuppléer,  en  quel- 
que forte,  à  la  rareté  des  exemplaires  de  l'Origi- 
nal. Et  puifque,  en  tout  ceci,  vous  voulez  bien, 
Mefiieurs,  ne  m'affujettir  à  aucune  efpece  d'or- 
dre ni  de  gêne  méthodique  ,  c'eft  une  facilité  à 
laquelle  je  me  conformerai  avec  d'autant  plus  de 
plaifir,  que  je  me  fens  très-difpofé  à  vous  com- 
muniquer mes  idées  telles  que  le  hafard  les  pré- 
fentera  à  mon  imagination.  Qu'importe  en  effet 
qu'une  obfervation  foit  avant  ou  après  l'autre? 
Qu'importe  même  que  ce  que  je  pourrai  dire  de 
bon,  foit  puifé  dans  une  fource  étrangère,  ou 
tiré  de  mon  propre  fonds?  Mon  objet  fera  tou- 
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jours  rempli,  fi,  d'une  façon  ou  d'autre,  je  ré- 
ponds à  votre  attente  ,  6c  fi  je  peux  vous  faire 
part  de  quelques  lumières  fur  ce  qui  concerne 
votre  profeflion. 

Je  fuis  j  6cc. 
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ABRÉGÉ 

D  U 

COMÉDIEN, 

Ouvrage  àe  Mr.  Remond  de  Ste  Albine, 

Avec  quelques  remarques  de  l'Editeur  qu'on 
trouvera  à  la  fin  de  cet  Abrégé  conformémenc 
à  chaque  renvoi.  ** 

SHl  ejî  vrai  que  d'exceïîens  A6ieurs  ayent  manqué 

d'efprit. 

C'Eft  une  opinion  prefque  généralement  éta- 
blie, qu'on  peut  fans  efpric  fe  faire  une  ré- 
putation au  Théâtre  :  mais  je  n'en  fuis  pas  plus 
difpofé  à  croire  que  des  machines ,  auxquelles 
l'uiage  des  réflexions  eft  inconnu,  puiflent  exer- 
cer avec  fuccès  un  des  arts  dans  lefquels  il 
importe  le  plus  de  réfléchir.  Si  l'on  a  de  U 
peine  à  ne  pas  accorder  de  l'efprit  à  des  gens 
qui  fc  dillinguent  dans  les  arts  purement  mé- 
caniques, comment  difputera-t-on  cet  avantage 
à  l'habile  Comédien.?  Peut-il  exceller  dans  fa 
profcflion,  (î  un  coup  d'œil  jufle  ne  lui  fait 
appercevoir,  à  tous  les  infl:ans ,  &  toujoui's  avec 
certitude,  tout  ce  que  demande  de  lui  chacune 
de  fcs  différentes  pofitions ,  ôc  s'il  n'a  pas  ce 
fentiment  fin  des  convenances  ,  qui  doit  être 
la  bouflble  des  Auteurs  6c  des  Aéleurs  ? 

Il  ne  fuffit  pas  qu'il  faififl'e  toutes  les  beautés 
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de  détail  de  Ton  rôle  :  il  faut  qu'il  diflingue  U 

vraie  manière ,  dont  chaque  beauté  doit  être  ren- 
due. Il  ne  fuffit  pas  qu'il  foit  capable  de  fe  paf- 
fionner  :  on  veut  qu'il  ne  fe  paiïionne  qu'à  pro- 
pos, &  dans  le  degré  qu'exigent  les  circonftan- 
ces.  Il  ne  fuffit  pas  que  h  figure  foit  propre  au 
Théâtre ,  &  que  Ton  vifage  puifle  exprimer  :  nous 
femmes  mécontens  pour  peu  que  fon  expreffiorj 
ne  s'accorde  pas  exa6tement  6c  conftamment 
avec  les  mouvemens  qu'il  eil:  obligé  de  nous  faire 
paroîtrc. 

Non-feulement  il  efl:  cflcntiel  qu'il  ne  fafle 
rien  perdre  aux  difcours  de  leur  force  ou  de  leur 
délicateffe,  mais  il  faut  qu'il  leur  prête  toutes 
les  grâces  que  la  déclamation  &  l'action  peuvent 
leur  fournir.  Il  ne  doit  pas  fe  contenter  de  fuivre 
fideilement  fon  Auteur  :  il  faut  qu'il  l'aide ,  & 
qu'il  le  foutienne.  11  fi\ut  qu'il  devienne  Auteur 
lui-même  }  qu'il  fâche  non-feulement  exprimer 
toutes  les  finefîès  d'un  rôle,  mais  encore  en  ajou- 
ter de  nouvelles  j  non-feulement  exécuter,  mais 
créer.  Un  regard ,  un  gefte,  font  fouvent  un  bon 
mot  dans  une  Comédie,  ou  un  fentiment  dans 
une  Tragédie.  Souvent  une  inflexion,  un  filen- 
ce,  placés  avec  art,  ont  fait  la  fortune  d'un  vers, 
qui  n'auroit  point  attiré  l'attention,  s'il  avoitété 
débité  par  un  Aéleur  médiocre,  ou  par  une  Ac- 
trice du  commun,  [i] 

L'art  de  ne  fe  paffionner  qu'à  propos,  &  dans 
le  degré  qu'exigent  les  circonltances,  a  pour  le 
moins  autant  de  difficultés  que  celui  de  faire  va- 
loir les  difcours.  Un  Poète  qui  poflede  la  fcience 
de  maîtrifer  les  âmes  6c  de  les  modifier  à  fon 
gré,  emploie  inutilemenc  tous  les  refibrts  dont 
cette  fcience  lui  enfeigne  Tufage.  Lorfque  les 
Aéleurs  ne  concourent  pas  avec  lui,  à  produire 
les  effets  qu'il  veut  opérer,  il  cil  expofé  fouvent 


au  rifque  de  voir  les  Spectateurs  rire  de  ce  qui 
devroit  faire  couler  leurs  pleurs,  ou  exciter  leur 
admiration.  Peu  de  perfonncs  font  eu  état  de  ju- 
ger de  la  mefure  d'efprit  qui  eft  nccefTaire  à  un 
Comédien  ,  pour  ne  prendre  jamais  le  change 
fur  le  fentiment  y  pour  ne  point  l'outrer  6c  ne 
point  l'affoiblir  j  pour  remarquer  les  différens 
degrés  par  lefquels  l'Auteur  veut  faire  pafîer  le 
cœur  &  l'efprit  des  Auditeurs,  Se  pafle  lui-mê- 
me d'un  mouvement  à  un  mouvement  oppofé. 

Il  eft  un  coloris  propre  à  la  Poéfie,  &  qui, 
quoique  fort  différent  de  celui  qu'emploie  la 
Peinture  ,  eft  aflujetti  aux  mêmes  règles.  On 
exige  de  l'une  &  de  l'autre  la  même  entente  des 
teintes,  le  même  difcernement  dans  la  diftribu- 
tion  des  clairs  &  des  ombres,  le  môme  foin  d'ob- 
ferver  la  dégradation  de  la  lumière ,  le  même  ta- 
lent d'éloigner  ou  de  rapprocher  les  objets.  Le 
Comédien  eft  Peintre  ainli  que  le  Poëte,  &  nous 
lui  demandons  ,  comme  au  Peintre,  cette  ingé- 
nieufe  théorie  des  Nuances ,  dont  la  dod:e  im- 
pofture  par  une  détonation  infenfible  conduit 
nos  yeux  du  premier  plan  du  tableau,  au  plan  le 
plus  reculé,  [i] 

L'Acleur  a  befoin  également  de  finefle  6c  de 
précifion,  pour  faire  valoir  les  difcours,  ôc  pour 
rendre  les  fentiraens.  Il  n'en  a  pas  moins  befoin 
pour  obferver  les  convenances  qui  doivent  ac- 
compagner l'expreftioui  pourcompofer  non-feu- 
lement fa  phyfionomie,  mais  encore  tout  fon 
extérieur,  félon  le  rang,  l'âge  6c  le  caraélere  de 
la  perfonne  qu'il  repréfente,  ^  pour  mefurer  (qs 
tons  6c  fon  action  à  la  fîtuation  dans  laquelle  il 
eft  placé. 

L'efprit  eft  donc  aufli néceftaire  au  Comédien, 
que  le  Pilote  l'eft  à  unvaifleau.  C'eft  l'efprit  qui 
tient  le  gouvernail  j  c'eft  lui  qui  dirige  la  ma- 


nœuvrc,  cC  qui  indique  ik  calcule  la  route.  L'Iia- 
bicude  de  naviger  peut  quelquefois  tenir  lieu  de 
la  fcience  du  Pilote  aux  Matelots.  Une  longue 
expérience  du  Théâtre  peut  quelquefois  fuppléer 
à  l'intelligence  dans  un  Acteur.  Peut-être  même 
aura-t-il  reçu  de  la  nature  d'autres  qualités  à  un 
degré  fi  éminent,que  dans  les  momens  oii  l'u- 
lage,  qu'il  en  fera  par  inftind:,  fera  d'accord  par 
hazard  avec  les  chofes  qu'il  récitera  ,  il  nous  for- 
cera de  l'applaudir.  Mais  bientôt  un  contre- 
fens  dans  le  ton  ,  dans  le  gefte ,  dans  l'expref- 
fion  du  vifage,  nous  avertira  que  c'efl  à  fon  or- 
ganifation,  &  non  à  lui,  que  nous  devons  des  ap- 
plaudifTemens. 

Plaignons  les  Auteurs  qui  font  dans  la  nécef- 
fîté  de  confier  le  fort  de  leur  réputation  àdefem- 
blables  automates,  6c  félicitons  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  ne  voir  leurs  Ouvrages  joués  que 
par  des  Comédiens ,  capables  de  conferver  au 
beau  tout  (on  luilre,  &  de  prêter  de  l'éclat  au 
médiocre. 

Si  Ton  avoit  de  l'efprit  une  idée  plus  faine, 
on  n'auroit  pas  fait  l'injuftice  d'en  refufer  à  de 
célèbres  Aéteurs  ou  Actrices,  ainfi  qu'on  l'a  fait 
très-fouvent.  Ils  avoient  fans  doute  peu  de  cet 
efprit,  qui  dans  certaines  fociétés  procure  le  plus 
de  réputation ,  &  qui  en  mérite  le  moins  -,  de 
cet  efprit  delliné  pour  la  montre  plutôt  que  pour 
l'ufage,  6c  qu'on  peut  comparer  à  ces  arbres  qui 
portent  beaucoup  de  fleurs,  mais  qui  ne  produi- 
sent point  de  fruits i  de  cet  efprit,  qui  nousfourr 
nifTimt  une  vaine  parure ,  6c  ne  nous  fervant  de 
rien  dans  nos  befoins ,  nous  fait  briller  dans 
les  chofes  inutiles,  6c  ne  nous  efl  d'aucun  fe- 
cours  dans  celles  où  il  nous  importe  le  plus  de 
réuffir. 

En  récompenfe,  la  nature  doua  les  perfonnes 
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dont  il  eft  queftion,  d'une  autre  efpece  d'efprit 
qui  s'annonce  avec  moins  de  faftc,  mais  qui  nous 
conduit  plus  sûrement.  Elles  ont  eu  aflez  de  lu- 
mière ,  pour  connoître  les  my  itères  les  plus  cachés 
de  leur  art  :  elles  ont  fu  tirer  de  cette  connoif- 
fance  tous  les  avantages  qu'elles  en  pouvoient  ti- 
rer, 6<:  par  conféquent  elles  ont  eu  beaucoup  d'ef- 
prit. [3] 

Ce  que  c'efl  que  le  Sentiment. 

Es  perfonnes,  qui  font  nées  tendres,  croient 
pouvoir  avec  cette  difpofition  entreprendre  de 
jouer  la  Tragédie  :  celles,  dont  le  caractère  eft 
enjoué,  fe  flattent  de  réuffir  à  jouer  la  Comé- 
die ,  6c  il  ell  vrai  que  le  don  des  pleurs  chez 
quelques  Aéleurs  Tragiques ,  6c  la  gaieté  chez 
les  Comiques,  font  deux  des  plus  grands  avanta- 
ges qu'on  doive  fouhaiter.  Mais  ces  avantages 
ne  font  qu'une  partie  de  ceux  dont  l'idée  eft 
renfermée  dans  le  mot  de  Sentiment.  La  figiii- 
fîcation  de  ce  mot  a  beaucoup  plus  d'étendue, 
&  il  déflgne  dans  les  Comédiens  la  facilité  de 
faire  fuccéder  dans  leur  ame  les  diverfes  paf- 
fîons,  dont  l'homme  eft  fufceptible.  Comme  une 
cire  molle,  qui  fous  les  doigts  d'un  favant  Ar- 
tifte  devient  alternativement  une  Médée  ou  une 
Sapho,  il  faut  que  l'efprit  ôc  le  cœur  d'une  per- 
'  fonne  de  Théâtre  foient  propres  à  recevoir  tou- 
tes les  modifications  que  l'Auteur  veut  leur 
donner. 

Si  vous  ne  pouvez  vous  prêter  à  ces  meta- 
morphofes,  ne  vous  bazardez  point  fur  la  fcene. 
Au  Théâtre,  lorfqu'on  n'éprouve  pas  les  mou-» 
vemens  qu'on  a  deffein  de  faire  paroître  ,  on 
ne  nous  en  préfente  qu'une  imparfaite  image  j  & 
l'art  ne  tient  jamais  lieu  du  Sentiment.  Dès  qu'un 
Aéteur  manque  de  cette  qualité ,  tous  les  autres 
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réfens  delà  nature  6c  de  l'étude  font  perdus  pour 
ui.  Il  eft  aufli  éloigné  de  ion  perlbnnage,  que  le 
mafque  l'ell  du  vilage. 

Le  don  de  plier  ion  ame  à  des  imprcfîîons 
contraires  elt  néceilaire  dans  la  Tragédie.  Peut- 
être,  contre  le  préjugé  commun,  l'elt-ii  encore 
plus  dans  la  Comédie? 

La  majeité  de  la  Tragédie  ne  lui  permet  de 
nous  occuper  que  d'aélions  éclatantes,  ôc  elle 
eft  obligée  d'ufer  conilamment  des  reflorts,  qui 
font  le  plus  en  pofleiTion  de  les  produire.  Le^ 
principaux  de  ces  reflbrts  font  l'amour,  la  hain^ 
èc  l'ambition,  ôcc. 

Non-leulement  la  Tragédie  n'a  qu'un  ccrtaih 
nombre  de  paflions  favorites,  mais  celles  qui  l'ont 
à  Ion  ulage  oncentr'elles  de  la  conformité,  parce 
qu'elles  l'ont  ou  violentes  ou  triftes.  Ses  Héros 
s'emportent  ou  fe  plaignent,  6cc. 

Toutes  les  partions  iont  au  contraire  du  do- 
maine de  la  Comédie,  ôc  l'Aûcur  Comique  ne 
peut  pafler  que  pour  novice  dans  fon  art,  lorf- 
qu'il  ne  fait  pas  exprimer  également  les  tranf- 
ports  d'une  joie  folle  &  ceux  d'un  vif  chagrin  5 
la  tendreife  ridicule  d'un  vieillard  amoureux  ôc  la 
finiltre  colère  d'un  jaloux ,  ôcc.  6cc. 

Ce  n'eil  pas  afTtz,  qu'il  puifTe  emprunter  l'i- 
mage de  toutes  les  paillons,  s'il  n'a  pas  le  don 
de  paiTer  rapidement  de  l'une  à  l'autre.  Le  de- 
voir de  la  Comédie  étant  de  faire  naître  6c  d'en- 
tretenir la  joie,  6c  les  Poètes  Comiques  fâchant 
que  l'uniformité  en  eil  la  plus  cruelle  ennemie  , 
ils  font  attentifs  à  rendre  leurs  Adcurs  dans  le 
cours  d'une  même  Pièce,  quelquefois  dans  le 
cours  d'une  même  fcene,  le  jouet  d'une  infi- 
nité d'impreflions  contraires ,  dont  l'une  chaiTe 
fubitement  l'autre,  pour  être  cbaiTée  elle-même 
auiïi  fubitement  par  une  troifieme. 
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Avnolphe,  dans  l'Ecole  des  femmes,  éprouve 

en  un  petit  nombre  de  minutes ,  tous  les  contraf* 
tes  que  peuvent  produire  en  lui  la  curiolité  de 
favoir  ce  qui  intéreffe  (on  amour,  &  la  crainte 
d'apprendre  que  Ton  amour  eft  trahi;  le  repen- 
tir de  s'être  éloigné  Ci  mal-à-propos  de  l'ob- 
jet de  fa  tendrefle,  &  la  fatisfadion  d'être  cer- 
tain qu'il  n'clt  pas  aulîï  malheureux  qu'il  croyoic 
l'être.  Lorfqu'Agnès  lui  avoue  li  ingénument: 
qu'elle  ne  peut  l'aimer,  à  combien  de  mouve- 
mens  divers  n'eil  pas  en  proie  ce  jaloux  ,  dé- 
fefpéré  de  ne  pouvoir  intimider  ni  fléchir  fon 
Ingrate?  Qj-ielle  oppofition  d'averfîonôc  de  ten- 
dreffe,  d'emportement  6c  de  douceur,  de  fier- 
té &  d'abaiflemcnt,  de  triftes  projets  de  ven- 
geance &  d'aflurances  comiques  de  tout  ou- 
blier!   [4] 

De  là  il  réfuke  qu'on  pardonne  moins  à  l'Ac- 
teur Comique  ,  de  ne  pas  nous  montrer  dans 
chacune  de  Tes  pofitions  l'efpece  6c  le  degré  de 
Sentiment  y  qu'il  doit  nous  f^ire  paroître.  Pour 
prononcer  fur  l'exactitude  des  Acleurs  Tragiques 
à  remplir  ce  devoir ,  nous  manquons  fouvent 
d'objet  de  comparaifon.  Nous  n'en  manquons  ja- 
mais pour  juger  les  Aéteurs  Comiques  j  ^qïi 
examinant  ce  qui  lé  palferoit  dans  notre  cœur, 
fi  nous  étions  dans  la  môme  fituation  où  l'Au- 
teur place  leur  perfonnage,  nous  fommes  à  por- 
tée de  décider  s'ils  font  de  fidelles  copies  de 
leur  modèle. 

De  ce  principe,  il  s'enfuit  qu'une  perfonne 
de  Théâtre  ne  fauroit  avoir  trop  d'attention, 
à  ne  donner  fur  elle,  que  le  moins  de  prife  qu'il 
eft  poffiblc,  aux  évenemens  heureux  ou  mal- 
heureux qui  lui  arrivent.  Quand  elle  s'affefte 
^  trop  vivement  des  moindres  fujets  de  chagrin 
ou  de  joie  que  lui  donnent  fes  affaires  domefti- 
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qucs,  il  eu  rare  qu'elle  s'abandonne  férieufcment 
aux  diverfcs  impreflîons  que  (es  rôles  exigent 
d'elle.  Difîicilenienc  pourra-t-elle  chnfîer  à  Ton 
gré  le  fentiment  de  et  qui  la  touche  perfonnelle- 
ment  pour  i"e  rendre  propres  les  fentimens  de  Ton 
perfonnage. 

Un  Comédie»  peut-il  avoir  trop  de  Feu  ? 


J_L  eft  des  Afteurs,  qui  en  criant  6c  en  s'agi- 
tant  beaucoup,  s'efforcent  de  remplacer,  par  une 
chaleur  hi6tice,  le  Feu  naturel  qui  leur  manque. 
Il  enefl  plufieurs,  à  qui  la  foiblefTe  de  leur  conf- 
titution  ëv  de  leurs  organes  ne  permet  pas  d'ufer 
de  cette  reflburce.  C>es  derniers,  ne  pouvant  en- 
treprendre d'en  impofer  à  nos  fens,  fe  flattent 
d'en  impolcrànotreelprit,  6c  ils  prennent  le  parti 
de  fouienir  que  le  Feu  chez  les  gens  de  leur  art 
eft  plutôt  un  défaut  qu'une  perfection. 

Ne  foyons  point  les  dupes  de  l'artifice  àz% 
premiers,  ni  des  fophifmes  des  féconds.  Ne  pre- 
nons point  les  crisôc  les  contorfions  d'un  Comé- 
dien pour  de  la  chaleur,  ni  la  glace  d'un  autre 
pour  de  la  fageiïe,  6c  bien-loin  d'imiter  certains 
amateurs  du  Speôlacle,  qui  recommandent  foi- 
gncufemenn  aux  débutantes,  dont  le  fuccès  les 
intéreiïe ,  de  modérer  leur  Feu-,  annonçons 
aux  perfonnes  de  Théâtre ,  qu'elles  ne  peuvent 
trop  en  avoir  j  que  plufieurs  d'entr'elles  n'ont  le 
malheur  de  déplaire  au  Public,  que  parce  que 
la  nature  ne  leur  a  pas  accordé  cette  qualité, 
ou  parce  que  leur  timidité  les  empêche  d'en 
faire  ufage  j  qu'au  contraire  quelques-uns  des 
Auteurs  qui  font  applaudis,  jouiroient  d'une  ré- 
putation encore  plus  générale  6c  moins  conteftée, 
s'ils  étoient  plus  animés  de  cette  précieufe  flara- 
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me,  qui  donne  en  quelque  forte  la  vie  à  l'aiftion 
Théâtrale. 

On  ne  révoquera  point  en  doute  ces  propod- 
tions,  lorfqu'onceflera de  confondre  la  véhémen- 
ce delà  déclamation  avec  \çfeu  du  Comédien,  6c 
lorfqu'on  voudra  faire  réflexion,  que  X^feu  dans 
une  perfonne  de  Théâtre  n'ell  autre  chofeque  la 
célérité  &  la  vivacité,  avec  lefquelies  toutes  les 
parties,  qui  conftituent  l'Aéteur,  concourent  à 
donner  un  air  de  vérité  à  fow.a6l:ion. 

Ce  principe  pofé,  il  eft  évident  qu'onne  peut 
apporter  trop  de  chaleur  au  Théâtre,  puifque 
l'aélion  ne  peut  être  jamais  trop  vraie,  &  que  par 
conféquent  l'impreffion  ne  peut  être  jamais  trop 
prompte  ni  trop  vive. 

Vous  ferez  critiqué  juftement,  lorfque  votre 
aélion  ne  fera  pas  convenable  au  cara6tere  6c  à  la  fi- 
tuation  du  perfonnage  que  vous  repréfentezj  ou 
lorfqu'en  voulant  montrer  du  feu,  vous  ne  nous 
ferez  voir  que  des  mouvemensconvulllfs,  ou  en- 
tendre que  des  cris  importuns.  Mais  alors  les  per- 
fonnes  dégoût,  bien  loin  de  vous  accufer  d'avoir 
trop  de  feu,  fe  plaindront  de  ce  que  vous  n'en 
avez  pasaflez  >  comme  au  lieu  de  trouver  avec  le 
Public  trop  d'cfprit  à  certains  Auteurs ,  elles 
trouvent  qu'ils  en  manquent  au  contraire. 

En  jouant  un  rôle,  vous  vous  livrez  à  l'empor- 
tement dans  des  endroits  qui  n'en  demandent 
pas;  ou  fi  votre  emportement  n'ell  pas  hors  de 
propos,  il  n'eft  pas  naturel  :  vous  tombez  dans  ces 
fautes,  non  par  excès,  mais  par  défaut  de  chaleur. 
Dès  lors  vous  ne  fentez,  vous  n'exprimez  point 
ce  que  vous  devez  fentir  &  exprimer.  Ainfi  ce 
n'eft  pas  du  feu,  c'eft  de  la  déraifon&de  la  mal- 
adrefle  que  nous  appercevons  en  vous.  „  L'Ac- 
5,  teur,  quife  livre  aux  écarts  de  fon  imagination, 
5,  eft  fouvent  capable  de  quelques  traits  inattendus 

qui 
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5,  qui  fe  font  applaudir  j  mais  bientôt  après,  par 
5,  réflexion  ,  notre  admiration  s'éteir»;  Se  notre 
j,  ame  fe  glace.  Ce  n'ell:  donc  que  le  génie,  Ibu- 
5,  mis  à  des  principes  réfléchis  ,  qui  modère  la 
5,  véhémence  indifcrettej  fans  interdire  pour  ce° 
„  la  quelques  hardieflcs  aux  grandes  pnflions. 

„  La  pompe  6c  la  force  dans  l'expreflion  font 
5,  infoutenables ,  fur-tout  loriquelefentimenteft: 
5,  foible  6c  le  langage  commun.  Nous  ne  vou- 
„  Ions  pas  qu'un  Aéltur  nous  étonne  par  fes  pro- 
„  près  idées  ,  nous  demandons  feulement  qu'il 
5,  rende  fidellement  la  penfée  de  l'Auteur.  * 
Mais  quelque  déraifonnable  que  Ibit  une  véhé- 
mence ainfi  déplacée  j  qu'une  perlonne  de  Théâ- 
tre, qui  a  du  fentiment ,  ne  fe  flatte  pas  pour  cela 
de  pouvoir  fe  pafll:r  de  Feu.  Lorfqu'il  ne  s'agira 
que  de  faire  imprtflîonfur  quelques  Auditeurs, la 
première  de  ces  qualités  peut  fuffire.  Elle  nefuf- 
fit  pas,  lorfque  voub  avez  deflein  d'émouvoir  for- 
tement une  nombreufe  aflemblée.  En  ce  cas  vous 
avez  befoin  ,  non-feulement  àefeu^  mais  même 
de  véhémence.  L'un  8c  l'autre  font  au  fentiment 
ce  que  l'agitation  de  l'air  eftà  la  flamme.  Tandis 
que  celle-ci  échauffée  ,  qu'elle  brûle  même  des 
objets  voifms,  elle  ne  produit  aucun  effet  fur  ceux 
qui  font  éloignés,  Ci  un  vent  impétueux  ne  l'aide 
à  porter  n\\  loin  fes  ravages 

Un  Aéiieur ,  qui  manque  de  fentiment ,  ne 
pafle  point  pour  un  Comcdien  :  il  n'eft  regardé 
que  comme  un  déclamateur.  La  réputation  de 
celui  qui  a  l'ame  fenfîble,  mais  qui  manque  de 
/(?«,  ôc  qui  ne  fait  point  être  véhément  lorfqu'il 
eft  néceflaire ,  fera  toujours  aufli  inférieur  à  la 
réputation  de  l'Acteur  qui  joint  la  vivacité  &  l'é- 
nergie au  fentiment,  que  le  fuccès  de  l'Orateur, 
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chex  qui  réloquence  du  debir  ne  repond  pas  à 
celle  des  difcours,  l'ell  au  fuccèsdc  l'Orateur  qui 
réunit  l'un  &  l'autre  de  ces  avantages. 

Je  le  répète.  La  véhémence  employée  mal-à- 
propos,  ou  portée  au-delà  de  toute  vrail'emblance, 
eft  ridicule,  &  je  ne  crois  pas,  comme  quelques 
perronnes,ni  avec  le  commun  des  Spectateurs, 
que  pourvu  qu'on  frappe  fort,  il  n'importe  pas 
qu'on  frappe  julle.  Mais  dans  les  morceaux  qui 
doivent  être  joués  avec  force,  il  vaut  encore 
mieux  paiTcr  un  peu  le  but  que  de  ne  pas  l'attein- 
dre. La  première  règle  eil  de  remuer  l'Auditoire, 
ôc  au  Théâtre  le  jeu  froid  eft  toujours  le  plus 
défeélueux.  Ce  qu'il  vous  convient  d'obferver, 
lorfque  votre  rôle  demande  que  vous  foyez  véhé- 
ment, c'eft  de  ne  pas  abufer  tellement  de  votre 
voix,  qu'elle  ne  puiiïe  vous  fervir  jufqu'à  la  fin 
de  la  Pièce.  On  fe  moque  avec  raifon  d'un  Athlè- 
te, qui,  précipitant  indifcrettement  fes  pas  dès  le 
commencement  de  la  carrière,  fe  met  hors  d'état 
de  la  fournir,  (f) 

Seroit-H  avantageux:  que  i  otites  kspevfonnes  de  T'héatre 
fujfent  d'une  figure  dijiinguéel 
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Ertains  Speétateurs,  moins  touchés  des  plai- 
fîrs  de  l'efprit  que  de  ceux  des  fens,  font  attirés 
au  Théâtre  par  les  Aétrices  plutôt  que  par  les 
Pièces.  Senfibles  uniquement  à  la  figure,  ils  font 
toujours difpofés  à  prendre  un  vifage  aimable  pour 
du  talent,  &  ils  voudroient  que  la  vieille  Ma- 
dame Pernelle  même  eût  des  appas.  Leur  an- 
nonce-t-on  une  débutante?  ils  commencent  par 
demander  fi  elle  efl  jolie,  6c  fcuvent  ils  oublient 
de  demander  fi  elle  efi:  bonne  Comédienne. 

Quoique  les  femmes  aflurent  que  la  figure  eft 
ce  qu'elles  examinent  le  moins  dans  les  hommes. 


cependant  un  AiSteuv  qui  n'cft  pas  doué  de  cer- 
tains agrémcns ,  obtient  difficilement  leurs  fuf^ 
frages.  Les  critiques  de  plufieurs  d'entre  elles 
roulent  moins  fur  les  imperfections  qui  regardent 
l'art,  que  kir  celles  qui  regardent  l'extérieur  du 
Comédien,  6c  prelquc  toujours  Ion  plus  ou  moins 
de  bonne  mine  ell  ce  qu'elles  ont  le  mieux  re- 
marqué. 

Ainfi  ,  du  moins  fur  le  Théâtre  François ,  (i 
l'on  en  croit  une  partie  du  Public,  une  figure  no- 
ble &  féduifante  eil  abfolument  nécefîaire. 

Les  Juges  écliirés  ne  tombent  point  dans  cette 
erreur.  Ils  conviennent  qu'il  eft  des  rôles ,  qui 
exigent  que  la  perfonne  de  l'Aéteur  ait  de  quoi 
plaire.  Ils  ne  nient  point  que  même  dans  les  autres 
rôles,  on  ait  droit  de  vouloir  qu'elle  ne  déplaife 
pas.  Mais  ils  prétendent  que  notre  délicateiïe  fur 
la  régularité  des  traits  &  lur  l'élégance  de  la  taille 
n'eft  un  fentiment  raifonnable,  qu'autant  que  nous 
le  renfermons  dans  les  bornes  qu'il  doit  avoir. 
On  ne  peut  qu'approuver  la  répugnance  des  Spec- 
tateurs pour  les  figures  choquantes  j  mais  il  efl 
auffi  injufle,  que  contraire  à  nos  intérêts  &  aux 
convenances  du  Théâtre,  de  ne  vouloir  admettre 
fur  la  fcene  que  des  figures  d'un  ordre  fupérieur. 

Il  cft  des  défauts  corporels,  qui  ne  feront  ja- 
mais tolères  dans  un  Comédien,  quoiqu'ils  aient 
pu  fe  rencontrer.  Se  que  peut-être  même  ils  fe 
foient  rencontrés  effeélivement  dans  les  perfonnes, 
dont  ils  empruntent  les  noms.  Une  jambe  plus 
courte  que  l'aiitre  ,  ou  une  taille  difforme,  n'au* 
roit  point  empêché  le  grand  ScipionQ*être  regardé 
comme  le  plus  illuftre  des  Romains.  Cependant 
l'Aéteur  le  plus  habile ,  qui  auroit  l'une  de  ces 
imperfections,  fe  feroit  fifler  en  repréfentant  ce 
Guerrier,  6c  nous  ne  parlerions  point  au  Comé^ 
dien,  ce  que  nous  aurions  paflc  au  Héros.  (<î) 
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Cette  contradiction  apparente  n'en  eflpasune- 
Xrouvant  le  Sort  injufte,  lori'qu'il  donne  pour 
demeure  à  une  belle  ame  un  corps  déFcftueux , 
nous  exigeons  que  le  Théâtre  répare  à  cet  égard 
les  fautes  de  la  nature  ,  &  qu'il  en  diflimule  les 
caprices  >  ôc  la  Tragédie  nous  plaifant  princi- 
palement par  l'air  de  grandeur  qu'elle  prête  au 
genre  humain,  nous  ne  voulons  point  que ,  dans 
les  Tableaux  qu'elle  nous  offre,  rien  fafle  diver- 
fîon  à  l'admiration  qu'elle  nous  donne  pour  notre 
efpece.  De  même  que  nous  cherchons  dans  la  Tra- 
gédie des  objets  qui  flattent  notre  orgueil,  nous 
cherchons  dans  la  Comédie  des  objets  qui  excitent 
notre  gaieté.  Notre  intention efttraverfee ,  û  tan- 
dis que  le  rôle  nous  divertit ,  le  Comédien  nous 
attrille,  en  nous  rappellant  par  Tes  diigraces  per- 
Tonnelles,  lesaccidens  auxquels  nous  fommesfujets. 

Que  la  difformité  n'efpere  donc  pas  de  nous  k 
même  indulgence  que  le  iîmple  défaut  d'agré- 
mens.  D'un  autre  côté  ,  que  le  défaut  d'agré- 
mens  n'éprouve  pas  de  notre  part  les  mêmes  rebuts 
que  la  difformité.  Soyons  fenfibles,  mais  foyons 
juiles.  Rendons  hommage  aux  charmes  ,  mais 
refpeclons  les  talens.  Laiffons-nous  toucher  par 
ïine  Comédienne ,  fî  elle  eft  jolie  >  mais  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  cet  avantage  ,  applaudiffons-la. 
Il  elle  eft  douée  de  ceux  qui  ne  craignent  point  les 
outrages  des  ans  ni  des  maladies. 

Les  ngrémens  étant  plus  l'appanage  de  fon 
fexe  que  du  nôtre,  les  femmes  font  encore  plus 
obligées  d'excufer  la  privation  de  ce  mérite  dans 
un  Aâeur,  que  nous  ne  le  lommes  de  la  pardon- 
ner à  une  ÂÀrice.  Elles  doivent  fonger  que  trop 
defévérité  fur  la  figure  nous  priveroit  quelquefois 
de  fujets ,  qui  ont  reçu  de  la  nature  des  préfens 
beaucoup  plus  eftimables  que  ceux  qu'elle  leur  a 
lefufés. 


(  rî  ) 

Ce  n'eft  point  entendre  nos  intérêts,  que  cïe 
demander  à  tous  les  Afteurs  &  à  toutes  les  Aftri- 
ces  une  figure  d'un  ordre  Tupérieur.  Ce  n'eft  pas 
non  plus  entendre  les  convenances  du  Spe6lacle, 
&  peut-être  cilïl  à  fouhaiter,  non-feulement  que 
toutes  les  perfcétions  extérieures  ne  foient  pas  éga- 
lement réparties  entre  les  Comédiens,  mais  en- 
core que  certains  Comédiens  ne  pofîedent  pas 
quelques-unes  de  ces  perfeftions. 

Des  traits  réguliers ,  un  air  noble ,  doivent 
fans  doute  en  général  nous  prévenir  favorablement 
pour  une  perfonne  de  Théâtre  j  mais  il  eftdes  rô- 
les ,  dans  lefquels  elle  paroîtra  mieux  placée ,  fi 
la  nature  ne  lui  a  pas  accordé  ces  avantages.  Je 
n'ignore  pas  qu'on  voit,  fans  être  bleffé  du  dé- 
faut de  vraifemblance  ;  qu'on  voit  môme  avec 
plaifir  une  jeune  Beauté  fe  charger  d'un  perfon- 
nage  de  Vieille,  6c  un  Aéleur  fait  pour  plaire, 
repréfenter  un  Payfan  mauflade  &  groflier.  Je  n'i- 
gnore pas  que  nous  allons  à  la  Comédie  ,  moins 
pour  voir  les  objets  eux-mêmes,  que  pour  en 
voir  l'imitation  -,  quelque  féveres  que  nous  foyons 
fur  la  conformité  que  nous  exigeons  entre  l'origi- 
nal êc  la  copie ,  nous  defirons  cependant  pour 
l'ordinaire ,  que  les  Comédiens  n'aient  pas  les 
défauts,  dont  ils  entreprennent  de  nous  oflPiir  l'i- 
mage j  que  fouvent  la  copie  nous  charme,  tandis 
que  l'original  nous  feroit  défagréable  ,  6c  qu'un 
homme,  qui  fe  préfentcroit  ivre  fur  la  fcene,  fe- 
roit mal  reçu,  même  en  y  jouant  un  rôle  d'I- 
vrogne. Mais  il  faut  diftinguer  plufieurs  fortes 
de  rôies  Comiques. 

Quelques-uns  nous  divertiflent  par  la  feule 
imitation  de  certains  ridicules.  Le  plaifir ,  que 
nous  font  quelques  autres,  naît  du  contrafte  qui 
fe  trouve,  foit  entre  les  prétentions  du  perfonna- 
ge  6c  les  titres  fur  lefquels  ils. les  fondes  ^oic 
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entre  l'effet  qu'il  devioit  produire  fur  les  autres 
perfonnages  mis  avec  lui  en  action  Ôc  l'cfFet  qu'il 
produit  iur  eux. 

Dans  les  rôles  de  la  première  efpece  ,  plus 
l'Acteur  a  les  perftélions,  oppofées  aux  défauts 
que  la  vérité  de  la  reprélentation  demande  qu'il 
imiie,  plus  nous  lui  l'avons  gré  de  nous  préfenter 
un  portrait  fidèle  de  ces  défiiuts. 

Dans  les  rôles  de  la  féconde  efpece  ,  moins 
l'Aéteur  a  les  pcrfc6tions,  dont  fe  pique  le  per- 
fonnage  qu'il  repréfente  ,  ou  celles  qu'attribuent 
à  ce  perfonnage  les  autres  perfonnages  extra- 
vagans  de  la  pièce  ,  plus  il  fait  paroître  ridicu- 
le la  folle  préfomption  de  l'un  Se  le  bifarre  ju- 
gement des  autres,  ôc  par  conféquent  plus  il  jette 
de  comique  dans  l'aélion. 

Le  rôle  d'un  homme  que  l'Auteur  fuppofe  af- 
pirer  mal- à-propos  au  titre  de  beau  ,  excitera 
moins  de  rifée  s'il  ell  joué  par  un  Comédien  à 
qui  ce  titre  puiflc  convenir,  que  s'il  l'ell  par  un 
autre  qui  ait  moins  fujet  de  fe  louer  de  la  nature. 
L'erreur  d'une  dupe  ,  qui  prend  un  valet  pour 
un  homme  de  qualité  ,  nous  réjouira  moins , 
lorfque  la  bonne  mine  du  valet  pourra  faire  ex- 
cufer  cette  erreur ,  que  lorfqu'il  n'aura  rien  en 
lui  5  qui  le  juftifie.  *  Si ,  par  exemple  ,  le  Marquis 
du  Joueur  poJJ'ede  effeEîivement  toutes  les  qualités 
extérieures  dont  il  fe  vante  dajis  fon  monologue  ait 
quatrième  Acle  de  cette  Comédie  -,  non-Jeulement  il 
paraîtra  beaucoup  moins  ridicule  ^  par  coîijéquent 
excitera  bien  moins  la  rifée ,  que  s'il  ejl  tout  le  contrai-' 
re  de  ce  dont  il  fait  parade ,  7nais  encore  il  rifquera 
de  paroître  d'autant  plus  infipide  ,  qu'il  pourra  être 
foupçonné  d'être  de  bonne  foi  dans  leslouauges  qu'il  fe 
donne  :  ^  ainfi  des  autres  caractères  de  cette  forte. 


*  Note  de  l'iidueur. 
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Donc,  bien-loin  qu'il  loit  convenable  de  n'i- 
voir  que  des  Comédiens,  dont  la  figure  foit  élé- 
gante Scdillinguée,  il  importe  à  noire  plaifir  qu'ils 
ne  foient  pas  tous  formés  fur  ce  modèle. 

Ils  ne  doivent  pas  cependant  donner  trop  d'ex- 
tenfion  à  cette  maxime.  Nous  leur  permettons 
de  n'avoir  pas  certaines  pcrfe<Q:ions,  6c  non  d'a- 
voir les  défauts  oppofés.  11  faut  même  qu'ils 
foient  exempts  de  plufiturs  défauts,  fur  lefquels 
nous  ne  ferions  point  le  procès  à  des  perfon- 
nes,  qui  ne  fe  deflineroient  pas  à  fe  donner  en 
Speélacle. 

L'exercice  de  leur  proftffion  fuppofe  de  l'ef- 
prit,  Redemande  des  grâces.  Nous  voulons  que 
leur  phyfionomie  nous  annonce  qu'ils  pofledcnt 
le  premier  de  ces  avantages.  Nous  ne  voulons 
point  trouver  en  eux  un  extérieur  incompatible 
avec  le  fécond. 

On  defire  que  tous  les  Aéleurs  aient  une  pliy- 
fionomie  fpirituelle.  (7)  On  la  defire  telle,  mê- 
me à  ceux  qui  fe  propofent  uniquement  de  re- 
préfenter  des  perfonnages  de  niais  ^  de  dupes. 
En  fait  de  défauts,  je  l'ai  déjà  dit,  c'efl  la  co- 
pie &  non  l'original  que  nous  cherchons  au  Théâ- 
tre, &  nous  ne  tenons  aucun  compte  au  Comé- 
dien, de  nous  paroître  ce  qu'il  eil  effeétivement. 
Il  ne  peut  fe  faire  auprès  de  nous  un  mérite  de 
bien  jouer  le  rôle  d'un  fot  fur  la  fcene,  qu'autant 
que  nous  jugeons  qu'il  ne  le  joue  pas  dans  le 
monde.  Nous  louerons  d'autant  plus  fon  art, 
que  pour  en  fiiire  ufage,  il  eft  moins  aidé  de  la 
nature. 

Quiconque  eft  doué  d'une  phyfionomie  fpiri- 
tuelle, peut  fe  vanter  de  pofiedér  une  des  princi- 
pales grâces i  mais  cette  grâce,  fur-tout  chez  un 
A£teur,  doit  être  accompagnée  de  celles  de  l'ac- 
tion. Celles-ci  ne  fe  rencontreront  pas  en  lui,  s'il 
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ne  rcgne  pas  un  julte  accord  entre  toutes  les  par- 
ties dont  Ion  extérieur  efl  coinpofé.  Des  bras 
trop  longs  ou  trop  courts,  des  épauks  trop  hau- 
tes, ou  quelques  autres  imperfcftions  pareilles, 
nous  rendront  néceïîiiirement  un  Comédien  dé- 
(agréable,  parce  qu'elles  rendront  néceflairement 
ion  aétion  défedueufe. 

N'étant  qu'à  un  certain  degré ,  elles  ne  fe- 
roient  pas  remarquables  dans  un  autre  homme. 
Etant  feulement  à  ce  même  degré  dans  une  per- 
fonne  de  Théâtre,  elles  y  feront  infupportables. 
Qii'un  homme  fe  contente  de  deniturer  dans  la 
foule  :  on  ne  s'avife  pas  de  le  chicaner  fur  une 
bouche  trop  grande,  ou  fur  des  jambes  qui  ne 
font  pas  abfolument  bien  conformées.  Veut  il 
fixer  les  regards?  Sa  bouche,  qui  ne  paroiflbit 
que  grande,  paroît  énorme.  Ses  jambes,  qui  pa- 
roiflbient  feulement  n'être  pas  dignes  d'éloges, 
paroilTent  mériter  toute  notre  critique.  [8] 

Non -feulement  il  ne  doit  point  )'  avoir  de  dif-^ 
proportion  entre  les  parties,  qui  compofent  l'ex' 
térieur  du  Comédien ,  m.ais  encore  il  eft  nécef- 
faire  que  fa  taille  ne  foit  pas  trop  hors  de  l'or- 
dre commun.  Celles  qui  font  monftrueufes  par 
l'excès  de  leur  grandeur  ou  de  leur  petitefle  ,  ne 
font  pas  les  feules  profcrjtes  au  Théâtre.  Il  eft  bien 
difficile  qu'une  perfonne  trop  grande  réunifie  cer- 
taines grâces.  La  petiteffe  de  la  taille  ne  les  ex- 
clut point  j  mais  un  petit  homme  femble  ne  jouir 
pasdes  mêmes  privilèges  qu'un  autre.  A  voir  les 
ris  qu'il  excite,  lorlqu'il  montre  de  la  colère  ou 
de  la  fierté,  on  diroit  que  quelques  pafilons  ne 
lui  font  pas  permifes.  Du  moins  eft-il  vrai  qu'el- 
les ne  lui  font  pas  convenables,  &  que  l'empor" 
tement  ou  le  deflein  d'infpirer  du  refpeét  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  foiblcfre  &  avec  l'intérêt  d'être 
modefte.  Les  mouvemens  d'un  Afteur  n'étanç 
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qu'empruntes ,  il  ne  devroitpas  être  dans  le  mê- 

rnc  cas  qu'une  perlbnnc,  chez  qui  ces  mouve- 

mens  font  naturtls  :  cependant  il  fait  fur  nous  la 

même  imprefTion.  Nous  nous  moquerions  de  lui 

fî  nous  le  voyons  agité  d'une  paftîon   violente. 

Qiiand  fur  la  Icenc  il  nous  peint  cette  paflTion } 

nous  nous  rappelions  combien  il  feroit  deraifon- 

nable  en  s'y  livrant  hors  du  Théâtre.  11  paroîtra 

donc  déplace  dans  la  plupart  des  rôles  Tragiques: 

il  le  fera  même  dans  plufieurs  rôles  Comiques, 

&  en  général  on  ne  le  kipportera  que  lorfque  le 

défaut  de  la  taille  pourra  l'ervir  à  mieux  fîme  fen- 

tir  le  ridicule  de  Ton  perfonnage. 

On  doit  ordinairement  à  un  certain  âge  renoncer 
à  fe  donner  en  fpcSîacle. 


c 


E  qui  a  été  dit  fur  la  figure,  on  peut  le  dire 
fur  l'âge  pour  les  perfonnes  de  l'héatre.  La  plu- 
part des  fpc6latfcurs  fouhaiteroient  de  ne  voir  fur 
lafcenequedes  figures  propres  à  charmer  les  yeux. 
Ils  fouhaiteroient  aufii  de  n'y  voir  que  des  fujets, 
qui  fuflent  dans  leurs  printems.  Nous  avons  prou- 
vé que  la  première  de  ces  prétentions  étoit  dé' 
raiionnable.  La  féconde  ne  l'eft  pas  moins. 

De  même  qu'un  perlonnage,  qui  fe  pique  mal- 
à- propos  de  beauté,  nous  divertit  d'autant  plus 
que  cette  perfection  fe  trouve  moins  dans  la  per- 
fonne  qui  le  repréfentej  un  perfonnage  ,  qui  af- 
pire  mal- à-propos  aux  prérogatives  de  la  jeunef- 
fe,  doit  faire  d'autant  plus  d'effet  qu'il  efl  repré- 
fenté  par  une  perfonne  ,  qui  ne  pourroit  elle- 
même  vouloir  pafler  pour  jeune,  fans  fe  donner 
un  ridicule.  Qiielqucs  Acteurs  Comiques  gagnent 
donc  en  diveries  circonilances,  à  n'être  plus  dans 
l'âge  deftiné  pour  l'amour  6c  pour  les  plaifirs. 

Mais  exhortons  ks  Gcmédiens  6c  fur- tout  les 


Comédiennes  a  ne  pas  abufer  de  ce  principe.  Quand 
ils  ne  peuvent  plus  que  déplaire  au  rpcftatcur, 
qu'ils  ne  s'obftincnt  point  à  fe  préfentcr  à  Tes  re- 
gards. Que  môme  avant  le  tems  oij  ils  font  con- 
damnés a  quitter  leur  profefîion  ,  ils  aient  le 
courage  de  renoncer  aux  rôles  qui  ne  leur  con- 
viennent plus. 

Les  uns  Se  les  autres  doivent  toujours  fe 
fouvenir  ,  qu'au  fpeâiacle  nous  fommes  infail- 
liblement blefles  de  tout  ce  qui  nous  donne  oc- 
cafion,  en  nous  rappelîant  les  infirmités  de  la  na- 
ture biîmame  ,  de  faire  des  retours  fâcheux  fur 
iious-memes.  Pour  l'ordinaire,  lorfqu'on  efl  de- 
venu un  objet  plus  capable  d'infpirer  la  triflefle 
que  d'exciier  le  plaifîr,  le  meilleur  parti  qu'on 
ait  a  prendre  eft  celui  de  la  retraite.  Il  paroîtra 
prefque  toujours  extravagant  que  des  perfonnes, 
à  qui  i'ufage  du  monde  interdit  même  la  fatis- 
faction  de  partager,  du  moins  trop  fréquemment 
les  amufemens  publics ,  s'arrogent  le  droit  d'en 
être  les  héroïnes.  Un  talent  unique,  ou  extrême- 
ment fupérieur,  peut  ftul  nous  faire  foufFrir  un 
Acleurou  une  Âélrice,  dont  les  traits  flétris  nous 
annoncent  le  fort  qui  nous  attend. 

Les  hommes  peuvent  plus  impunément  que  les 
femmes  jouer  la  Comédie  dans  un  âge  avancé. 
C'eil  lans  doute  parce  que  foutenant  mieux 
qu'elles  les  attaqueî>  de  la  vieilleflc  ,  ils  nous  la 
montrent  fous  une  image  moins  affligeante.  Ce 
qu'on  demande  aux  perfonnes,  qui  font  autorifées 
parlafupériorité  de  leurs  talens  à  ne  pas  fe  preflcr 
de  quitter  le  Théâtre ,  c'eft  que ,  lorfqu'elles  feront 
-maîtrefles  du  choix  de  leurs  rôles  ,  elles  ne  choi- 
liffent  que  ceux  qui  ne  contraflent  pas  trop  avec 
leur  âge.  Le  Sr.  Baron,  malgré  tout fon mérite, 
ne  fit  point  approuver  le  penchant  qu'il  avoit  fur 
h  fin  de  fa  vie  à  jouer  des  rôles  de  jeunes  I^rinces. 


On  ne  put  point  s*accoiitumeràIui  entendredon- 
nerfur  le  Théâtre  le  nom  de  fils  par  des  Adrices, 
dont  il  auroit  pu  être  le  bifayeul.  (p)  voyez  ^lus 
loin  les  anecdotes  à  ce  fujet. 

ha  gaieté  efl  nécejjaire  à  un  Comédien  dont  V emploi 
ejt  de  nous  faire  rire. 
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Our  peu  que  l'on  confultât  quelques  gens  du 
bel  air,  on  banniroit  de  la  Comédie  les  Valets, 
les  Soubrettes,  les  Paylans,  &  divers  autres  per- 
fonnages  deftinés  à  nous  réjouir  par  leurs  plai- 
fanteries  ou  par  leurs  ridicules.  Ces  fpc^lateurs 
délicats  exigent  qu'on  n'introduifc  jamais  fur  la 
fcene  que  des  perfonnes  d'un  certain  ordre,  ôc  fé- 
lon eux  c'eil  manquer  de  refpeft  au  public  ,  que 
de  prétendre  l'occuper  par  des  objets  de  moin- 
dre importance.  Bien-tôt ,  pour  qu'ils  prêtent 
de  l'attention  à  un  Acleur,  il  faudra  qu'il  leur 
produife  les  titres  de  noblcfle  de  l'homme  qu'il 
repréfente. 

J'avoue  qu'on  peut  faire  de  bonnes  Comédies, 
fans  y  employer  des  perfonnagesfubalternci  j  mais 
Molière,  Regnard,  Dancourt,  ôcles  autres  maî- 
tres du  Théâtre,  nous  ont  prouvé  qu'on  peut 
employer  ces  perfonnages ,  6c  faire  des  Pièces 
admirables.  Quoique  je  rende  autant  de  jullice 
que  perfonne  aux  Poètes,  qui ,  prenant  une  autre 
route,  fe  font  attachés  principalement  au  genre 
qu'on  nomme  le  haut  Comique,  je  penfe  que  ce 
genre  n'ellpas  le  feul  digne  de  nous  plaire  ;  que  le 
véritable  but  de  la  Comédie  ell  de  nous  fi\ire  rire  i 
que, pourvu  qu'elle  réulîilîc  par  des  moyens  dé- 
cens, nous  ne  devons  pas  la  chicaner  fur  le  choix 
de  ces  moyens  ^  que  le  Comique  peut  être  fin, 
fans  que  les  perfonnages  foient  d'une  condition 
fort  relevée,  6c  qu'il  n'y  a  de  bas  Comique  que 


celui  qui  décelé,  dans  l'Auteur,  des  mœurs  baffes 
&  un  eiprit  rampant. 

Que  les  Poètes ,  qui  favent  faire  parler  un 
homme  du  peuple  convenablement  à  Ion  état  & 
àloncaraétère,  &  cependant  prêter  de  l'agrément 
à  Tes  ditcours,  ne  craignent  donc  point  de  le  faire 
paroîtrc  fur  la  fcene.  Mais  qu'un  Comédien  ne 
fe  charge  point  de  rôles  de  cette  efpece ,  lorf- 
qu'il  eft  né  d'un  caractère  férieux.  (lo) 

Si  une  perfonne  de  Théâtre  ne  peut  avoir  trop 
d'attention  à  ne  donner  fur  elle  ,  que  le  moins 
de  prife  qu'il  ell  poflible,  aux  évenemens  heu- 
reux ou  malheureux  qui  lui  arrivent,  les  Ac- 
teurs Comiques  font  encore  plus  alTujettis  que  les 
autres  à  cette  loi.  Le  defir  de  fe  faire  applaudir 
eft  prefque  la  feule  paiîion  qui  leur  foit  permi- 
fej  6c,  à  cet  article  près,  chacun  d'eux  ne  doit 
connoître  d'autre  fentiment  habituel  que  celui 
de  la  joie.  Sur-tout,  il  faut  que  le  plus  ou  le 
moins  d'opulence  n'influe  point  fur  leur  humeur, 
&:  que  leur  gaieté  ne  dépende  pas  de  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  de  la  recette. 

Nous  voulons  que  fans  ccfle  les  ris  marchent 
fur  leurs  traces,  &  qu'ils  fe  divertiflent,  en  nous 
divertiflant.  Cen'eft  qu'en  fe  donnant  la  Comédie 
à  foi- même,  qu'on  peut  parvenir  à  la  bien  jouer. 
Quand  on  repréfente  un  pcrfonnage  Comique, 
fans  y  prendre  du  plaifir,  on  n'a  l'air  que  d'un 
mercenaire  ,  qui  exerce  le  métier  de  Comédien 
par  l'irapuifTance  de  fe  procurer  d'autres  ref- 
fources. 

Au  contraire,  lorfqu'on  partage  le  plaifir  avec 
les  Spectateurs  ,  on  ell  prefque  toujours  certain 
de  leur  plaire.  L'enjouement  eft  le  véritable  Apol- 
lon des  Acteurs  Comiques.  S'ils  font  joyeux, 
ils  ont  prefque  néçcftairement  du  feu  6c  du 
c:énie. 
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N'oublions  pas  cependant  de  lc5  avertir  que 
nous  défiions  de  lire  pour  l'ordinaire  dans  leur 
jeu  feulement,  &  non  fur  leur  vifnge  ,  la  gaieté 
que  leur  infpirent  leurs  rôles.  Les  philionomics 
triftes  ne  font  foufFcrtes  qu'avec  peine  dans  la  Co- 
médie. Mais  un  Comédien  ,  qui  fe  propofe  de 
nous  réjouir,  nous  paroîtra  fouvcnt  d'autant  plus 
comique,  qu'il  afft£lera  davantage  de  paroîtfe 
férieux. 

Il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  qu'il  eft  tou- 
jours obligé  de  demeurer  caché  derrière  Ton 
perfonnage  >  que  le  perfonnage  nous  divertit, 
loit  par  les  choies  qu'il  fait  ou  qu'il  dit  de  dedein 
prémédité  ,  foit  par  des  a<5tions  &  des  difcours 
involontaires i  que  dans  la  dernière  fuppofition 
le  Comique  manque  fon  effet ,  fî  l'Aéteur ,  en 
riant,  lui  ôte  l'air  de  naïveté  qui  en  fait  tout 
le  prix  i  que  dans  le  premier  cas,  les  plaifante- 
ries  perdent  au  Théâtre,  comme  dans  la  conver- 
fation,  leur  fel  le  plus  piquant,  11  la  perfonne 
dont  elles  partent  ,  ne  diflimule  avec  foin  fon 
intention  de  faire  rire ,  6c  l'elpérance  qu'elle  a 
d'y  réulîir. 

Les  psrjonnes  nées  fenfthïes  ,  dewoient  avoir  feules 
ie  privilège  déjouer  les  rôles  d" Amans. 


D 


Ans  un  nouvel  Opéra,  une  Actrice  repré- 
fentoit  une  Princefle  éprife  d'un  feu  violent  pour 
un  Infidèle ,  &  elle  ne  mettoit  point  dans  fon 
rôle  la  tendrefle  qu'il  exigeoit.  Une  de  les  com- 
pagnes voulut  lui  faire  jouer  ce  rôle  avec  fuccès. 
Elle  lui  donna  plufieurs  leçons,  mais  les  leçons 
ne  produifirent  point  l'effet  defiré.  Enfin  un  jour 
la  maîtreffe  dit  à  l'écoliere  :  Ce  que  je  vous  demande 
ejt-il ft  difficile?  Mettez-vous  à  la  place  de  VA, 
mante  trahie.  Si  vous  étiez  abandonnée  d'un  homms 
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que  ^ous  aimeriez  tendrement  ,  que  feriez- 'vous '^ 
Moi  ?  répondit  l'Aâiricc  à  qui  ce  difcours  s'adref- 
foit  :  Je  chercherois  au  plutôt  un  autre  Amant.  En 
ce  cas ,  répliqua  la  maîticfle  ,  nous  perdons  toutes 
deux  nos  peines.  Je  ne  vous  apprendrai  jamais  à  jouer 
'votre  rôle  comme  il  faut. 

La  conféquence  qu'elle  tiroir,  étoit  jufte.  Son 
amie  ne  connoiflbit  dans  l'amour  que  l'intérêt  ou 
la  vanité.  Elle  étoit  incapable  d'en  exprimer  les 
délicatefles. 

Les  perfonnes  qui  aiment,  ou  qui  ont  du  pen- 
chant à  aimer ,  font  donc  plus  propres  que  les 
autres  à  jouer  les  rôles  tendres.  Pour  peu  qu'on 
foit  inftruit  de  l'hilloire  du  Théâtre,  on  fait  que 
les  fcenes  d'amour  n'ont  jamais  été  rendues  fî 
vivement,  que  lorfque  l'Acieur  6c  l'Aftrice,  qui 
les  exécutoient,  étoient  réellement  charmés  l'un 
de  l'autre.  On  ne  celTera  point  de  citer  à  ce  fu- 
jet,  combien  dans  un  certain  temps  un  fembla- 
ble  hafard  a  fait  réuffir  hPjicliéde  Molière.  Doit- 
on  conclure  delà,  dira-t-on,  qu'il  faille  avoir 
de  la  difpofition  à  la  tendrelîe,  pour  remplir  les 
rôles  qui  demandent  d'être  joués  tendrement  ? 
Tous  les  jours  un  homme  doux  reprefcnte  fort 
bien  un  perfonnage  cruel.  Un  Aéteur  avec  beau- 
coup d'éloignement  6c  de  mépris  pour  la  fatuité 
de  nos  Petits-  Maîtres ,  peut  les  copier  parfaite- 
ment, 6c  il  n'eft  pas  néct flaire  d'être  d'une  hu- 
meur fâcheufe  6c  colérique,  pour  contrefaire  les 
emportemens  du  Grondeur.  Par  quelle  raifon n'en 
feroit-il  pas  de  l'amour  comme  des  autres  paf- 
lîons,  6c  pourquoi,  fans  être  fufceptible  de  fes 
foibleflcs,  ne  pourroit-on  peindre  fidellement  fes 
tranfports? 

Si  vous  tenez  ce  langage,  vous  n'avez  point 
aimé  :  il  y  a  -nômc  de  l'apparence  que  vous  n'avez 
jamais  vu  de  véritables  Amans.  Avec  plus  d'expé- 
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ricnce,  VOUS  reconnoîtriez  que  rexpreflion  de  la 

tendrefTe  n'ell  point  du  icflbrt  de  l'art.  Quelque 
effort  qu'iHalîepour  en  attraper  l'air  naïf  ëc  tou- 
chant ,  il  fera  toujours  aullî  différent  de  la  na- 
ture, que  les  froides  minauderies  d'une  Courti- 
fanne  le  font,  des  regards palllonnés d'une  Amante 
jfincère.  On  ne  copie  qu'imparfutement  les  autres 
paffions ,  lorfqu'on  ne  s'abandonne  pas  à  leurs 
mouvemens  ;  mais  on  les  copie  du  moins  impar- 
faitement. De  iang  froid ,  on  imite  mal  le  ton  de 
la  colère 5  mais  du  moins  ell-il  poffible d'emprun- 
ter quelques-uns  des  autres  figues  extérieurs ,  par 
Icfquels  elle  a  coutume  de  fe  manifeflcrj  &  dans 
plufieurs  rôles ,  même  lorfque  vous  ne  trompez 
point  les  oreilles ,  vous  trompez  quelquefois  les 
yeux.  Dans  les  rôles  tendres,  vous  ne  trompez  pas 
plus  les  yeux  que  les  oreilles,  fi  la  nature  ne  vous 
a  pas  doué  d'une  ame  faite  exprès  pour  aimer. 

Sans  fe  donner  la  peine  de  réfléchir  beaucoup , 
on  fe  convaincra  de  la  vérité  de  ce  principe.  Peut- 
être  même  en  viendra-t-on  à  fe  ptrfuader  qu'un 
Afteur  6c  une  Aélricc,  qui  jouent  enfemble  une 
fcene  de  deux  peribnnes  mutuellement  enivréesdc 
leur  amour,  ne  peuvent  la  jouer  avec  une  entière 
perfection  ,  fi  du  moins  dans  cet  inltant  ils  ne 
reffentent  pas  effectivement,  l'un  pour  l'autre, 
tous  les  tranfports  qui  agiteroient  cet  Amant  ôc 
cette  Maîtreffe. 

En  effet,  fi ,  pour  rendre  convenablement  une 
fcene  de  cette  nature,  il  n'ell  pas  néceffaire  qu'ils 
éprouvent  mutuellement  une  paffion  du  moins 
momentanée  ,  pourquoi  une  perfonne  de  Théâ- 
tre paroît-elle  fi  différente  d'elle-même  ,  lorf- 
qu'elle  joue  vis-à-vis  de  l'objet  de  fa  tendreffe, 
ou  lorfqu'elle  n'a  pas  cet  avantage  ?  Pourquoi 
prefque  tous  les  Comédiens ,  de  leur  propre  aveu , 
rempliront-ils  mal  un  rôle  d'Amant ,  lorfqu'on 
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lés  mettra  en  fcene  avec  une  A6trice,  qui  n*e(i 
capable  de  leur  rien  infpirer  ?  Il  fe  pré(ente  une 
troiiieme  queftion.  Pourquoi  une  fcene  tendre 
nous  paroît-elle  infipidc,  xorfque  le  rôle  de  l'A- 
mant  elt  joué  par  une  femme  traveftie?  N'eft-ce 
pas  par  la  perfuafion  où  nous  fommes,  qu'elle  ne 
reffent  point  pour  une  perfonnc  de  fon  fexe  les 
mouvemens,  dont  elle  fe  propofe  de  nous  offrir 
l'image  ? 

Ce  feroit  demander  l'impoflîble,  que  d'exiger 
que  toutes  les  perfonnes,  qui  jouent  enfemble  des 
fcenes  tendres ,  fuflent  pour  ce  moment  éprifes 
l'une  de  l'autre.  Mais  nous  avons  intérêt  que  Ci 
leur  pafîîon  n'eft  pas  réelle,  elle  foit  apparente, 
êc  elles  ne  nous  feront  point  fur  cet  article  la  plus 
légère  illullon,  lorfqu'elles  n'auront  pas  au  moins 
du  penchant  à  l'amour.  Il  n'eft  pas  plus  facile  à 
quelqu'un  fur  qui  la  jeuncfTe ,  les  grâces  6c  la 
beautés  n'ont  aucun  pouvoir,  d'emprunter  cette 
délicieufe  agitation  ,  ces  mouvemens  vifs  6c  vo- 
luptueux ,  produits  par  la  préfence  d'un  objet 
qu'on  aime  6c  dont  on  elt  aimé,  qu'il  ne  l'eiLà  la 
irifhe  6c  fombre  nuit  de  fe  parer  de  l'éclat  d'un 
jour  pur  6c  ferein.  (ii) 

Puifque  la  difpofition  à  la  tendrefle  ell  une 
condition  p.éceflaire  pour  jouer  les  rôles  d'Amans, 
il  eft  évident  qu'on  ne  doit  pas  fe  charger  de  ces 
rôles  ,  n  l'on  n'efl  plus  dans  l'heureux  âge 
d'aimer. 

Dans  cette  fituation  ,  quel  moyen  pour  un 
Aéteur  6c  une  Aétrice  de  le  transformer ,  félon 
leurs  defirs  6c  félon  les  befoins  de  l'Auteur  ,  en 
des  Amans  qui  croyent  voir  dans  l'idole  de  leur 
amour  ce  que  la  nature  a  produit  de  plus  par- 
fait ? 

Indépendamment  de  ce  que  des  Comédiens 
dans  leur  arriere-faifon  n'ont  plus,  ni  la  même 

façon 
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faconde  voir,  ni  la  même  promptitude  à  s'en- 
flammer ,  ils  doivent  craindre  ,  loifqu'ils  ont  à 
foutenir  des  perfonnages  d'Amoureux  ,  de  por- 
ter dans  la  reprcfentation  le  même  embarras, 
qu'ils  éprouvcroient  fi  la  fîâ:ion  devcnoit  pour 
eux  une  vérité.  Ils  paileront  d'autant  moins  bien 
le  langage  de  l'amour  à  une  Maîtrefle  fuppofce, 
qu'ils  lavent  qu'ils  le  parleroient  avec  moins  dti 
fuccès  à  uneMaîtrelTe  véritable.  Ils  Tentent  qu'ils 
ne  perfuaderoienr  pas  celle-ci  :  ils  ne  peuvent 
prendre  avec  celle-là  lestons,  par  lefquels  dans 
un  autre  âge  ils  l'auroicnt  perfuadcc. 

Ainii  donc  un  Comédien,  quoiqu'ayant  le  jeu 
parfaitement  vrai,  ne  nous  plaira  que  médiocre- 
ment ,  s'il  paroît  trop  âgé  pour  le  perfonnage 
qu'il  repréfente.  Ce  n'eft  pas  afltz  qu'on  ne  nous 
montre  point  Iphigénie  avec  des  rides  6c  Britan- 
nicus  en  cheveux  gris.  Nous  voulons  qu'on  nous 
montre  cette  PrincelTe  6c  ce  Prince  avec  tous  les 
charmes  de  la  jeunefle. 

Telle  njoix  ,  qui  peut  fuffire  dans  certains  rôles ,  ne 
fuffit  pas  dans  les  rôles  dejiinés  à  nous  intérejfer. 


V 


Ourvu  que  les  Auteurs  Comiques  ne  nous 
laiflent  rien  perdre  des  diicours  que  l'Auteur  mec 
dans  leur  bouche,  nous  leur  paiïbns  volontiers  la 
médiocrité  de  la  voix.  Je  penfe  même,  qu'il  leur 
importe  de  n'avoir  pas  une  voix  d'un  fi  grand,  vo- 
lume. Ce  qu'une  voix  gagne  du  côté  du  volume, 
elle  le  perd  du  coté  de  la  légèreté,  ôc  les  Aé"teurs 
Comiques  ont  befoin  principalement  d'une  voix 
légère  &  flexible.  Les  Aéleurs  Tragiques  en  ont 
befoin  d'une  qui  foit  forte,  majeftueule  6c  pathé- 
tique. 

Nous  attendons  de  la  Tragédie  de  violentes 
fecouiTes.  Pour  les  produire,  elle  fe  fert  préféra- 
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blement  de  Tes  principaux  Aéleurs.  Par  cette  rai- 
fon  ,  il  flmt  que  leur  voix  ,  propre  en  même 
temps  à  maîtriler  Tartention,  à  impiimev  le  ref- 
peâ:,  ^  à  exciter  de  grands  mouveii-!Cns,  puifTe 
donner  à  la  véhémence  des  ditcours,  la  mâle  vi- 
gueur, à  l'élévation  des  fentimens,  la  noble  fier- 
té j  6c  à  la  vivacité  de  la  douleur ,  Téloquente 
énergie,  qui  leur  font  nétefl^iires  pour  nous  frap- 
per, pour  nous  faifir,  &c  pour  nous  pénétrer. 

Les  Auteurs,  qui,  dans  la  Comédie,  repréfen- 
tent  des  perfonnes  de  condition ,  n'ont  pas  be- 
foin  d'une  voix  majeftueule,  mais  on  veut  qu'ils 
Tayent  noble. 

Comme  il  efl  des  phydonomies  de  diftinétion,. 
ileft,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi  ,  des  voix  de 
qualité  ;  des  voix  au  fon  defquelles ,  fans  voir  les 
perfonnes  qui  parlent ,  on  juge  que  ce  ne  font: 
pas  des  perfonnes  du  commun.  Sans  doute  celles 
de  la  plus  haute  naiffimce  n'ont  pas  plus  le  pri- 
vilège d'avoir  une  voix  impofante,que  celui  d'a- 
voir une  figure  refpectable.  Mais  quand  l'art 
fe  propofe  d'imiter,  il  efl  obligé  de  choifir  fes 
modèles ,  5c  de  ne  nous  préfenter  dans  chaque 
genre  que  les  copies  des  originaux  les  plus  dignes 
de  nous  plaire. 

La  voix  d'un  Comique  doit  être  noble,  s'il 
joue  le  rôle  d'un  homme  de  condition  :  elle  doit 
être  intérefTante,  s'il  joue  le  rôle  d'un  Amant. 

S'il  fuffit  dans  la  Comédie ,  que  la  voix  des 
Amans  foit  intéreflante  ,  il  eil  nécefTaire  que 
celle  des  Amantes  foit  enchanterefle.  Nous  leur 
defirons  ces  tons  pcrfualîfs  ,  avec  Icfqucls  une 
Belle  peut  faire  tout  ce  qu'elle  veut  du  fpcélatcur , 
Se  obtenir  tout  ce  qu'elle  exige  d'un  Galant. 
Enfin  les  charmes  de  la  voix  peuvent  tenir  lieu 
de  plufieurs  avantages. 

Un  organe  fédudcur  n'ed  pas  abfolument  né- 
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cemiire  aux  autres  A6tricesi  mais  il  faut  que  du 

moins  leur  voix  ne  blcflb  pas  l'oreille.  Les  fenn- 
mes  ne  peuvent  être  privées  d'une  grâce  ,  que 
nous  ne  foyons  prives  d'un  plailîr.  La  douceur 
de  la  voix  cil  un  dt  leurs  attributs  les  plus  ordi- 
naires, &  nous  croyons  que  la  nature  fraude  nos 
droits,  lorfqu'elle  fait  fortir  d'une  belle  bouche 
àcs  fons  peu  gracieux.  (12) 

On  demande  aux  Amans ,  dans  la  Comédie ,  une 
figure  aimable^  ^  aux  Héros ^  dans  la  Tragédie^ 
une  figure  impo jante. 

J^ 'Elévation  des  fentimens  d'une  Princefle 
peut  lui  faire  oublier  le  peu  de  régularité  des 
traits  d'un  Héros,  en  faveur  des  grandes  qualités 
qui  le  diftinguent. 

Dans  la  Comédie,  ce  qu'on  ne  croiroit  pas, 
nous  fommes  plus  féveres.  Comme  elle  ne  nous 
offre  rien  que  de  commun  dans  les  fentimcns  ÔC 
dans  les  aftions  de  fes  perfonnages ,  nous  n'ima- 
ginons pas  que  fes  Héros  foient  d'un  mérite  aflez 
tranfcendant,  pour  triompher  du  cœur  fans  char- 
mer les  yeux ,  ni  fes  Héroïnes  aflez  (j^élicates ,  pour 
ne  point  confultcr  du  tout  leurs  yeux  dans  le  don 
qu'elles  font  de  leur  cœur.  Ain{î,à  moins  que 

I  Auteur  ne  nous  peigne  une  paflïon  ridicule, 
nous  défîrôns  non -feulement  que  la  figure  de 
l'Amant  ne  démente  point,  mais  encore  qu'elle 
iullifîe  la  tendrefle  delaperfonne  dont  il  eftaimé, 

II  ne  fuffit  pas  que  l'Adtrice  nous  peigne  avec 
des  couleurs  vraies  fon  amour  prétendu.  Il  fauc 
que  nous  jugions  cet  amour  vraifemblable  ,  ôC 
que  nous  puiiîions  en  même-temps  louer  l'excel- 
lence du  jeu  de  la  Comédienne,  &  ne  point  blâ- 
mer le  mauvais  goût  de  l'Amî^nte. 

Oa  a  beau  dire  qtie  c'efl  à  la  fuuation  de 
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tel  perfonnage  ,  Se  non  à  la  peiTonne  de  tel  Ac^ 
teur ,  que  nous  prenons  intérêt  j  qu'ainfî  il  n'a 
point  affaire  à  nos  yeux  5  mais  à  notre  cœur  &  à  no- 
tre cfprit  i  que  fouvent  des  Belles  foupirent  pour 
des  hommes  très-peu  aimables,  6c  que  ces  bifar- 
reries  ne  doivent  pas  nous  étonner  au  Théâtre, 
puifque  le  monde  nous  en  fournit  tous  les  jours 
de  pareilles.  Peut-être,  en  y  réfléchiflant,  fe  ren- 
droit-on  à  ces  vérités  j  mais  on  ne  veut  point  qu'à 
la  Comédie  le  plaifir  dépende  de  la  réflexion. 

Si,  lorfque  le  rôle  fuppofe  dans  le  Comédien 
les  charmes  de  la  figure  ,  il  importe  que  le  Co- 
médien puiiïe  plaire  aux  fpeélateurs  qui  n'ont  que 
des  yeux,  de  même  qu'à  ceux  qui  ont  des  oreilles 
&  du  difcernemcnt  ;  cette  condition  eft  encore 
plus  eiïentielle  pour  les  Aélrices  qui  jouent  des 
rôles  d'Amantes  aimées  6c  dignes  de  l'être.  Ce 
n'ell  pas  précifément  de  la  beauté  qu'elles  ont 
befoin.  C'efl  de  quelque  chofe  qui  vaut  mieux 
que  la  beauté ,  6c  qui  agit  plus  généralement  6c 
plus  puiflamment  fur  les  cœurs  -,  de  ce  je  ne  fais 
quoi ,  avec  lequel  une  femme  paroît  charmante ,  ôc 
(ans  lequel  elle  eil  belle  inutilement  j  de  cet  at- 
trait vainqueur  ,  aufîi  certain  de  triompher  tou- 
jours, que  de  n'être  jamais  bien  défini. 

En  même-temps  que  nous  ne  paffons  point 
dans  la  Comédie  le  défaut  d'agrémens,  aux  per- 
fonnes  qui  font  fuppofées  être  avec  juflice  trai- 
tées favorablement  par  l'Amour  J  nous  exigeons 
dans  un  Comédien,  à  qui  l'auteur  prête  un  nom 
ôc  des  fentimens  au-deifus  du  vulgaire,  un  dehors 
qui  ne  dégrade  point  fon  perfonnage. 

Quoique  la  nature  ne  proportionne  pas  tou- 
jours fes  dons  à  l'éclat  de  la  naifiance ,  èc  que 
fouvent  une  phyfionomie  fort  peu  rclpeftableac" 
compagne  des  titres  fort  refpe6lés  ,  nous  ne 
voyons  qu'avec  répugnance  un  Acleur  d'une 
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figure  commune  entreprendre  de  reprcfcnter  une 
perfonne  de  condition. 

Nous  répugnerons  encore  bien  plus,  à  le  voir 
entreprendre  dans  la  Tragédie  de  pafler  pour  quel- 
que grand  Monarque,  &  s'il  fait  cette  tentative, 
il  nous  paroîtra  moins  jouer  fon  rôle  que  le  pa- 
rodier. On  n'a  pas  encore  oublié  l'aventure  d'un 
Débutant  (le  Sr.  Dumirail.)  Il  avoir  des  entrail- 
les ,  de  l'efprit  &  du  feu  -,  mais  fon  extérieur 
n'étoit  rien  moins  qu'héroïque.  Un  jour  ,  il  re- 
préfenta  Mitridate,  ^  il  le  repréfenta  d'une  ma- 
nière à  fatisfaire  tous  fes  Auditeurs,  s'il  n'avoit  eu 
pour  Auditeurs  que  des  aveugles.  Dans  la  fcene 
où  Monime  dit  à  ce  Prince ,  Seigneur ,  'vous 
changez  devifagel  Un  plaifant  cria  à  l'Actrice, 
laiffez-le  faire.  On  perdit  de  vue  fur  le  champ 
les  talens  de  l'Aéleur,  pour  ne  penfer  qu'au  peu 
de  convenance  qui  fe  trouvoit  entre  fon  rôle  & 
fa  perfonne. 
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Des  Soubrettes  Ç5?  des  Valets, 


Our  divers  rôles  de  Suivantes ,  il  n'importe 
pas,  &  peut-être  môme  ileft  à  propos,  que  l'Ac- 
trice ne  foit  plus  de  la  première  jeunefle.  Pour 
d'autres,  il  eil  de  la  bienfcance  qu'elle  foit  jeune, 
ou  que  du  moins  elle  le  paroifTe.  Cela  efl  con- 
venable ,  lorfque  les  difcours  peu  refpeétueux, 
tenus  par  la  Soubrette  à  des  perfonnes  auxquelles 
elle  doit  des  égards  >  oii  les  confeils  peu  fages 
qu'elle  donne  à  de  jeunes  beautés ,  ne  peuvent 
avoir  pour  excufe  qu'un  grand  fond  d'étourde- 
rie.  Cela  l'eft  fur-tout ,  lorfque  pour  favorifer 
deux  Amans,  elle  fe  permet  certaines  démarches 
condamnables  au  Tribunal  d'une  morale  rigou- 
reufe.  Moins  la  Soubrette  aura  l'air  jeune ,  plus 
l'indécence  fera  frappante. 

E  5 


(7°) 

Si  une  Soubrette  n'ell  pas  toujours  obligée 
d'avoir  l'air  jeune  >  elle  l'eft  toujours  d'avoir 
dans  la  langue  une  extrême  volubilité.  Si  elle 
eft  privée  de  cet  avantage ,  elle  fera ,  fur-tout 
dans  les  Comédies  de  Regnard  ,  perdre  à  plu- 
lieurs  rôles  la  plus  grande  partie  de  leurs  grâ- 
ces. (13)       ^ 

L'air  malin  ne  lui  eft  pas  moins  néceflaire 
que  la  volubilité  de  langue.  Q]_iand  on  remar- 
que dans  une  Suivante  une  phyfionomie  fimple 
Se  ingénue,  on  s'imagine  voir  Louiion  ou  Ja- 
votte,  &  non  Finette  6c  Nérine. 

Autant  l'air  malin  eft  il  néceftiiire  aux  Suivan- 
tes ,  autant  la  fouplefte  6c  l'agilité  le  font-elles 
aux  Valets.  J'ai  oblervé  que  dans  une  Pièce  bien 
f-Aite  tous  les  perfonnages  étoient  toujours  en 
mouvem.ent ,  Se  pour  lors  je  n'employois  cette 
exprefîion  que  dans  le  fens  figuré.  Par  rapport 
aux  Valets,  elle  doit  être  prile  au  propre.  Il  eft 
eflentiel  que  fans  cefteils  amufent  nos  yeux  aufti- 
bien  que  nos  efprits.  De  ce  principe,  il  s'enfuit 
qu'une  taille  épaifle  ne  leur  fied  pas  mieux,  que- 
le  bégayement  à  une  Soubrette  babillarde. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  que  peu  de  perfonnes 
font  en  état  de  paroître  fur  la  fcene,  Se  qu'il  en 
eft  encore  un  moindre  nombre  ,  à  qui  il  con- 
vienne d'y  remplir  les  principaux  emplois.  C'eft 
à  quoi  la  plupart  des  Sujets ,  qui  fe  deftinent  à 
jouer  la  Tragédie  ou  la  Comédie,  ne  font  pref- 
que  aucune  réflexion.  Souvent  ils  ne  devroicnt 
pas  plus  fonger  à  contribuer  à  nos  amufemens , 
que  des  afthmatiques  à  remporter  le  prix  de  la 
courfe,  6c  cependant  ils  fe  préfentent  hardiment 
dans  la  carrière. 

Non-feulement  plu  fleurs  y  entrent,  fans  avoir 
aucune  des  difpofitions  néceflliires  pour  y  être 
admis  3  mais  fouvenc  le  moindre  foin  de  ceux ,, 
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<]ui  font  doués  de  ces  difpofitions  ,  cft  de  les 

mettre  ii  profit  pour  s'y dillinguer.  Souvent,  s'ils 

font  applaudis  dans  deux  ou  trois  rôles  ,  ÔC  s'ils 

ne  font  pas  fiflés  dans  les  autres,  ils  penfent  avoir 

tout   fait   pour  notre   fatisfaâiion  6c  pour  leur 

gloire. 

Nous  ne  pouvons  nous  flatter  d'obliger  ks 
Comédiens ,  qui  ne  font  pas  nés  pour  leur  pio- 
feflion  ,  d'y  renoncer  :  nous  ne  pouvons  même 
nous  flatter  d'empêcher  qu'elle  ne  foit  embraflee 
dans  la  fuite  par  beaucoup  d'autres,  qui  ne  fe- 
ront pas  plus  dignes  de  nous  plaire.  (14"!  Ne  nous 
flattons  pas  non  plus  d'infpirer  une  noble  ému- 
lation à  ceux  qui  nû  font  touches  que  d'un  vil 
intérêt,  qui  n'ayant  pas  plus  d'amour  pour  leur 
Art  que  de  refpcét  pour  le  Spe6taieur,  viennent 
fur  la  fcene  fe  débarraiïer  de  leur  rôle  ,  comme 
d'un  fardeau  dont  ils  font  impatiens  de  fe  dé- 
livrer. 

En  cherchant  à  prouver  la  nécefllté ,  dont  il 
efl  aux  A6tcurs,  foit  Tragiques,  foit  Comiques, 
d'avoir  reçu  plufieurs  préfens  de  la  nature  ,  je 
n'ai  point  écrit  pour  les  perfonnes,  qui  persua- 
dées aufli-bien  que  moi  qu'elle  ne  les  a  pas  for- 
mées pour  le  Théâtre,  s'obftinent  cependant  à 
fe  donner  en  fpedtacle.  Je  me  fuis  propofé  feule- 
ment de  diflîper  l'erreur  de  celles  qui  croient 
qu'il  fuffit,  pour  être  Comédien,  d'avoir  de  la 
mémoire  ,  6c  de  pouvoir  parler  ,  marcher  ôc 
gefticuler.  (if) 

En  m'efforçant  de  montrer  combien  les  Co- 
médiens doivent  étudier,  pour  arriver  à  la  per- 
feélion  de  leur  Art,  je  ne  fonge  point  à  vaincre 
la  parefle  de  ceux  qui  font  ennemis  de  l'appli- 
cation &  du  travail.  J'ai  pour  objet  de  défil- 
1er  les  yeux  aux  débutans  ,  qui  s'imaginent 
qu'on  peut,  en  fe  donnant  une  médiocre  peine. 
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jouer  la  Comédie,  &;  même  la  Tragédie.  Je  veux 
en  môme-temps  elTayer  d'jndiqucr,  à  ceux  qui 
défirent  6c  qui  peuvent  efpcrer  de  jouer  l'une 
ou  l'autre  avec  luccès ,  les  talens  dont  ils  ont 
befoin  pour  mériter  nos  fuffrages. 

En  quoi  conftjle  la  'uéyhé'^e  la  Reprêfentation. 

J_^ Es  fictions  Dramatiques  nous  plaifentd'au- 
tant  plus ,  qu'elles  font  plus  femblables  à  des 
aventures  réelles  :  la  pcrfeélion  que  nous  defirons 
le  plus  dans  la  rcpréfcntation  ell  ce  qu'au  Théâ- 
tre on  nomme  Vérité. 

On  y  entend  par  ce  mot  le  concours  des  ap* 
parences,  qui  peuvent  fervir  à  tromper  les  fpec- 
tateurs.  Elles  fe  divifent  en  deux  clafles.  Le  jeu 
des  A(5teurs  produit  les  unes  :  les  autres  font 
étrangères  à  ce  jeu,  &  elles  font  l'effet  de  cer- 
taines modifications  qui  fe  trouvent  dans  le  Co- 
médien ;  ou  nous  les  devons  au  traveflifiement 
qu'il  emprunte,  6c  à  la  décoration  de  l'endroit 
où  il  joue. 

Les  apparences  du  premier  genre ,  c'eft-à-dire , 
celles  qui  naiffent  du  jeu  Théâtral,  font  les  plus 
importantes  à  l'illufion,  &  ce  font  aufli  celles 
dont  l'examen  appartient  le  plus  intimement  à 
mon  fujet.  Elles  confiflent  dans  l'obfervation 
parfaite  des  convenances.  Le  jeu  d'une  perfonne 
de  Théâtre  n'ell  vrai  qu'autant  qu'on  y  apper- 
çoit  tout  ce  qui  convient  à  l'âge,  à  la  condition  , 
au  caractère  6c  à  la  fituation  du  perfonnage.  [i6] 
Vous  chargez-vous  du  rôle  de  Licandre  dans 
le  Glorieux?  Nous  ne  vous  prendrons  point  pour 
ce  vieillard ,  fi  nous  ne  voyons  pas  en  vous  l'air 
grave  d'un  homme  mûri  par  les  années.  Licandre 
efthommede  condition,  vous  ne  lui  reffemblerez 
point  y  fi  vous  ne  joignez  à  la  gravité  les  ma* 
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nieres  nobles.  Il  hait  l'orgueil  &  le  fafte  :  fon 

peifonnagc  n'cll  point  rendu,  fi  vousncconfervez 
une  aimable  fimplicité,  même  dans  les  occafions 
où  il  ne  peut  (t  dirpcnfer  de  faire  valoir  fes  pré- 
rogatives. Enfin  il  eft  juftemcnt  attrifté  des  mal- 
heurs de  fil  fille  &  des  défauts  de  fon  fils  :  l'i- 
mage que  vous  nous  préfentez  de  lui  eft  faufle, 
fi  vous  ne  nous  peignez  fidèlement  le  chagrin  dont 
eft  afteclé  ce  père  malheureux. 

Un  A6leur,qui  fe  propofe  de  repréfenter  les 
effets  d'une  paflion,ne  doit  donc  pas,  s'il  veut 
jouer  avec  vérité,  fe  contenter  d'empmnter  les 
mouvemens  que  cette  paflîon  excite  également 
chez  tous  les  hommes.  Il  faut  qu'elle  prenne  chez 
lui  la  forme  particulière  ,  qui  la  diftingue  dans 
le  fujet  dont  il  entreprend  d'être  la  copie.  La  co- 
lère d'Achille  n'eft  pas  la  môme  que  celle  de 
Chrêmes,  6c  la  douleur  d'Arianne  cfl:  différente 
de  celle  d'une  bourgeoife  qui  pleure  l'infidélité 
de  fon  Amant. 

L'expreffion  doit  ,  ainfi  que  les  autres  mou- 
vemens, varier  félon  le  perfonnage.  Chez  un  jeu- 
ne homme  ,  l'amour  éclate  en  tranfports  impé- 
tueux. Chez  un  vieillard,  il  a  coutume  de  ne  fe 
manifeftcr  qu'avec  plus  de  circonfpeélion  6c  de 
ménagemens.  Une  perfonne  d'un  rang  fupérieur 
met  dans  fes  regrets,  dans  fcs  plaintes,  dans  fes 
menaces,  plus  de  décence  6c  moins  d'emporte- 
ment qu'un  homme  fans  naiffance  6c  fans  éduca- 
tion. L'affliètion  caufée  par  la  perte  d'un  tréfor, 
fe  peint  fur  le  vifage  d'un  Avare  avec  des  cou- 
leurs tout  autrement  vives  que  fur  celui  d'un  Pro- 
digue, 6c  le  Glorieux  ne  rougit  pas  de  la  même 
façon  que  l'homme  modefte.  [  17") 

La  vérité  de  l'expreffion  dépend  de  la  vérité 
de  l'aélion  ,  ôc  de  la  vérité  de  la  récitation. 


A 
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De  h  vérité  de  Vacîion. 


Voir  Ta^bion  vraie  ,  c'eft  la  rendre  exa6be- 
ment  conforme  à  ce  que  feroit,  ou  devroit  faire 
le  perfonnage,  dans  chacune  des  circon (tances  oij 
l'Auteur  le  fait  pafler  fucccflivement. 

Chaque  fcene  produit  quelque  changement 
dans  la  pofition  de  l'Adeur,  6c  de  chaque  chan- 
gement de  pofition réfultent  diverfes  convenances 
particulières.  Certaines  fuppofitions  diftent  d'el- 
les-mêmes l'aftion  qui  leur  eft  propre. 

Il  eft  d'autres  fuppofitions ,  qui  n'indiquent 
pa-^  fî  clairement  au  Comédien  la  conduite  qu'il 
doit  tenir.  Il  en  ell  même  quelques-unes ,  dans 
lefquelles  il  peut  aifément  prendre  le  change. 

Âgamemnon  ,  interrogé  par  Iphigénie  ,  s'il 
lui  permettra  d'afiifler  au  iacrifice  qu'il  prépare, 
répond  à  cette  Princefle  :  Fous  y  ferez  ^  ma  fille. 
Plufieurs  Aâieurs  croiront  ajouter  du  pathétique 
à  cette  fituation  ,  en  fixant  tendrement  leurs 
regards  fur  Iphigénie  ,  6c  cette  action  fera  con- 
traire à  la  vraifemblance,  parce  qu' Agamemnon 
auroit  fans  doute,  en  adreflant  ce  difcours  à  fa 
fîlle ,  détourné  les  yeux  ,  afin  qu'elle  n'y  lût 
point  la  mortelle  douleur  5  dont  il  avoit  le  cœur 
déchiré. 

La  difiîculté  d'obferver  toutes  les  nuances, 
qui  conftituent  la  vérité  de  l'aétion ,  fe  fait  par- 
ticulièrement fentir  dans  les  fituations  implexes. 
J'appelle  de  ce  nom  celles  où  le  perfonnage 
eft  obligé  de  fatisfaire  à  des  intérêts  oppofés. 
L'Ifabelle  de  l'Ecole  ào.^  Maris  eft  dans  ce  cas, 
lorfqu'entre  Sganarelle  6c  Valere,  feignant  d'em- 
braffer  le  premier,  6c  donnant  la  main  au  fécond , 
elle  adrefle  à  l'un  des  difcours  qu'elle  ne  deftine 
que  pour  l'autre.  Une  Comédienne,  o^\  joue  ce 


rôle,  a  befoin  d'une  grande  prccifion,  pour  que 
les  Spectateurs  n'ayent  pas  à  lui  reprocher  d'être 
trop  peu  circonrpe(5le  avec  Ion  Jaioux ,  ou  trop 
peu  tendre  avec  Ton  Amant. 

Certains  rôles  exigent  des  nuances  encore  plus 
délicates.  Ce  font  ceux  dans  lelquels,  tandis  que 
le  perfonnage  eft  occupé  de  deux  intérêts  diffé- 
rens,  TAftcur  doit  remplir  vis-à-vis  des  Specta- 
teurs un  objet  contraire  à  celui  qu'il  doit  remplir 
vis-à-vis  des  perfonnages  mis  avec  lui  en  ac- 
tion. (i8) 

Lorfqu'on  fliit  attention  à  la  difficulté  de 
rendre  divers  rôles  des  Comédies  de  Molière, 
on  ne  doit  pas  être  furpris  que  ces  Pièces  fi 
dignes  d'admiration  attirent  fi  rarement  des  Spec- 
tateurs. Elles  cefleroient  bientôt  d'être  repréfen- 
tées  dans  la  folitude  ,  fi  elles  étoient  données 
moins  fouvent  fiir  la  fi:ene,  ôc  fi  toutes  les  per- 
fonnes  ,  qui  y  prennent  des  rôles  ,  les  jouoicnc 
avec  toute  la  perfeétion  qu'ils  demandent.  On  die 
que  le  Public  veut  des  nouveautés.  C'en  feroit-ià 
une  des  plus  extraordinaires. 

Les  Comédiens  peuvent  fe  rappeller  que  VE' 
cole  des  femmes ,  rcpréfentée  par  Baron  &  par  l'é- 
lite des  Acteurs  &  des  Aébrices,  qui  ont  joué  la 
Comédie  avec  lui  lorfqu'il  eft  remonté  fur  le 
Théâtre  ,  leur  a  valu  de  fuite  plufieurs  cham- 
brées complettes. 

La  vérité  de  la  récitation,  du  jeu  des  traits.,  de 
l'exprefiîon,  de  l'attitude,  du  maintien  Se  du 
gefte,  forment  la  vérité  de  l'aétion. 

Pour  que  le  jeu  de  vos  traits  paroifie  vrai  à 
tous  les  Spectateurs,  il  ne  fuffit  pas  que  la  pafiion , 
dont  vous  voulez  nous  offrir  l'image ,  puifTe  fe 
peindre  dans  vos  yeuxj  il  faut  qu'elle  puifle  s'y 
peindre  avec  vivacité.  Sur  la  fcene,  une  phyfio- 
Romie,  qui  n'exprime  que  foiblement ,  ell  mife 


prelque  au  même  rang  que  celle  qui  n'exprime 
point.  Même  tel  degré  d'exprefîîon,  capable  de 
nous  loucher  ailleurs,  ne  Teft  pas  de  nous  frap- 
per dans  la  Reprcfentation.  Les  tableaux ,  pré- 
lentés  par  le  Théâtre,  ne  font  vus  que  d'une  cer- 
taine diftance  par  la  plus  grande  partie  des  per- 
fonnes  qui  font  au  Speftacle.  Ils  ont  befoin  de 
traits  marqués  &  d'une  force  de  touche ,  dont 
peuvent  fe  paOer  ceux  qui  font  deltinés  à  être 
regardés  de  près. 

Mais  s'il  faut  que  les  pallions  fe  peignent  avec 
vivacité  fur  le  vilage  du  Comédien  j  il  ne  faut  pas 
qu'elles  le  défigurent.  Il  n'eft  pas  donné  à  toute 
perfonne  de  Théâtre,  d'avoir  une  de  ces  phyfio- 
nomies  privilégiées  que  les  paflîons,  même  cha- 
grines, embelliflent ,  Se  qui  charment  toujours, 
fous  quelque  forme  qu'elles  fe  déguifenti  mais  du 
moins  fommes-nous  fondés  à  prétendre  qu'on  ne 
nous  repréfente  pas  la  colère  avec  des  convul- 
iîons,  6c  qu'on  ne  nous  rende  pas  l'affliélion  hi- 
deufe,  au  lieu  de  la  rendre  intéreflante. 

Ordinairement  on  ne  tombe  dans  ces  dé- 
fauts ,  que  parce  qu'on  n'efl  pas  véritablement 
irrité  ou  attendri ,  félon  que  l'exige  la  fituatioa 
du  perfonnage.  Eprouvez- vous  fortement  l'une 
de  ces  impreflîons?  Elle  fe  peindra  fanseffort  dans 
vos  yeux.  Etes-vous  obligé  de  donner  la  torture 
à  votre  ame,  pour  la  tirer  de  fa  léthargie.^  L'état 
forcé  de  votre  intérieur  fe  remarquera  dans  le  jeu 
de  vos  traits,  &  vous  reflemblcrez  plutôt  à  un 
malade  travaillé  de  quelque  accès  étrange  ,  qu'à 
un  homme  agité  d'une  paffion  ordinaire. 

Qiielquefois  aufll  la  phyfionomie  d'un  Aéteur 
peut  n'être  propre  que  pour  exprimer  certaines 
affections  de  i'ame.  Il  eft  dts  vifages  triftes ,  qui 
femblent  n'être  dcftinés  qu'à  verfer  des  larmes, 
6c  à  en  faire  répandre.  Il  eft  des  v;fages  faits  pour 
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repréfenter  la  joie ,   &  pour  l'Infpirer.  Sur  les 

premiers  la  gaieté  ne  rira  jamais  que  d'une  façon 
contrainte.  La  trillefle  fur  les  féconds  fera  tou- 
jours déplacée  ,  ôc  on  l'y  prendra  pour  une 
Etrangère  qui  veut  s'établir  dans  un  pays  dont 
tous  les  habitans  font  Ces  ennemis,   if). 

La  vérité  de  l'attitude ,  du  maintien  5c  du 
gefte  5  n'importe  pas  moins  à  la  vérité  de  l'ac- 
tion que  la  vérité  du  jeu  àcs  traits.  Les  geftes 
ont  une  fignification  déterminée,  où  ils  ne  fer- 
vent qu'à  ajouter  de  l'ame  à  l'adlion. 

Avec  ceux  de  la  première  efpece,  nous  pou- 
vons fiire  connoître  les  mouvemens  qui  nous  agi- 
tent, &  produire  chez  les  Spectateurs  les  fenti- 
mens  que  nous  avons  deflein  de  leur  infpirer.  Au 
défaut  de  la  parole,  par  le  fecours  de  ces  lignes, 
nous  peignons  nos  defirs,  nos  craintes,  notre  fa- 
tisfaétion,  notre  dépit  :  nous  fupplions,  6c  nous 
obtenons  nos  demandes  -,  nous  nous  plaignons,  6c 
nous  forçons  les  autres  de  prendre  part  à  nos  in- 
fortunes ;  nous  menaçons ,  6c  nous  excitons  la 
terreur.  Ces  lignes  ne  font  point  arbitraires.  Ils 
font  inftitués  par  la  nature  elle-même,  ôc  com- 
muns à  tous  les  hommes.  C'efl  une  langue  que 
nous  parlons  tous,  fans  avoir  befoin  de  l'appren- 
dre, éc  par  laquelle  nous  nous  faifons  entendre  de 
toutes  les  Nations.  L'art  chercheroit  en  vain  à  la 
rendre  plus  intelligible  6c  plus  énergique.  Il  ne 
peut  tout  au  plus  que  la  polir  6c  l'orner.  Il  en- 
leigne  feulement  aux  Comédiens  à  ne  s'en  fervir 
que  de  la  manière  convenable  aux  rôles  qu'ils 
jouent. 

Il  les  inftruira,  par  exemple,  que  le  Comique 
noble  demande  beaucoup  moins  de  geiles  paf- 
fionnés  que  le  Comique  du  genre  oppofé.  On 
devine  d'où  vient  cette  différence.  La  nature, 
livrée  à  elle-même,  a  des  mouvemen*  moins  me- 
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fures  que  lorfqu'elle  efl  retenue  par  le  frein  de 

l'éducation.  Les  gens  du  grand  monde  ont  les 

mênits  partions  que  le  peuple ,  mais  chez  eux 

les  paffions  font  hipocrites ,  &  elles  affcftent  un 

air  modéré  6c  raifonnable.  Vn  Seigneur  a  pour 

Tordinaire   un   dépit  tranquille.    Lucas  dans  fa 

colère  s'agite ,  renverfe  table  &  fieges  ,  bat  fa 

femme  ôc  fcs  enflms. 

L'ufage  fréquent  des  gelks  paffionnés  ^  n'é- 
tant point  admis  dans  le  Comique  noble,  devroit 
l'être  encore  moins  dans  le  Tragique.  Autant  un 
Seigneur  elt  au-deflus  d'un  homme  du  peuple  ^ 
autant  un  Héros  eft-il  au-dcfTus  d'un  homme 
qui  n'eft  que  vSeigneur.  Si  celui-ci  eft  tenu  de 
garder  un  certain  refpe^b  pour  fon  rang,  c'eil  un 
devoir  bien  plus  indifpenfable  pour  l'autre  de  fou- 
tenir  par  un  extérieur  grave  la  haute  idée  qu'on 
a  de  fon  caraétere. 

Cependant  la  Tragédie  dans  diverfes  fcenes, 
particulièrement  dans  celles  de  tcndrefle  ,  Se 
dans  quelques-unes  de  grands  mouvemens  ,  to- 
lère 5  exige  môme  la  multiplicité  ,  non-feule- 
ment des  geftes  deftinés  à  peindre  les  affec- 
tions de  l'ame,  mais  encore  de  ceux  qui  n'ayant 
aucune  fignification  ne  fervent  qu'à  rendre  l'ac- 
tion plus  animée.  Il  n'eft  point  douteux  que  la 
Tragédie  ,  dans  quelques  fccnes  de  grands  mou- 
vemens, n'exige  beaucoup  de  geftes.  Peut-être, 
dans  plufieurs  fcenes  de  tendrefle,  en  exige-t-elle 
moins  que  les  Afteurs  Tragiques  n'ont  coutume 
d'en  employer? 

On  veut  que  les  geftes,  même  lorfqu'ils  n'ex- 
priment rien  ,  aycnt  un  air  d'exprefl'ion,  6c  fur- 
tout  qu'ils  ne  fentent  point  l'étude.  Dans  les  rô- 
les faits  pour  intéreffer,  ils  doivent  toujours  être 
nobles.  Non-feulement  dans  ces  rôles,  mais  dans 
quelque  rôle  que  ce  foit ,  il  importe  qu'ils  foienc 
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variés.  Autrement  ils  paroitront  des  tics  de  l'Ac- 
teur, plutôt  que  des  efttts  des  impreflîons  pro- 
duites chtz  le  perfonnage  par  Tes  diftéreutes  po- 
fitions.  2,0 

Quelle    doit  être  la   manière  de  réciter  dans  la 
Comédie. 

/\  L'exception  d'un  très-petit  nombre  d'en- 
droits ,  dans  Itfquels ,  pour  égayer  les  Specta- 
teurs, on  peut  employer  une  déclamation  ridi- 
cule, rien  dan»  la  Comédie  ne  doit  être  déclamé. 
C'ell  en  général  une  loi  indifpenfable  pour  les 
Auteurs  Comiques ,  de  réciter  de  la  même  ma- 
nière, dont  ils  parleroient  hors  du  Théâtre  ,  s'ils 
étoient  dans  la  môme  fituation  oii  fe  trouve  leur 
perfonnage. 

Dans  les  Comédies  écrites  en  profe  ,  ils  n'ont 
pas  de  peine  à  fe  conformer  à  cette  règle.  Cela 
leur  eft  plus  difficile  dans  les  Comédies  écri- 
tes en  vers.  Ils  devroient  par  cette  raifon  de- 
iîrer  de  n'avoir  jamais  que  de  la  profe  ù  débi- 
ter. Cependant,  quoique  fouvent  dans  des  Trou- 
pes entières  de  Comédiens ,  il  ne  fe  trouve  pas 
une  feule  perfonne  qui  fâche  dire  des  vers ,  les 
A6ceurs  préfèrent  les  Pièces  verfifiées ,  parce 
qu'ils  les  apprennent  6c  les  retiennent  plus  fa- 
cilement. La  plupart  des  Spcélateurs  donnent 
auffi  la  préférence  à  ces  Pièces.  Il  n'efl:  pas  de 
mon  fiijec,  d'examiner  fi  le  langage  de  la  poé- 
fie  convient  à  la  Comédie  ,  &  dans  quel  cas 
elle  peut  fe  le  permettre.  Je  remarquerai  feu- 
lement qu'elle  s'en  ferviroit  beaucoup  moins  fré- 
quemment, fi  ellen'étoit  pas  obligée  d'avoir  plus 
continuement  de  l'efprit  en  profe  qu'en  versj 
que  la  mefure  èc  la  rime  diminuent  néceffiire- 
ment  l'air  de  vérité  du  dialogue,  5c  que  les  Ac- 


tcurs  Comiques  ne  peuvent  par  conféquent  trop 
s'attacher  à  rompre  l'une ,  &  à  faire  difparoître 
l'autre.  21. 


p 


La  Tragédie  demande-t-elle  d'être  déclamée'^ 


Eut-étre  de  toutes  les  .queftions  fur  l'art  du 
Comédien  n'en  eft-il  aucune  fur  laquelle  on  foit 
moins  d'accord!  Les  opinio,ns  ne  font  partagées, 
que  parce  qu'on  fe  forme  différentes  idées  de  U 
Déclamation^  6c  parce  que  plulleurs  perfonnes  la 
prennent  pour  cette-  récitation  cmpoulée  ,  pour 
ce  chant  aulîî  déraifonnable  que  monotone , 
qui  n'étant  point  didé  par  la  nature  ,  étourdit 
feulement  les  oreilles,  ôc  ne  parle  jamais  ni  au 
cœur,  ni  à  l'efprit. 

Une  telle  déclamation  doit  être  bannie  de  la 
•Tragédie  :  mais  en  avançant  que  les  vers  Tragi- 
ques ne  peuvent  être  récités  trop  naturellement, 
les  Connoifleurs  n'ont  gard-e  de  profcrire  la  ma- 
jefté  du  débit,  lorfqu'il  ell:  il  propos  de  l'em- 
ployer. Il  faut  éviter  avec  foin  la  récitation  trop 
faftueufe,  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit  que  d'ex- 
primer des  fentimens  :  il  faut  l'éviter  auffi  dans  les 
récits  fimples  &  dans  les  difcours  de  pur  raifon- 
nement.  En  plufieurs  autres  occafions,  le  débit 
pompeux  eft  admis,  &  même  néceflaire.  Par  les 
mêmes  raifons  pour  lefquelles  des  perfonnes ,  qui 
dans  la  Comédie  défapprouvent  les  vers  ,  ne  les 
trouvent  point  déplacés  dans  la  Tragédie  -,  nous 
voulons  en  général  dans  la  féconde  une  pronon- 
ciation plus  impofante  que  dans  la  première. 
Lorfqu'on  nous  lit  un  ouvrage,  nous  ne  fommes 
pas  contens  lî  le  Leéleur  ne  règle  pas  fon  ton  fur 
la  nature  de  cc  qu'il  lit ,  6c  nous  paflbns  même 
dans  la  converfation  le  ton  oratoire,  dès  que  l'im- 
portance 6c  la  gravité  du  fujet  ne  font  pas  au- 

delTous 
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delToiis  de  ce  ton.  La  majellé  de  plufîeurs  mor- 
ceaux des  Pièces  Tragiques  exige  donc  que  les 
Adeurs  les  débitent  majellueulemcnt.  D'ailleurs 
la  pompe  du  débit  nous  blefle  d'autant  moins, 
que  lalupcrioritéduperlonnage  eft  plus  marquée. 
Regardant  les  anciens  Héros  avec  refpcct,  6c  pref- 
que  comme  des  hommes  d'une  autre  efpece  que 
nous  5  nous  ne  fommcs  point  iurpris  qu'ils  pren- 
nent de  tems  en  tems  un  ton  fupérieur  au  ton  or- 
dinaire. 

Le  débit  pompeux  eft  fur-tout  convenable 
pour  certains  endroits  des  Tragédies ,  dont  les 
événcmens  font  empruntés  des  tems  fabuleux. 
Sans  doute,  dans  ces  Pièces ,  il  ne  faut  pas  plus, 
que  dans  les  autres  outrer  la  nature ,  mais  il  faut 
nous  la  montrer  avec  toute  fa  magnificence.  Une 
puilfante  Magicienne,  telle  que  Medée-,  ell  fup- 
pofée  avoir  quelque  chofe  au-defTus  de  l'humain. 
Quand  elle  ne  veut  que  rappeller  un  époux  vo- 
lage, elle  peut  &  doit  parler  comme  les  autres 
femmes.  Qiiand  elle  évoque  la  triple  Hécate, 
quand  avec  fes  Dragons  aîlés  elletraverfe  les  airs, 
elle  doit  tonner. 

De  quelques-uns  des  obfiacles  qui  nuifent  à  la  'vérité 
de  la  Récitation. 

\_J  N  des  principaux  eft  l'habitude  qu'ont 
plu  (leurs  perfonnes  de  Théâtre  de  forcer  leur 
voix.  Dès  qu'on  ne  parle  pas  de  fon  ton  naturel, 
on  ne  peut  que  difficilement  jouer  avec  vérité. 

La  monotonie  eil  un  autre  obilacle  qui  empê- 
che la  récitation  d'être  vraie. 

Nous  pouvons  auffi  compter,  au  nombre  des 
caufes  de  la  fauflé  récitation  de  certains  A6teurs, 
leur  goût  dominant  pour  une  manière  particu- 
lière de  jouer.  Souvent  ceax  qui  ont  l'art  de  tou- 
cher, veulent  porter  par- tout  cet  art,  ôc  parce 
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iqu'ils  ont  de  la  grâce  à  répandre  des  iarmes ,  ih 
iont  toujours  dans  le  ton  pleureur.  En  vain  la 
tendreîle  a-t-ellepluiieurs  caraderes.  Ces  Afteurs 
n'ont  jamais  que  la  môme  façon  de  l'exprimer. 
Ne  montrant  que  de  la  mollefle  6c  de  l'afféterie, 
où  il  faudroit  montrer  de  la  force  &  de  la  digni- 
té ,  ils  pouffent  des  foupirs ,  lorfqu'on  leur  de- 
mande de  mâles  rranfports ,  &  ils  fe  plaignent 
en  Bergers  5  lorfqu'il  feroit  queftion  de  fe  plain- 
dre en  Rois.  *  „  Le  don  des  larmes  ne  fuppofe 
5,  pas  toujours  le  difcernement  qui  doit  les  diriger  : 
,5  il  faut  ientir  en  répandant  des  larmes  jufqu'où 
5,  l'on  en  doit  verfer.  Et  il  y  a  bien  plus  de 
5,  grâce  &  de  nobleffe  à  en  répandre  peu ,  que 
„  d'en  verfer  un  torrent  qui  n'exprimeroit  que 
„  foibleffe  ou  lâcheté.  En  général  l'on  fait  trop 
5,  pleurer  nos  héros  de  Théâtre.  De  même  qu'un 
„  léul  mot  placé  à  propos  dans  le  difcours ,  pro- 
„  duira  quelquefois  plus  d'effet  qu'une  affluence 
„  de  paroles  5  ainfi  quelques  pleurs  ou  un  ibu- 
5,  pir  peindront  mieux  la  douleur  que  des  lar- 
„  mes  éiernelles  qui  dégénèrent  en  baffeffe  & 
„  n'infpirent  que  du  mépris. 

D'autres  plus  fenfibles  que  judicieux  ne  favent 
point  modérer  à  propos  les  mouvemens  qu'excite 
en  eux  la  principale  (ituation  de  leur  perfonnage. 
Ils  employent  dans  toutes  les  fcenes  la  même  vé- 
hémence 5  &  pour  donner  plus  d'énergie  à  leur 
jeu,  ils  y  mettent  moins  (^e  vérité.  Qiielque  vio- 
lent que  foit  l'amour  d'Enée  pour  Didon ,  ce 
Héros  ne  doit  point  vis-à-vis  de  fon  Confident, 
même  en  lui  parlant  de  ks  feux ,  faire  éclater  la 
même  vivacité  que  vis-à-vis  la  Reine  de  Car- 
thage.  ^*  De  même  Néron ,  au  commencement  du  fe- 
cond  a6le  de  Britannicus ,  en  parlant  à  Narcijfe  de 

*  Extrait  des  A(îleurs  Anglois.        ♦♦  Note  de  l'Editeur. 
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fa  pajjlon  four  Junie ,  n'y  doit  pas  mettre  la  même 
thaleur  ,  que  s'il  par  hit  à  la  PrinceJJe-,  comme  m  It 
fait  bien  fouvent  mal- à-propos. 

Pénélope  ell  fans  doute  plongée  dans  une  pro- 
fonde trirtefle  jufqu'au  retour  d'Ulifle,  mais  une 
Aétrice  Ipirituelle  s'appercevra  que  la  Tragédie 
de  l'Abbé  Genefl:  diffère  des  autres  Tragédies. 
Plus  cette  Pièce  approche  delà  fin,  plus  les  alar- 
mes de  l'Héroïne  diminuent.  Dans  le  premier 
A6te,  Pénélope  a  tout  à  la  fois  à  pleurer  Tablcn- 
ce  d'un  fils  &  celle  d'un  époux.  Le  premier  lui 
ell:  rendu  au  fécond  A6le.  Peu  après  avoir  recou- 
vré Telemaque  ,  elle  apprend  qu'Ulifie  refpire 
encore,  Lorfqu'elle  ne  craint  plus  que  l'infidélité 
de  ^on  époux ,  fa  douleur  ne  doit  point  parler  du 
même  ton,  que  lorfqu'elle  apprchcndoit  pour  les 
jours  de  ce  Prince.  22. 

Il  n'eft  pas  ordinaire  que  les  perfonnes,  quipof- 
fedent  leur  art,  tombent  dans  les  fautes  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  quelquefois  au  lieu  d'em- 
prunter les  fentimens  de  leur  perfonnage ,  elles  lui 
prêtent  leur  propre  manière  de  fentir.  Jufqu'à 
préfent  peu  d'A6fcrices  ont  fait  parler  Chimene 
du  vrai  ton  qui  lui  convient.  En  repréfentant  ce 
perfonnage,  les  unes  donnent  trop  d'avantage  à 
l'amour  fur  la  nature  :  les  autres  en  donnent  trop 
à  la  nature  fur  l'amour.  Dans  leur  bouche  ,  la 
MaîtreiTe  du  Cid  n'effc  qu'Amante,  ou  elle  ne 
l'eil  pas  afTez.  Selon  que,  dans  une  fituation  pa- 
reille à  la  fienne,  elles  fe  laifferoient  plus  entraîner 
par  leur  paflion  pour  leur  Amant,  ou  par  le  ten- 
dre refpe6t  pour  le  fouvenir  d'un  père  que  cet 
Amant  auroit  privé  de  la  vie  5  elles  font  de  leur 
Héroïne,  ou  une  fille  fans  naturel,  ou  une  froide 
Amante  chez  qui  la  réflexion  règle  tous  les  mou- 
vemens  du  cœur.  Ce  n'eil;  plus  cette  Chimene 
é^lement  vercueufe  &  paflionnée  j  défolée  par  la 
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mort  d'un  père  ,  &  tyranniféeparfon  amour  pouf 
Rodrigue  j  aflez  courageufe  pour  demander  la 
mort  de  ce  jeune  Guerrier,  mais  trop  tendre  pour 
ne  pas  craindre  de  l'obtenir. 

Si  le  jeu  des  perfonnes  ,  qui  poflcdent  leur 
art,  n'elt  pas  toujours  vrai,  combien  de  contre- 
fens  ne  remarquera-t-on  point  dans  le  jeu  de  cel- 
les qui  ne  font  point  exercées,  fur-tout  de  celles 
qui  font  privées  de  la  culture  que  donnent  la  fré- 
quentation 6c  l'étude  du  grand  moirde  ?  Dans  la 
féconde  fcene  de  la  Tragédie  de  Britannicus,  des 
Comédiens  débiteront  convenablement  le  pre- 
mier  difcours    que  Burrhus   tient   en  abordant 
Agrippine.  Ils  copieront  fans  peine  le  ton  ref- 
peftueux  avec  lequel  il  répond  à  cette  Princeffe, 
Cefar  pour  quelque  tems  s'efi  foujlrait  à  nos  yeux , 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue  , 
Vun  ^  Vautre  conful  vous  avoient  prévenue , 
Madame  •  mais  fouffrez  que  je  retourne  exprès.... 

Ignorant  l'art  de  faire  changer  un   difcours  de 
nature  par  la  manière  de  le  prononcer,  ils  échoue- 
ront dans  les  Vers  fuivans, 
Je  ne  m'étois  chargé  dans  cette  occafion  , 
Que  (Texcufer  Céjar  d'une  feule  aàion  : 
Mais  puifque ,  fans  vouloir  que  je  le  juflifie , 
Voilas  me  rendez  garant  du  rejle  de  fa  vie  ; 
ye  répondrai ,  Madame ,  avec  la  liberté 
jywifoldat ,  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 
P'uus  m'avez  de  Céfar  confié  la  jeunejje  , 
^e  l'avoue  ,  ^  je  dois  m' en  fouvenir  fans  ceffe. 
Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir^ 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fût  qu'obéir  ? 


De  quoi  vous  plaignez-vous  Madame  ?  On  vous' révère* 
Airifi  quj  par  Céfar  ,  on  jure  par  fa  mère. 
IJ" Empereur  ,  il  eft  vrai  ,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  à  vos  pieds  l'Empire  ,  &*  grojjîr  votre  Cmr. 
Mais  le  doit -il  y  Madame  ? 


(  «5  ) 

Vous  le  dirai- je  enfin  ?  Rome  le  jujîifie. 
Jlome ,  à  trois  afi'raiichis  fi  long-tems  ajjerviej 
ji  peine  refpiram  du  joug  qu'elle  a  porié  ^ 
Du  règne  de  Néron  compte  fa  liberté. 

Pour  rendre  ces  vers  avec  toute  la  vérité  qu'ils 
demandent  5  le  Comédien,  avec  les  Speétateurs 
d'un  certain  ordre, auroit  befoindela  mcmcfineiTe 
d'eiprit  &  de  rentiment  qui  auroit  été  néccf- 
faire  à  Burrhus  avec  Agrippine.  Si  vous  n'em- 
ployez pas  le  ton  ferme  qui  convient  au  caraétère 
de  ce  Miniftre ,  toute  la  force  du  difcours ,  & 
par  coniéquent  fa  principale  beauté,  s'évanouit. 
Si ,  en  employant  ce  ton ,  vous  ne  faites  pas  fen- 
tir  les  égards  que  Burrhus  doit  à  la  mère  de  fon 
Empereur ,  ce  difcours  devient  trop  dur.  On 
aime  à  retrouver  dans  le  Gouverneur  de  Néron 
la  noble  candeur  d'un  Militaire ,  qui  n'a  point 
appris  à  la  Cour  l'art  criminel  de  flatter,  mais  on 
feroit  bleflTé  de  ne  pas  reconnoître  en  lui  la  pru- 
dence d'un  Courtifan ,  qui  au  moment  même 
qu'il  confent  de  s'expofer  à  déplaire,  s'efforce 
de  déplaire  le  moins  qu'il  lui  ell  poffible.  On 
veut  qu'il  foit  fincere  ,  mais  en  mcme-tems 
on  veut  qu'il  foit  adroit.  On  trouve  bon  qu'il 
fâfle  entrevoir  à  Agrippine,  qu'elle  a  ceffé  de 
régner  ,  mais  il  convient  qu'en  annonçant  à 
cette  Princefle  qu'il  n'a  plus  la  même  foumilîion 
pour  fes  volontés ,  il  conferve  le  même  refptél: 
pour  fa  perfonne. 

Ce  que  nous  attendrions  de  Burrhus ,  nous 
l'attendons  du  Comédien.  Nous  exigeons  qu'il 
récite  les  fix  premiers  vers  avec  la  modefte  re- 
tenue d'un  homme  ,  que  la  néceffité  feule  dé- 
termine à  dire  la  vérité,  6c  non  avec  l'empor- 
tement d'un  Cenfeur  atrabilaire ,  qui  la  dit  par 
humeur.  Nous  deiirons  fur- tout  qu'il  diminua 
par  i'adouciflement  de  fa  voix  Tâpreté  de  ce 
difcours.  F  i 


Mais  vous  avoîs-je  fait  ferment  de  le  trahir  , 
D'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fût  qu'obéir  T 

Dans  les  vers  fuivans ,  qu'il  ait  moins  de  circon- 
fpeftion  :  à  la  bonne  heure.  Mais  qu'il  fe  lou- 
vienne  du  rang  d'A^rippine,  lorlqu'il  ajoute, 
De  quoi  'vous  plaignez-vous  ,  Madame  ?  Qu'à  cet 
endroit,  Mais  le  doit -il  ^  Sec.  il  s'attache  particu- 
lièrement à  paroître  avoir  pour  objet  de  perfua- 
der  cette  Princefle,  non  de  l'offenferi  de  prouver 
l'injuftice  de  Tes  prétentions,  non  de  les  tourner 
en  ridicule.  Les  derniers  vers  font  les  plus  embar- 
ralTans ,  parce  qu'ils  contiennent  une  fatyre  pi- 
quante du  gouvernement  de  la  mère  de  Néron. 
On  peut  leur  donner  un  air  moins  injurieux  ,  en 
empruntant  le  ton  d'un  Sujet  zélé  qui  ne  les 
prononce  qu'avec  regret ,  6c  en  ayant  attention 
avant  &  après  ces  mots,  F'ous  le  dirai-je  enfin} 
d'affetSter  d'être  incertain,  fi  l'on  continuera  de 
parler.  2.3. 

Avec  quelle  perfe5îion  il  faudroit  que  les  Pièces  fuf- 
fent  fues  des  Comédiens  y  pour  être  jouées  avec  une 
entière  vérité. 


p 


Lus  nous  avançons  dans  l'examen  de  l'art 
de  repréfenter  les  ouvrages  Dramatiques,  plus  on 
reconnoît  combien  l'efprit  de  difcuiîion  6c  d'a- 
nalyfe  eftnéceflaire  aux  Auteurs.  On  doit  recon- 
noîtreen  même^-tems,  combien  ils  ontDefoin  non- 
feulement  que  jamais  leur  mémoire  ne  fe  trouve 
en  défaut ,  mais  encore  qu'elle  ne  paroifle  pas 
leur  fournir  les  difcours  que  nous  admirons  dans 
leur  bouche. 

Aflez  fouvent,  dans  les  Pièces  Italiennes,  les 
Comédiens,  rempliflant  leurs  fcenes  à  l'improm- 
ptu, nous  font  acheter  un  traie  plaifant  par  plu- 
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(îeurs  difcours  qui  le  font  fort  peu.  Cependant 
nous  voyons  ces  Pièces  avec  plaiiir,  parce  que  la 
vérité  de  la  Repréientarion  nous  dédommage  de 
ce  que  nous  perdons  du  côté  de  l'élégance  du 
dialogue.  Si  nous  entendons  des  chofes  moins 
bien  dires,  elles  le  font  du  moins  d'une  manière 
plus  propre  à  nous  faire  illuiion.  Il  n'ell  pas 
douteux  que  les  ouvrages  Dramatiques  ,  écrits 
par  un  homme  de  génie  ,  ne  foient  de  beau- 
coup préférables  à  de  fimples  cannevas ,  lorf- 
que  les  premiers  feront  fus  avec  toute  la  per- 
fection néceffaire.  Mais  nos  Pères  n'ont  point 
vu  ce  prodige.  Selon  les  apparences  ,  il  n'eft 
pas  réfervé  à  notre  fiecle.  Nous  fommes  con- 
damnés à  ne  jouir  au  Théâtre  François  que 
d'un  plaifir  imparfait ,  par  la  faute  de  quel- 
ques Adeurs  que  leur  mémoire  infidèle  ou 
chancelante  ferc  mal  ou  ne  fert  que  difficile- 
ment. 

La  principale  attention  du  Comédien,  je  l'ai 
dit  plufieurs  fois,  doit  être  de  ne  nous  laiiTer  ap- 
percevoir  que  fon  perfonnage.  Comment  y  réuf- 
fira-t-il ,  s'il  ne  nous  cache  avec  foin  qu'il  ne 
fait  que  nous  répéter  ce  qu'il  a  appris  ?  Difons 
plus.  Comment  lorfque  fa  mémoire  travaille , 
pourra-t-il  nous  faire  appercevoir  même  le  {im- 
pie Comédien  ?  Si  les  difcours  ne  fe  préfentenc 
pas  rapidement  à  l'Adteur ,  à  mefure  qu'il  en  a 
befoin,  il  ne  peut  prefque  faire  aucun  ufage  de 
(ts  talens. 

Les  difcours  fe  préfentent  même  trop  tard , 
s'il  ne  fe  les  rappelle  que  lorfqu'il  en  a  befoin.  Il 
faut  que  fa  mémoire  embrafle  d'un  feul  coup 
d'œil  tout  ce  qu'il  doit  dire  dans  le  moment  ac- 
tuel ,  même  tout  ce  qu'il  dira  dans  la  fcene  en- 
tière ,  pour  qu'il  puifle  régler  fes  mouvemens, 
fes  tons  ÔC  fon  maintien  ,  non  feulement  fur  le 
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difcoui'S  préfent  j  mais  encore  fur  celui  qui  va 
Tu  ivre. 

Je  vais  plus  loin  ,  &  je  déclare  aux  Comédiens 
qu'il  ne  leur  fuflfit  pas  de  favoir  aii.fi  leurs  rôles, 
mais  qu'ils  doivent  favoir,  du  moins  ea  partie  , 
les  rôles  dts  autres  Auteurs  avec  lefquels  ils  iont 
en  fcene.  Prefque  toujours  au  Théâtre,  avant  de 
rompre  le  filence,  on  doit  préparer  Ion  difcours 
par  quelque  aftion  ;  6c  le  commencement  de  cette 
action  doit  précéder  de  plus  ou  moins  d'inftans  le 
difcours  félon  les  circonflances.  Qiiand  on  ne  fait 
que  la  dernière  ligne  du  couplet  auquel  on  doit 
répondre,  on  eft  expofé  fouvent  au  rifque  de  ne 
pas  donner  à  fa  réponfe  toute  la  préparation 
qu'elle  demande.  24. 

Lorfque  les  perfonnes  de  Théâtre  pofledcront 
parfaitement  leurs  rôles,  6c  qu'étudiant  foigntu- 
iement  leurs  différentes  pftfitions,  ils  conforme- 
ront toujours  leur  jeu  à  ce  que  chacune  exige, 
nous  trouverons  dans  le  Spe6lacle  les  apparences 
les  plus  néceflaircs  à  l'illulîon,  &  il  ne  nous  ref- 
tera  qu'à  dtfirer  celles  qui  font  indépendantes  de 
l'aétion  ÔC  de  la  récitation. 

Nous  exigeons  que  les  Comédiens ,  fur-tout 
ceux  qui  fe  chargent  des  principaux  rôles  Tragi- 
ques, gardent  la  vraifemblance,  lorfqu'ils  s'of- 
frent aux  yeux  du  Speéfateur  après  quelque  ac- 
tion qui  doit  avoir  caufé  néceflairement  du  défor- 
dre  dans  leur  perfonne.  On  ne  veut  point  voir 
Orerte,  avec  une  chevelure  arcillement  frifée  Ôc 
poudrée,  revenir  du  Temple,  où ,  pour  fatisfiire 
Hermione,  il  a  fait  aiTaiTiner  Pirrhus.  Il  faut  que 
la  perfonne  du  Comédien  fafcine  nos  regards,  & 
que  chez  lui  la  nature  fafle  les  premiers  frais  de  la 
vérité. 

Si  les  Comédiens  veulent  que  la  Repréfenta^ 
tion  ait  une  entière  vérité  ,  qu'ils  ayent  donc 
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foin  non-reulcment  de  rendre  leur  action  6c  leur 
récitation  parfaitement  vraies,  mais  encore  de  ne 
pas  choifir  un  perfonnage  caracccrifé  par  quelque 
modification  remarquable  qui  ne  le  rep.contre 
point  en  eux.  Ils  ne  peuvent  trop  fe  fou  venir 
que  le  Spc61:acle  tire  tous  fes  agrémens  de  l'imi- 
tation  j  qu'il  ell  une  efpece  de  Peinture,  avec 
cette  différence  que  fes  prcfligcs  doivent  être 
fort  fupérieurs  à  ceux  du  pinceau  ;  que  plus  le 
Théâtre  a  d'avantages  pour  nous  faire  illufion  , 
plus  nous  exigeons  qu'il  nous  la  fafle  effective- 
ment ;  qu'il  ne  iuffit  pas  que  ces  fiftions  nous  pa- 
roiffcnt  refTemblcr  aux  évenemens  dont  elles  font 
l'image,  &  que  nous  voulons  pouvoir  nous  per- 
fuader  que  les  évenemens  mômes,  &  les  principaux 
afteurs  de  ces  évenemens ,  font  préfens  ù  nos 
yeux. 

Du  jeu  naturel. 


_  N  demande  fi  le  naturel  eft  toujours  né- 
ceflaire  au  Théâtre.  Cette  queftion  a  befoin  d'un 
éclairciffement.  Entend-on  feulement  par  jeu 
naturel  celui  qui  n'a  pis  l'air  peine?  Tous  les 
Aâreurs  ,  foit  que  leurs  rôles  exigent  un  jeu 
fimple,  foir  que  ces  rôles  ne  l'exigent  pas, 
font  dans  l'obligation  de  jouer  naturellement. 

Si  l'on  donne  plus  d'étendue  à  la  fignificatioii 
du  mot  naturel^  &  fi  l'on  veut  qu'il  défigne  l'i- 
miration  exafte  de  la  nature  commune,  je  pro-^ 
noncerai  hardiment  que  dans  certains  cas  un  Ac- 
teur deviendrpit  infipide,  en  jouant  toujours  na- 
turellement. Premièrement,  il  eft  des  rôles  Co- 
miques, dans  lefquels  on  approche  d'autant  plus 
de  la  vérité,  qu'on  employé  plus  certaines  affec- 
tations qui  cara6lcrilent  le  perfonnage  qu'on  re- 
prélente.  Tels  font  ceux  des  deux  Folles  dans  les 
Préçieules  ridicules ,  du  Neveu  de  M.  Purgon 


dans  le  Malade  imaginaire,  de  M.  l'Empexé  dans 
r Aveugle  clairvoyant,  lefqutls  paroîiront  s'ex- 
primer avec  d'autant  plus  de  naturel  6c  de  vérité, 
qu*ils  s'éloigneront  plus  du  langage  ordinaire. 
Secondement ,  il  n'eft  pas  douteux  que  le  Comé- 
dien ne  puifle  &  même  ne  doive  quelquefois  ufer 
de  charge.  Cette  propofîtion  révoltera  d'abord 
quelques  Leéteurs.  Peut-être  leur  paroîtra-t-elle 
moins  déraifonnable,  après  qu'ils  auront  lu  les 
obrervarions  fuivantcs? 

Mal-à-propos  fe  fert-on  du  mot  charge ,  en 
parlant  du  trop  de  véhémence  de  la  déclama- 
tion d'un  Aéleur  Tragique.  Lorfqu'un  Peintre  , 
dans  un  tableau  deftiné  à  nous  toucher,  tait  gri- 
macer fes  figures,  on  ne  dit  pas  qu'il  charge j  on 
die  qu'il  rend  mal  ce  qu'il  veut  exprimer.  Lorf- 
qu'un Comédien,  en  voulant  copier  un  Héros, 
nous  montre  un  Energumene,  on  ne  doit  pas 
non  plus  dire  qu'il  charge  fon  rôle  >  on  doit 
dire  qu'il  joue  un  rôle  différent. 

La  charge  eft  au  Théâtre  la  même  chofe 
que  dans  la  Peinture.  C'ell:  un  excès  qu'on 
fe  permet  pour  fe  moquer,  ou  pour  faire  rire. 
Un  Peintre,  dans  une  débauche  d'imagination, 
trace  une  figure  grotefque.  Il  l'accable  fous 
le  poids  d'une  bolTe,  dont  l'énormité  furpaHe 
tout  ce  qu'on  a  pu  voir  en  ce  genre.  De  mê- 
me un  Auteur  Comique,  pour  s'égayer  ou  pour 
égayer  les  fpc£lateurs  ,  peut  porter  quelques 
efpeces  de  ridicule  à  un  plus  haut  point  qu'elles 
n'ont  jamais  été  portées. 

Cette  liberté  eft  permife  à  l'Afteur  Com.ique, 
mais  elle  ne  l'eft  qu'à  certaines  conditions  ôc  dans 
certaines  circonftances. 

Elle  ne  l'efl  qu'à  certaines  conditions.  Il  faut 
qu'en  quelque  forte  la  charge  déraifonne  avec 
laifon ,  &  qu'elle  confervc  une  efpeçe  de  règle 
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dans  Ton  défoidre.  On  confent  qu'un  Peintre  ; 
excité  par  un  joyeux  délire  ,  peigne  une  figure 
avec  un  nez  d'une  longueur  exceflîvei  maison 
veut  que  ce  nez  foit  analogue  aux  autres  nez 
qu'on  connoît  6c  qu'il  foit  à  la  place  que  la 
nature  lui  a  affignée.  On  trouve  bon  qu'un 
Comédien  aille  quelquefois  plus  loin  que  la 
nature  ne  va  ordinairement ,  mais  on  ne  veut 
point  que  pour  nous  donner  du  comique  ,  il 
nous  donne  des  monftres.  L'un  ôc  l'autre  peu- 
vent groffir  les  objets.  Ils  ne  doivent  pas  les 
rendre  méconnoiffubles. 

Non-feulement  T Auteur  Comique  doit  s'en 
tenir  à  groflir  les  objets ,  mais  même ,  en  fe 
renfermant  dans  ces  bornes,  il  eft  obligé,  lorf- 
qu'il  hazarde  quelque  charge  ,  d'obferver  cer- 
taines préparations.  Elle  ne  réuilk  qu'autant 
que  le  Comédien  a  conduit  les  Spectateurs  à 
une  efpece  d'yvrefle,  dans  laquelle  ils  ne  puii- 
fent  le  juger  avec  la  même  féverité  que  s'ils 
étoient  de  fang  froid.  Nous  avons  remarqué 
que  la  charge  étoit  une  e>;agération  diélée  par 
l'enjouement.  Elle  reflemble  aux  licences  qu'on 
fe  permet  dans  la  converfation.  Telle  plaifanterie, 
qu'on  n'oferoit  rifquer  fi  l'on  n'étoit  écouté  que 
par  des  perfonncs  férieufes  &  tranquilles,  e(l  ap- 
plaudie dans  une  aflemblée  où  préfîde  une  joie 
tumuitueufe.  Tel  ton,  tel  gefte,  paroîtroient 
outrés  chez  un  Aéleur ,  fî  on  les  examinoic 
avec  réflexion  ,  5c  ils  plaifent  lorfqu'il  ne  laifTe 
pas  la  liberté  d'en  faire  l'analyfe. 

Avec  ces  deux  conditions  on  en  exige  en-» 
core  deux  autres.  C'eft  que  la  charge  ne  foit 
pas  trop  fréquente  ,  6c  qu'elle  ne  paroifle  pas 
déplacée. 

De  même  qu'elle  n'efl  permife  qu'à  certaines 
conditions ,  elle  ne  i'eil  que  dans  certaines  cii- 


condances.  En  général,  elle  ne  convient  à  au- 
cun des  Acteurs  dcftincs  à  repréfcnter  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  les  honnêtes  gens ,  fur- 
tout  lorfque  les  perlbnnages  de  ces  Acteurs  doi- 
vent exciter  l'intérêt.  Dans  d'autres  rôles  elle 
peut  être  agréablt,  ôc  quelquefois  même  elle  eft 
néceflaire. 

L'intrigue  d'une  Comédie  demande-t-elle  que 
des  Valets  ou  des  Suivantes  empruntent  les  ha- 
bits 6c  les  airs  de  perfonncs  d'importance?  Pour- 
vu que  l'Aéteur  ou  l'Aétrice  ne  pouffe  pas  la 
charge  au  point  que  les  perfonnages ,  qu'il  s'a- 
git de  tromper  ,  ne  puiflent  être  ^cs  dupes  ,  la 
charge  fera  certainement  agréable. 

A  ce  fujet,  il  fe  préfente  une  objeétion.  Pour- 
quoi permet- on  à  un  Comédien  ,  qui  prend  un 
travefîiflement  au-deflus  de  la  condition  de  fon 
perfonnage  ,  ce  qu'on  ne  lui  permet  pas  lorfqu'il 
prend  un  travelliflement  au-deflous .''  On  peut 
répondre  qu'une  perfonne  de  naiifance  fe  dégrade 
en  quelque  forte  par  un  déguifement  indigne 
de  fon  état.  Nous  ne  voulons  pas  qu'elle  s'avilifle 
encore  davantage  en  paroiflant  s'y  complaire  ,  & 
elle  s'expofe  au  rifque  d'en  être  foupçonnée  ,  fî 
elle  ne  le  borne  ptis  à  ce  qui  lui  eft  ablblument 
nécefTaire  pour  éviter  d'être  reconnue.  Au  con- 
traire une  perfonne  du  peuple  gagne,  en  fe  mon- 
trant jaloufe  de  reflembler  à  des  perfonnes  au- 
defTus  d'elle.  D'ailleurs,  comme  elle  ne  peut  en 
être  qu'une  copie  fort  défeétueufe ,  elle  ajoute 
le  plaifir  que  nous  fait  la  vanité  de  fes  efforts, 
au  plaifir  que  nous  avons  de  voir  les  perfonna- 
ges qu'elle  trompe  ,  ne  pas  s'appercevoir  de 
leur  erreur. 

11  elt  des  rôles,  dans  lefquelsla  charge  efl  non- 
feulement  agréable,  mais  encore  néceflaire.  Sca- 
pin  contrefait  Argante ,  pour  aguerrir  Oftave 


à  foutenir  la  préfence  d'un  père  irrité.  L'A£beur 
en  cet  endroit  etl  oblige  d'ufer  de  charge,  6c  il 
tll  le  maître  de  la  porter  aufTi  loin  qu'elle  peut 
aller,  parce  qu'au  lieu  de  nuire  ici  à  la  vraifera- 
blance,elle  l'augmente-  Il  feroit  moins  vraifem- 
blable  qu'0£tave  demeurât  interdit,  fî  l'extrême 
véhémence  des  difcours  de  Scapin  ,  &:  la  vio- 
lence defon  emportement,  ne  faifoient  illufion  à 
ce  jeune  Amant,  6c  ne  le  conduifoient  à  s'ima- 
giner voir  dans  Scapin  le  redoutable  Argante. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  des  Leéteurs, 
que  de  fliire  l'énumération  de  tous  les  rôles,  dans 
lefquels  il  eft  eflenticl  de  charger.  On  doit  com- 
pter dans  ce  nombre  ceux  qui  ne  font  point  les 
copies  d'originaux  connus ,  par  exemple  ,  ctlui 
de  Crifpin;  ceux  dans  lefquels  l'Auteur  s'eft  pro- 
polé  de  copier  quelques  originaux  ,  mais  s'eft: 
donné  la  liberté  de  les  copier  dans  le  burlefque, 
tels  que  ceux  de  Toutabas  dans  le  Joueur,  Se  de 
Cliftorel  dans  le  Légataire  j  enfin  ceux  dans  lef- 
quels l'Auteur  prête  à  fes  portraits  des  touches 
extrêmement  fortes ,  comme  ceux  de  T Avare, 
d'Arnolphe  6c  du  Bourgeois  Gentilhomme. 

Vous  devez  enfler  quelquefois  les  tons  6c  les 
geftes  dans  les  rôles  de  la  premiiere  6c  de  la 
iéconde  efpece,  parce  que  ces  rôles  font  eux-mê- 
mes des  charges.  Vous  le  devez  auiïï  dans  ceux 
de  la  troifîeme  clafle,  parce  qu'il  faut,  en  étour- 
diflant  le  Speétateur  ,  le  détourner  d'examiner 
fî  l'Auteur  n'a  pas  excédé  les  bornes  de  la  vrai- 
femblance.  Ce  vers, 

Savez -vous  bien  ,  Monjîeur ,  que  j'êtois  dans  Cré- 
mone ? 

a  dans  la  bouche  de  Crifpin  toute  une  autre  grâ- 
ce ,  prononcé  avec  emphafe  ,  que  débité  lim- 
plement.  Que  Toutabas  dife  d'un  ton  ordinaire: 
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.».  P^ms  pîûîroît-il  de  m*avancer  le  mois? 

cela  ne  fera  qu'un  médiocre  effet.  Qu'il  le  dife 
de  la  manière  dont  le  diioit  TAdreur  ,  qui  repré- 
fentoit  jadis  avec  tant  d'applaudiflemcnt  ce  rôle 
êc  plufîeurs  autres  rôles  femblables,  il  excitera 
un  ris  général.  Si  Harpagon,  après  avoir  vifité 
les  mains  du  Valet  de  Ton  fils,  demande  de  fang 
froid  à  voir  les  autres  mains  de  ce  même  Valet, 
une  partie  des  Spectateurs  donnera  raifon  aux 
Cenfeurs,  qui  ont  prétendu  que  Molière  ne  de- 
voir point  copier  cet  endroit  de  Plaute.  Si  l'Ac- 
teur nous  peint  un  Avare  qu'une  violente  colère 
agite,  ôc  dont  la  défiance  trouble  la  cervelle, 
nous  ne  trouverons  plus  la  critique  fondée.  Il  ne 
nous  femblera  pas  extraordinaire,  que  cet  Avare 
oublie  qu'il  parle  des  mains  de  la  Flèche,  6c  que 
penfant  aux  poches  de  ce  Valet,  il  exige  qu'on 
lui  montre  les  autres. 

L'obfervation  précédente  peut  fervir  à  con- 
vaincre plufieurs  perfonnes ,  que  fou  vent  elles 
décident  fans  fe  rendre  un  compte  bien  exaâ: 
des  raifons  qui  fondent  leur  jugement  Plus 
d'un  Spectateur  certainement  a  regardé  jufqu'ici 
la  charge  comme  étant  dans  tous  les  cas  un 
défaut ,  &  l'on  voit  qu'elle  eft  fouvent  une 
perfeârion. 

Malgré  ce  qui  vient  d'être  démontré  ,  peut- 
être  en  diverfes  occafions  n'en  jugera-t-on  pas 
plus  équitablement  quelques  Comédiens  ?  Un 
Acteur  5  excellent  dans  l'art  de  jouer  les  Va- 
lets,  fe  livre  à  fon  feu  ,  ôc  fe  donne  la  Comé- 
die à  lui-même.  Il  employé  une  charge  ingé- 
nieufe ,  ôc  on  lui  fait  fon  procès  de  nous  avoir 
divertis. 


Des  Finejfes, 

Uand  un  Adeur  met  à-peu-près  dans  Ton 
r.ftion  6c  dans  fa  recitation  toute  la  véri- 
té convenable  ,  quand  il  ne  laifle  appercevoir 
nulle-part  le  travail  ni  l'effort ,  les  Spectateurs 
d'une  certaine  clafle  n'en  demandent  pas  davan- 
tage ,  parce  qu'ils  n'imaginent  rien  au-delà.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  d'une  clafTe  plus 
éclairée.  A  leur  tribunal,  il  y  a  entre  le  jeu  qui 
n'cll  que  naturel  &  vrai,  6c  celui  qui  de  plus  eft 
ingénieux  &  fin,  la  même  différence  qu'entre  le 
livre  d'un  homme  qui  n'a  que  du  favoir  6c  du 
bon  fcns,  6c  le  livre  d'un  homme  de  génie.  Il» 
veulent  non-feulement  que  le  Comédien  foit  co- 
piffe  fidèle, mais  encore  qu'il  foit  créateur.  C'ell: 
dans  ce  dernier  point,  que  confiftent  les  fineffes 
de  fon  art. 

Quelque  efprit  qu'ait  un  Auteur,  quelque  ap- 
plication qu'il  apporte  à  la  perfection  de  fon  Ou- 
vrage ,  il  ne  penfe  pas  à  tout ,  6c  il  lui  arrive 
quelquefois  d'omettre  diverfes  chofes ,  qui  au- 
roient  fait  grâce  dans  fa  Pièce.  De  tems-en-tems 
auff],  lorfqu'il  écrit  en  vers  ,  la  gêne  de  la  me- 
fure  &  de  la  rime  ne  lui  permet  pas  de  dire  tout 
ce  qu'il  fent,6c,par  la  fupprefîion  d'im  mot  qu'il 
ne  peut  placer,  une  idée  fine  elt  perdue  pour  un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  11  le  Comédien  ne 
les  aide  à  la  découvrir. 

Au  lieu  que  les  Aéteurs  médiocres  ne:  voyenc 
que  par  les  yeux  de  l' Auteur  j  au  lieu  qu'ils  ne 
foupçonnent  point  qu'il  ait  pu  rien  ajouter  à  ce 
qu'il  dit ,  les  remarques ,  qui  lui  ont  échappé, 
font  faifies  par  les  Aéleurs  fupérieurs  ,  6c  ce  qui 
manque  dans  le  dialogue  fe  retrouve  dans  leuf 
jeu.   Avec  eux  ,  on  peut   fans  lifque  omettre 
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ou  fous-entendre.  On  ell  toujours  sûr  du  fiipplé- 
ment  ou  du  commentaire. 

Us  Te  diftingucnt  fur-tout  par  le  talent  de  pein* 
dre  des  lentimens  ,  qui  ne  font  point  exprimes 
par  le  difcours,  mais  qui  conviennent  au  carac- 
tère ôc  à  la  fituation  du  pcrfonnagc. 

De  même  qu'on  montre  de  la  finefle  en  difant 
plus  par  Ton  jeu  que  nt  dit  l'Auteur,  on  en  mon- 
tre auflî  quelquefois  en  prévenant  ce  qui  fera  dit, 
mais  qui  ne  l'eil  pas  encore.  Feu  la  Thorillicre 
ufoit  de  cette  adrefle  dans  la  Mère  Coquette. 
Après  avoir  dit  en  prenant  la  bague,  Pui/quevous 
le  voulez ,  Madame^  il  gardoit  un  aflez  long  lîlence, 
&:  il  ne  laiflbii  échapper  ces  mots,  llejidonc  mort^ 
qu'après  avoir  confîderé  le  diamant  à  plufîeurs 
reprifes.  On  lifoit  ainii  d'avance  dans  fon  action 
cette  déclaration  que  Champagne  fait  quelque 
tems  après , 

Au  moins  i  s'il  n'efl  pas  fin,  le  défunt  n'ejlpas  mort. 

A  cette  finefie,  la  Thorilliere  enjoignoit  une 
autre.  En  examinant  la  bague,  il  ne  la  regardoic 
qu'à  la  dérobée.  Moyennant  cette  atteniion  ,  il 
évitoit  de  marquer  à  la  Veuve  une  défiance  trop 
injurieufe ,  6c  il  étoit  comique ,  lans  paroître 
incivil. 

Mettez  dans  la  bouche  d'un  Comédien  ordi- 
naire ce  vers  d'Agamemnon  à  Clitcmneflre, 

Madame ,  je  le  veux ,  6?  js  vous  le  commande. 

Il  le  déclamera  d'un  ton  impérieux,  &  il  ne 
fera  point  defapprouvé  par  la  plus  grande  partie 
des  Spectateurs.  Il  le  fera  par  ceux  qui  ont  re- 
marqué dans  cet  endroit  l'art  de  l'Afteur,  char- 
gé des  rôles  de  Rois  au  Théâtre  François.  Cet 
Adeur  modère  coniidérablemcnt  fon  ton  ,  en  di- 

fanc 


Tant,  Je  vous  le  commande.  Il  juge  qu  Agamem- 
non  ,  en  raêftie-tems  qu'il  fe  propole  de  peiTua- 
dcr  à  Clitemncftre  qu'il  veut  être  obéi,  dcfîre  de 
lui  adoucir  le  chagrin  de  s'entendre  donner  ua 
ordre,  &  nous  fommes charmés  de  voir  l'amour- 
propre  de  cette  Reine  ainfi  ménagé  par  le  Prince 
Ion  Epoux . 

Baron  par  un  fimple  gefte  prctoit  une  nou- 
velle vivacité  d'expreffion  à  ce  vers  que  Severe 
dit  à  Fabian  dans  Polieude  : 

Nous  en  avons  beaucoup ,  pour  être  de  vrais  Dieux, 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  vanter  l'intelligence, 
avec  laquelle  il  Eùfoit  {onnQvle  mot  beaucoup,  dont 
dépend  la  force  de  l'argument.  Je  veux  feulement 
fiiire  obferver  par  quel  moyen,  indépendamment 
de  la  finefie  6c  de  la  juftefle  de  fes  inflexions ,  il 
captivoit  l'attention  des  Spe«5tateurs.  Entre  le 
pénultième  &  le  dernier  vers,  il  s'approchoit  de 
Fabian,  feignant  d'examiner  s'il  ne  pouvoit  être 
entendu  ;  6c  comme  pour  obliger  fon  Confident 
de  ne  pas  perdre  un  mot  de  la  fin  du  difcours ,  il 
mettoit  une  main  fur  l'épaule  de  Fabian ,  avant 
de  prononcer. 

Nous  en  avons  beaucoup ,  pour  être  de  vrais  Dieux. 

Certains  délicats  de  fon  temps  ont  prétendu  que 
ce  Comédien  dans  la  Tragédie  avoir  l'aélion  trop 
familière.  J'avoue  qu'il  tomboit  quelquefois  dans 
ce  défaut.  Mais  fouvent  on  condamnoit  mal-à- 
propos  en  lui,  comme  trop  voifins  de  la  familia- 
rité ,  des  geiles  6c  des  tons  fans  lefquels  fon 
jeu  n'auroit  pas  eu  l'extrême  vérité  qui  le  diftin- 
guoit.  Un  ton  ,  un  gefte,  font-ils  vrais  ?  Sont- 
ils  expreffifs?  Ne  dégradent-ils  ni  le  perfonnage 
qui  parle,  ni  celui  avec  qui  il  s'entretient?  Em- 
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ploycz-îcs hardiment,  fans  craindre  de  blefler  U 
majeilé  de  la  Tragédie. 

Le  Comédien  habile  ne  croit  pas  que  les  fi- 
nefles  de  Ton  art  fe  bornent  au  talent  de  prêter 
ÔGS  ornemens  aux  ouvrages  dramatiques.  Il  tâche 
d'en  fauver  les  défauts. 

C^la  ne  lui  eftpas  toujours  poflîble.  Quelques- 
uns  ne  peuvent  le  pallier.  De  cette  efpece  font 
certaines  exprcfTions  communes  ou  furannées, 
qui  fe  rencontrent  dans  les  Pièces  du  grand  Cor- 
neille. On  devroit  pour  toujours  en  retrancher 
ces  taches,  ôc  les  gens  fenfés  aimeroient  mieux 
voir  plufieurs  de  cqs  vers  tronqués,  ou  môme  en- 
tièrement fupprimés,  que  de  les  voir  expofés  aux 
froides  railleries  des  Spedateurs  d'un  efprit  fu- 
perficiel ,  qui  fixent  leur  attention  fur  une  im- 
perfection légère,  qui  fou  vent  n'en  eft  une  que 
parce  que  la  langue  &  les  ufages  ont  changé. 

Sans  doute  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  fît  ces 
changemens  dans  diverfes  Tragédies  &  dans  di- 
verfes  Comédies ,  mais  fouvent  elles  peuvent  s'en 
palTer  ,  lorfqu'elles  font  jouées  par  de  grands 
Aéteurs.  Il  faut  qu'un  défiiut  foit  extrêmement 
marqué,  pour  qu'ils  ne  trouvent  pas  le  moyen  de 
le  faire  difparoître. 

L'Auteur  fait -il  parler  trop  longuement  le 
perfonnage  avec  lequel  ils  font  en  fcene .''  Ils  ie 
gardent  bien  d'imiter  ces  A61:rices,  qui  fe  perfua- 
dent  que  dès  qu'elles  n'ont  rien  à  dire,  elles  font 
difpenfées  de  prendre  part  à  l'aétion  de  la  Pièce, 
6c  qui  pendant  ce  rems  s'amufent  à  parcourir  des 
yeux  la  Salle  6c  l'AfTcmblée.  Par  leur  jeu  muet, 
ils  ont  l'art  de  parler,  même  pendant  que  l'Au- 
teur les  condamne  au  filence. 
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ï)es  fincjfcs  qui  appartiennent  au  Tragique. 


N  croit  avec  raifon  ,  que  l'objet  de  la  Tra- 
gédie cft  d'exciter  de  grands  mouvemens.  On 
conclud  de- là  ,  que  les  Aélcnrs  Tragiques  ne 
peuvent  trop  continuellement  s'y  livrer,  &  l'en 
fe  trompe.  Souvent  il  importe  que  dans  les  in- 
flans, où  il  femble  aux  âmes  communes  qu'ils  de- 
vroient  montrer  la  plus  violente  agitation  ,  ils  af- 
feétent  la  plus  parfaite  tranquillité.  Les  principa- 
les fineflcs  de  leur  jeu  font  renfcrméfs  dans  l'art  de 
lavoir  employer  à  propos  ce  cont rafle. 

La  Tragédie  fe  propofant  de  ne  nous  repréfen- 
ter  la  nature  que  par  les  côtés  les  plus  im.pofans, 
le  premier  devoir  des  Comc'dicns  ,  qui  chauflent 
la  cothurne,  elldc  donner  à  chacun  de  leurs  per- 
fonnages  tout  l'air  de  grandeur  dont  il  ell  lufccp- 
tible.  Jamais  un  Héros  n'eft  plus  grand  que  lorf^ 
que  de  puifïïiris  intérêts,  des  malheurs  accablans, 
de  cruelles  offenres,de  vafles  projets,  ou  de  pref- 
fans  dangers,  ne  peuvent  tirer  ion  ame  de  Ton  afîïet- 
te  naturelle.  Plus  l'Aûeur  Tragique,  fans  contre- 
dire les  fuppofitionsde  l'Auteur,  nous  offrira  cette 
image,  plus  il  prouvera  Ton  habileté. 

La  faveur  éclatante  ,  dont  Augufle  honore 
Cinna ,  n'a  pu  détourner  ce  dernier  de  conf- 
pirer  contre  fon  bienfaiteur.  Les  deffeins  de  ce 
fameux  Conjuré  font  découverts.  Augufle  le 
mande  ,  pour  lui  annoncer  qu'il  connoît  toute 
fa  perfidie.  Qui  ne  voit  que  cet  Empereur  im- 
primera d'autant  plus  de  refpect  ,  qu'il  laifTera 
moins  éclater  d'emportement  ,  &  que  plus  il 
a  fujet  d'être  irrité  de  l'ingratitude  d'un  traî- 
tre qu'il  a  comblé  de  biens ,  2c  qui  veut  le 
priver  du  trône  6c  de  la  vie  ,  plus  on  fera 
frappé  de  remarquer  en  lui  la  majellé  d'un  Sou- 
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verain  qui  juge,  8c  non  la  colère  d'un  ennemi  qui 
infulte? 

Qui  ne  voit  aufli ,  que  moins  on  paroît  éton- 
né de  la  grandeur  des  projets  qu'on  a  conçus, 
plus  on  donne  une  haute  idée  des  reflources  qu'on 
a  pour  les  exécuter.  Se  que  par  conféquent  Mi- 
tridate  produira  plus  cet  effet,  en  communiquant 
d'un  air  fîmple  à  fts  fils  le  plan  des  opérations, 
par  lelquels  il  efpere  d'abaiflér  la  fierté  de  Ro- 
me, qu'en  le  leur  détaillant  avec  emphafe  ,  &  du 
ton  d'un  homme  qui  veut  qu'on  admire  l'étendue 
de  fon  génie  ôc  la  fupériorité  de  Ton  courage? 

De  même  qui  peut  difconvenir  qu'on  ne  fe 
rende  fufpeél  de  n'être  pas  bien  afïermi  contre  le 
danger  ,  lorfqu'on  fait  beaucoup  de  bruit  à  fon 
approche  i  qu'au  contraire  notre  mépris  pour  la 
mort  fe  manifelle  par  la  tranquillité  avec  laquelle 
nous  l'cnvifageons  ;  qu'ainfi  la  fœur  d'Héra- 
clius  &  Leontine  prouvent  mieux,  combien  peu 
de  terreur  excitent  en  elles  les  menaces  de  Pho- 
cas ,  fi  elles  difent  à  cet  ufurpateur  avec  une  froi- 
de gravité, 

Tyran  ,  de/cens  du  trône  ^  ^  fais  place  à  ton  maître. 

Devine  i  fi  tu  peux  ^  âf  choifis,  fi  tu  l'ofes. 

que  fi  elles  prononcent  ces  vers  d'un  ton  décla- 
matoire, &  avec  de  violens  tranfports  ! 

En  analyfantainfi  le  dialogue  d'une  Pièce  j  en 
évitant  que  ce  qui  n'efl  pas  défaut  foit  regardé 
comme  tclj  en  nous  cachant  les  vraies  fautes,  ou 
en  les  palliant  i  enfin  en  ajoutant  un  nouvel  éclat 
aux  beautés ,  vous  obtiendrez  la  réputation  de 
jouer  la  Tragédie  avec  finefie.  Pour  foutenir 
cette  réputation  dans  certaines  fcenes  de  difiîmu- 
lation,  relies  que  celles  d'Ariane  avec  Thcfée, 
de  Médéeavec  Jafon,  de  Mitridate  avec  .Moni- 
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me ,  vous  aurez  befoin  d'une  grande  délicatefle 
de  jeu.  Le  talent  d'allier  dans  ces  icenes  la  ma- 
jefté  du  cothurne  6c  le  manège  adroit  d'une  fauf* 
ieté  artificieufe,  n'eft  donné  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'Adcurs  5c  d'Adrices. 

Après  avoir  lu  ces  réflexions  ,  on  ne  doutera 
plus  que  la  hauteur  des  fentimens  ne  foit  une  con- 
dition eflentielle  pour  jouer  la  Tragédie.  Un  Ac- 
teur qui  n'a  point  l'ame  élevée ,  bien-loin  de  pou- 
voir employer  les  contraftes  que  nous  exigeons,  eft 
à  peine  capable  de  les  imaginer.  Comment  fau- 
ra-t-il  faire  l'ufage  convenable  de  ces  oppofîtions 
dans  des  rôles  oii  elles  font  fréquemment  nccelTai- 
res  ?  Comment  efpere-t-il  donc  de  jouer,  d'une 
manière  à  fatisfaire  les  Connoifleurs ,  plufieurs  rô- 
les des  Pièces  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  M.  de 
Voltaire  ôc  de  Crébillon  ? 


A 


Des  finejfes  particulières  au  Comique. 


U  lieu  que  le  Comique  noble  ne  nous  mon- 
tre la  nature  que  polie  par  l'éducation  ;  le  Comi- 
que du  genre  oppofé  nous  la  montre  privée  de 
cette  culture.  A  cette  différence  près,  non-teu- 
lement  les  deux  genres  ont  le  même  objet,  celui 
de  nous  corriger  ©u  du  moins  de  nous  amufer  par 
la  peinture  des  égaremens  de  l'efprit  ôc  des  foi- 
blefles  du  cœur,  mais  encore  ils  puifent  leurs  fi- 
nefles  dans  les  mêmes  fources,  dont  le  nombre  fe 
réduit  à  deux.  Les  A<5leurs  Comiques  excitent 
notre  gayeté,  ou  par  l'air  rifible  qu'ils  prêtent  à 
leurs  perfonnages,  ou  parle  talent  qu'ils  ont  de 
nous  faire  rire  des  autres  perfonnag'^c  de  la  Pièce. 
Il  eft  une  infinité  de  moyens  ût  ^...ofaire  à 
la  première  obligation.  Celui,  auquel  il  faut  prin- 
cipalement avoir  recours,  eft  de  profiter  à^s  cir- 
conftances ,  qui  peuvent  fervir  à  fiiire  fortir  le 
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eaiïidbère  de  votre  perfonnage.  L'homme,  dont 
vous  nous  offrez  le  portrait,  eit  un  Avare?  Deux 
bougies  font  allumées  dans  fa  chambre  :  il  doit 
naturellement  en  éteindre  une.  Vous  nous  pei- 
gnez un  faux  Libéral  ?  Il  eft  contraint  de  faire 
une  largefle,  &  le  hazard  veut  qu'il  laiffe  tomber 
quelque  monnoic  :  il  doit  la  ramaffer,  6c  fe  hâter 
de  In  remettre  dans  fa  bourfe. 

Prefque  toujours  les  caractères  les  plus  fim- 
ples  font  mixtes.  Chaque  imperfection  eft  l'af- 
ïemblage  de  plu  (leurs  autres.  Sachez  donc  dé- 
compofer  le  défaut  que  vous  avez  à  nous  pein- 
dre, ëc  développez-nous,  autant  que  la  confti- 
tution  delà  Pièce  pourra  le  permettre,  ceux  qu'il 
traîne  à  fa  fuite.  Nous  fommes accoutumés  à  voir 
un  Envieux  chagrin  &:  brufque.  Un  Sot  paroîc 
toujours  content  de  lui,  &:  croit  toujours  que  les 
autres  doivent  l'être. 

Attachez- vous  fur-tout  à  copier  les  tics ,  qui , 
chez  les  gens  de  l'état  de  votre  perfonnage ,  ont 
coutume  d'accompagner  fon  ridicule  dominant. 
Repréfentez-vous  un  Suffifint  titré?  Ayez  l'air 
diftrait,  6c  ne  regardez  que  rarement  celui  à  qui 
vous  adreifez  la  parole.  Un  Petit-Maître  de  Ro- 
be? Prenez  des  manières  affectées  &  précieufts. 
Dites  avec  langueur ,  Cela  ejî  jiffreux.  Il  y  a  de 
quoi  périr .  Je  fuis  furieux ,  cUJefpéré. 

Non-feulement  profitez  des  moindres  circon- 
ftances,  pour  fliire  ibrtir  le  ridicule  de  votre  per- 
fonnage, s'il  en  a  quelqu'un  i  non-feulement  dé- 
veloppez-nous les  défauts ,  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  fon  caraétère  ,  6c  prêtez-lui  les 
tics  communs  chez  les  perfonnes  de  fa  condi- 
tion :  mais  encore ,  fi  par  hazard  l'Auteur  a 
négligé  de  le  carafterifer  par  quelque  travers, 
fuppléez-y  ,  en  lui  donnant  ceux  qu'on  peut 
vraifemblablement  lui  fuppofer.  Si   vous  joue^ 
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le  rôle  du  Valet  d'un  Riche  impertinent ,  qu'on 

remarque  en  vous  ce  que  peut  fur  les  Domef- 
tiquts  la  contagion  des  mauvais  exemples  de 
leurs  Maîtres.  Empruntez  le  ton  &  le  maintien 
du  Fat  que  vous  ftrvez.  Lorfque  vous  ferez  fur 
la  fcene  avec  quelque  honnête  Artifan  -,  qu'on 
liie  dans  vos  yeux  &  dans  votre  a6tion  le  plaifir 
que  les  perfonnes  d'une  condition  vile  ont  à  hu- 
milier quelqu'un,  dont  ils  envient  la  fortune  fans 
la  refpe<5ler. 

Voulez-vous  d'autres  manières  de  nous  faire 
rire  de  votre  perfonnage  ?  Qiie  fes  avions  foienc 
quelquefois  contraires  à  fes  intentions.  Nous 
fomraes  toujours  divertis  par  un  Amant ,  qui 
tranfporté  d'un  violent  courroux  contre  fa  Mai- 
trefie,  veut  la  fuir,  6c  qui  par  habitude  prend 
le  chemin  de  l'appartement  de  cette  Beauté  ; 
par  un  Etourdi ,  qui  dit  fort  haut  ce  qu'il  de- 
fîre  de  tenir  fecret  -,  par  un  Balourd ,  qui  char- 
gé de  deux  lettres  pour  des  maifons  fituées 
l'une  à  droite  6c  l'autre  à  gauche,  ne  fait  pas 
attention  ,  en  fe  retournant  ,  que  la  raaifon  5 
-qui  étoit  à  fa  gauche ,  eft  maintenant  à  fa 
droite. 

Après  avoir  fongé  à  rendre  votre  perfon- 
nage rifible,  vous  devez  chercher,  fi  vous  vous 
propofez  de  jouer  finement  ,  à  nous  réjouir 
aux  dépens  des  autres  perfonnages  de  la  Co- 
médie. Vous  pouvez  fouvent  y  réufiir  avec  les 
feuls  fecours  que  la  Pièce  vous  offre.  Et  pour 
les  mettre  à  profit  vous  n'avez  qu'à  rendre  lit- 
téralement votre  rôle  où  votre  leçon  eft  toute 
diftée. 

Une  des  reflources  les  plus  sûres  que  vous  puif- 
(iez  trouver  dans  la  Pièce,  pour  nous  divertir  aux 
dépens  des  autres  perfonnages,  eft  l'occafion  que 
^Auteur  vous  donne   de  parodier  quelques-uns 

G  4 


a*eux.  Ces  imitations  lont  fréquentes  dans  la  Co- 
médie. Elles  font  fuppofées  ctrc  diélécs,  tantôt 
par  le  refientiment ,  ainli  que  dans  la  fcene  du 
Mifantrope  ,  où  Celimene  emprunte  les  tons , 
par  lefquels  la  prude  6c  jaloufe  Arfinoë  a  cou- 
vert du  voile  de  l'amitié  Tes  difcours  défobli- 
geansj  tantôt  par  le  fîmple  enjouement ,  com- 
me lorfquc  Damon  dans  le  Philofophe  Marié 
lépete  après  Celiante, 

Ce  portrait-là  n'ejl  pas  fort  à  votre  avantage , 
Mais  malgré  vos  défauts  je  vous  aime  à  la  rage. 

Et  lorfque  Pafquin  dans  l'Homme  à  bonnes 
Fortunes  afFeétant  les  grands  airs  de  fon  Maî- 
tre ,  adrefle  à  Marton  les  mêmes  difcours  tenus 
par  Moncade  à  cette  Suivante ,  Suis-jebien ,  Mar- 
ton}..  .  Adieu ^  mon  Enfant....  Je  'uous  fouhaite  le 
bon  jour. 

Autant  ces  imitations  plaifent-elles,  quand  elles 
font  rendues  avec  la  finefle  convenable  ,  autant 
deviennent-elles  froides  6c  infipides,  quand  elles 
n'ont  pas  cet  [avantage.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'eft  un  portrait  fans  vie.  Dans  l'autre,  c'ell  un 
portrait  qui  refpire  ôc  qui  penfe. 

Plufieurs  perfonnes  de  Théâtre  ne  mettront, 
entre  les  imitations  que  je  viens  de  citer,  d'au- 
tres difiPérences  que  celles  qu'y  fuppofent  la 
condition  6c  le  fexe  des  perfonnages.  Les  Ac- 
teurs ii:C  les  Adrices ,  d'un  ordre  fupérieur ,  y 
en  mettront  de  plus  délicates.  Ils  remarqueront 
qu'il  efl  permis  à  Damon  6c  à  Pafquin  de 
faire  éclater  leur  malice  j  qu'au  contraire  Ce- 
limene doit  diffimuler  la  lienne  ;  que  Damon 
6c  le  Valet  de  l'Homme  à  bonnes  Fortunes 
peuvent  copier  tous  les  tons  de  Celiante  6c  de 
Moncade }  mais  que  la  Maîtrefle  du  Minintro- 
pe  ne   peut  emprunter  que  quelques-uns   d«î 
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ceux  d'Arfinoci  que  fi  elle  ne  doit  pas  de  fort 
grands  égards  à  une  faufic  amie,  elle  s'en  doit  à 
elle-même,  5c  qu'il  faut  qu'elle  évite  d'amener 
entr'elles  la  rupture  à  un  éclat  déshonorant  pour 
l'une  6c  pour  l'autre. 

Lorfque  les  grands  Aéteurs  ne  peuvent  tirer 
de  la  Pièce  les  fecours  dont  ils  ont  befoin  ,  ilg 
les  tirent  de  leur  propre  génie.  Guidés  par  ce 
maître  ,  ils  s'ouvrent  plufieurs  routes  qui  les 
conduilent  au  but  propofé. 

Souvent  c'eft  un  contrctems,  qui  nous  réjouie 
d'autant  plus  qu'il  caufe  plus  d'impatience  à 
quelque  perionnage.  Deux  perfonnes  s'introdui- 
fent  dans  une  maifon.  Il  importe  à  l'une,  qu'on 
ignore  qu'elle  y  ell  entrée.  L'autre,  par  le  bruit 
qu'elle  fait  ,  l'expofe  à  être  découverte.  Un 
Maître  croit  ne  pouvoir  aflez-tôt  lire  une  let- 
tre que  fon  Valet  lui  apporte.  Celui-ci  le  àéi'i:{- 
pere  par  la  lenteur  avec  laquelle  il  la  ch«.rche, 
ou  par  l'étourderie  avec  laquelle  il  prend  un 
papier  pour  un  autre.  Erafte  ,  dans  les  Folies 
Amoureufes,  ouvre  avec  empreflemcnt  le  billet 
qu'x^gathe  5  à  la  fiiveur  d'un  feint  délire  mu- 
jScal  5  a  trouvé  le  moyen  de  lui  remettre.  On 
compte  qu'il  va  lire  tranquillement  ce  billet. 
Tout-à-coup  Crifpin  interrompt  fon  Maître, 
en  répétant  à  plufieurs  reprifes  les  dernières 
notes  chantées  par  la  jeune  Pupille  d'Albert. 
Cette  faillie  eft  extrêmement  comique  ,  parce 
qu'on  ne  peut  qu'être  agréablement  furpris  par 
Kobfl;acle  imprévu  qui  trouble  la  lecture  d'E- 
rafie.  Cette  même  faillie  a  de  plus  le  mérite 
d'être  dans  la  plus  exaéte  vrailembîance,  parce 
que  la  fureur  du  chant  fcmble  être  une  mala- 
die ,  dont  nous  ne  pouvons  prefque  nous  ga- 
rantir ,  lorfque  nous  avons  entendu  beaucoup 
chanter    ou  jouer  des  inllrumens.    De   pareils 
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contretemps ,  inventes  Se  places  avec  art ,  reti^ 
ferment  un  double  avantage.  Ils  nous  font  rire, 
Se  du  perionnage  qui  en  ell  la  caufe,  Se  de  celui 
qui  en  fouflFre  qutlque  incommodité.  Je  ne  fini- 
rois  point  fi  je  voulois  indiquer  tous  les  moyens 
par  lefquels,  en  rcpréfentant  un  perfonnage,  on 
nous  procure  l'occafion  de  nous  moquer  des  au- 
tres perfonnagcs  de  la  Pièce. 

Par  divers  exemples  que  j'ai  rapportés,  il 
eft  aifé  de  s'appercevoir  que  plufieurs  fineifes 
contribuent  feulement  à  rendre  la  Reprcfenta- 
tion  plus  agréable.  Autant  qu'il  ell  poffible  , 
elles  doivent,  de  même  que  celles  qui  font  def- 
tinées  à  la  rendre  plus  vraie ,  naître  naturelle- 
ment des  luppofitions  établies  par  l'Auteur,  6c 
lorfqu'elles  n'ont  pas  cet  avantage  ,  on  defire 
du  moins  qu'elles  ne  paroiflent  pas  trop  re- 
cherchées. 

Sur-tout  il  ne  faut  point  vouloir  donner  de 
l'efprit  à  la  perfonne  que  vous  repréfentez  , 
lorfqu'elle  eft  cenfée  devoir  n'en  point  avoir, 
ou  n'en  avoir  que  peu.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
employer  une  fineiTe ,  qui  fuppofe  dans  le  per- 
fonnage une  entière  liberté  de  raifon  ,  lorfque 
le  trouble  qui  l'agite  ne  lui  permet  pas  d'a- 
voir une  certaine  attention  à  ce  qu'il  fait  & 
à  ce  qu'il  dit. 

Ces  deux  règles  font  fondées  fur  une  qui 
eft  la  bafe  de  toutes  les  autres.  Quand  on  ne 
peut  mettre  de  finefle  fans  nuire  à  la  vérité  , 
il  eft  eflentiel  de  préférer  le  jeu  vrai  au  jeu 
fin. 

A  cette  maxime  j'ajouterai  celle-ci.  Il  eft  plus 
fagc  de  n'employer  aucune  finefte,  que  d'en  ha- 
sarder de  manquées.  En  fait  d'impreflions  agréa^ 
blés  5  nous  aimons  mieux  n'en  point  éprouver, 
que  d'en  éprouver  d'imparfaites. 


Quelquefois  ,  pour  vouloir  jouer  trop  fine- 
ment un  rôle  ,  on  le  joue  moins  bien.  Les 
traits  ingénieux  ne  réuiTiiTent  qu'autant  qu'ils 
partent  de  lource  ,  Se  l'on  ne  commande  pas 
toujours  au  génie.  Difpenfant  librement  Tes  ri- 
cheffes,  il  ne  les  accorde  jamais  à  qui  veut,  les 
obtenir  de  force.  Qiiand  il  rtfufe  d'aider  les  Co- 
médiens, ils  ne  doivent  point  fonger  à  lui  faire 
violence. 

Pourvu  que  leur  jeu  foit  vrai,  il  plaira  fuffi- 
famment  au  plus  grand  nombre.  Montmeny ,  qui 
repréfentoit  fi  admirablement  l'Avocat  Patelin, 
le  vieux  Débauché  dans  Turcaret,  le  Valet  dans 
les  Bourgeoifcs  d  la  Mode,  M.  de  Lorme  dans 
les  trois  Confines, &  en  général  tous  les  Payfans, 
jouoit  très- médiocrement  le  rôle  du  Philofophe 
Marié. 

Cependant,  parce  qu'il  étoit  toujours  vrai  Se 
naturel ,  il  étoit  applaudi  par  la  multitude  dans 
ce  rôle  comme  dans  les  autres  >  &  peut-être  l'au- 
roit-il  été  moins ,  fi  en  forçant  fon  génie  pour 
jouer  avec  plus  de  finefle,  il  le  fûtexpofé  à  joiiev 
avec  moins  de  vérité? 


E 


Des  Jeux  de  Théâtre. 


Ntre  les  finefies,  les  unes,  pour  être  fen- 
ties,  n'ont  befoin  que  d'être  écoutées.  D'autres 
ont  befoin  d'être  viies ,  Se  même  quelquefois  ne 
font  deilinées  qu'a  l'amufement  des  yeux.  Ces 
dernières  fe  nomment  Jeux  de  Théâtre.  Par  rap- 
port aux  Auteurs  Dramatiques ,  l'acception  de 
cette  dénomination  eft  moins  bornée  ,  mais  par 
rapport  aux  Comédiens ,  elle  ûgnifie  feulement 
ce  qui  peut  faire  tableau  pour  le  Speélateur. 

Ainfi   que   les   autres   finefies  ,    les  Jeux   de 
Théâtre  contribuent  à  la  véiiié  ou  au  feul  agré- 
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ment  de  la  Repréfentation.  Ceux  de  la  première 
,clafle  conviennent  autant  à  la  Tragédie  qu'à  la 
Comédie.  Les  autres  au  contraire  lont  particuliè- 
rement du  reflbrt  de  la  Comédie. 

Plus  ceux-ci  ont  une  liaifon  intime  avec  l'ac- 
tion de  la  Pièce  ,  plus  fans  doute  ils  font  par- 
faits. Mais  cela  n'ell  pas  abfolument  efléntiel.  11 
fuffit  qu'ils  n'y  foient  pas  contraires  ,  6c  qu'ils 
foient  vraifemblables.  En  général  il  ne  peut  y 
avoir  trop  de  Jeux  de  Théâtre  de  toute  efpcce 
dans  la  Comédie.  11  ne  peut  en  particulier  y  en 
avoir  trop  de  ceux  de  l'elpece  dont  il  ell  ici  quef- 
tion.  Une  Comédie  eft  faite  pour  être  jouée, 
non  pour  être  fimplement  récitée.  Dire  qu'elle 
gagnera  beaucoup  à  la  leéture,  c'effc  dire  qu'elle 
manque  de  plufieurs  des  agrémens  qu'on  exige 
dans  la  Repréfentation. 

Les  Jeux  de  Théâtre ,  qui  contribuent  à  la 
vérité  de  la  Reprélentation ,  6c  ceux  qui  fervent 
feulement  à  la  rendre  plus  agréable  ,  peuvent 
s'exécuter  par  une  feule  perfonne,  ou  ils  dépen- 
dent du  concours  de  plufieurs  Acleurs. 

Dans  les  deux  fuppofitions,  nous  voulons  que 
les  mœurs  foient  toujours  refpeétées.  Il  fied  à  la 
Comédie  d'être  enjouée ,  non  d'être  libertine. 
Tout  badinage,  dont  les  femmes  ne  peuvent  rire 
avec  décence,  lui  ei\  interdit.  On  ne  lui  permet 
pas  même  le  badinage  ,  qui  dégénère  en  plâtre 
bouffonnerie.  Le  Comédien  ne  doit  point  tra- 
veflir  Thalie  en  une  vile  Baladine. 

Lorfque  les  Jeux  de  Théâtre  dépendent  du 
concours  de  plufieurs  Auteurs ,  ceux-ci  doivent 
fe  concerter  tellement,  qu'il  règne  dans  le  rap- 
port de  leurs  pofitions  Se  de  leurs  mouvemens 
toute  la  précifion  néceflaire.  Phèdre  enlevé  l'é- 
pée  d'Hyppolyte.  L'Aéteur  &  l'Aélrice  n'ont- 
îls  pas  pris  leurs  mefures  avec  aflez  de  juftefle, 
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pour  ne  pas  fe  trouver  dans  cet  in  fiant  trop  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  &:  pour  que  l'Aftrice  n'ait 
pas  befoin  de  chercher  l'arme  dont  elle  veut  le 
faifir  ?  Ce  tabltau  n'a  plus  l'air  vrai. 

Si,  des  Auteurs  étant  fuppofcs  éprouver  la  mo- 
rne impreflion  ,  leur  aétion  doit  être  de  môme 
genre ,  ils  ont  deux  règles  à  obferver. 

La  vraifemblance  exige  que  le  degré  de  leur 
exprcffion  loit  proportionné  au  degré  d'inttrêt, 
que  leurs  perionnages  prennent  à  i'aétion  qui  le 
pafle  fur  la  Icene.  Dans  les  images  que  nous  offre 
le  Speélacle ,  de  même  que  dans  les  Tablt-aux, 
la  Figure  principale  doit  avoir  toujours  lur  les 
autres  le  privilège  de  fixer  principalement  les 
regards. 

II  n'ell  pas  moins  eflentiel  ,  dans  les  Jeux 
dont  il  s'agit,  que  les  attitudes  6c  les  ge lies  des 
divers  Acteurs  contraftent  enfemble  le  plus  qu'il 
eft  pofîîble.  Tout  au  Théâtre  doit  être  varié. 
Nous  y  portons  le  goût  pour  la  diverfîté  ,  à 
un  tel  point  que  nous  voulons  non-feulement  que 
les  Aéteurs  différent  entr'eux ,  mais  encore  que 
chaque  jour  ils  différent  d'eux-mêmes,  du  moins 
à  certains  égards. 

Il  n'cit  pas  douteux  que  la  variété  ne  foit  né- 
cefliiire  aux  A<5leurs,  qui  veulent  en  même-tems 
primer  dans  les  deux  genres  dramatiques.  Il  ne 
l'efl  pas  non  plus,  qu'elle  ne  le  foit  même  à  ceux 
qui  le  bornent  à  l'un  des  deux  genres ,  lorfque 
dans  celui  qu'ils  choififfent,  ils  ne  fe  bornent  pas 
à  un  feul  caraûère.  Sur-tout  il  eft  manifefte  que 
dans  ce  dernier  cas  elle  efl  encore  plus  efientitlle 
à  l'Auteur  Comique  qu'à  l'Aéleur  Tragique  >  au 
lieu  que^:elui-ci  même  en  embraflant  tous  les 
genres  de  la  Tragédie ,  6c  en  jouant  également 
dans  le  tendre,  dans  le  majeftueux  6c  dans  le  ter- 
rible, ne  repréfenté  jamais  que  des  hommes  d'un 


ordre  fupériciir,  Se  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
caraélèrcs  à  copier;  l'Afteur,  qui  dans  le  Comi- 
que n'adopte  pas  une  cfpece  particulière  de  rô* 
les,  repréfente  des  hommes  fort  diftans  les  uns 
des  autres  par  la  naiflancc,  par  la  profeflion,  Se 
par  les  façons  de  penfer  Se  de  fentir.  Dans  une 
Pièce  5  homme  de  Cour,  Se  dans  un  autre,  fim- 
ple  Citadin  ;  aujourd'hui  Militaire  étourdi ,  Se 
demain  grave  Magiflrat  ;  alternativement ,  im- 
périeux Se  fournis,  badin  Se  férieux  ,  indifférent 
Se  tendre,  fimple  Se  rufé,  il  doit  chaque  jour 
non-feulement  changer  fon  extérieur,  fes  tons  Se 
fon  action,  mais  encore,  pour  ainii  dire,  changer 
de  manière  d'être. 

Sur  la  différence  que  nous  étabîiffons  entre 
l'Aéleur  Tragique  Se  l'Aétcur  Comique  ,  les 
Comédiens  penfent  de  même  que  le  Speétarcur. 
Ils  penfent  auffi  de  même  que  lui  fur  la  néccllité, 
dans  laquelle  ils  font  de  prendre  diverfes  formes, 
lorfqu'ils  veulent  en  même- temps  chauffer  le  co- 
thurne Se  le  brodequin  ,  Se  même  lorfque  fe  ren- 
fermant dans  le  genre  Comique,  ils  ont  l'ambi- 
tion d'y  jouer  des  rôles  de  nature  différente.  Mais 
lis  croient  être  difpenfés  de  varier  leur  jeu  ,  dès 
qu'ils  fe  deftinent  à  ne  jouer  que  des  rôles  de  mê- 
me nature ,  Se  cette  erreur  produit  au  Théâtre 
une  uniformité,  qui  n'eft  pas  moins  déraifonnable 
qu'ennuyeufe. 

Qiielque  reffembl^nce  qui  foit  entre  certains 
perfonnages ,  ils  différent  toujours  par  quelques 
nuances.  Le  Beau-pere  du  Glorieux  Se  l'Oncle 
du  Philofophe  marié  n'ont  un  môme  caractère 
que  pour  les  Juges  auxquels  échappentxes  nuan- 
ces délicates.  En  s'appliquant  à  caractérifer  ce 
qui  diftingue  ces  deux  Financiers,  l'Aéteur  fera 
difparoître  leur  prétendue  reffemblance.  Qii'il 
analyfe  aiiiiî  chacun  des  rôles  qui  paroiffent  à  peu 


près  femblabîcs.  De  cette  étude  naîtra  néceflai- 
rement  de  la  divcrfité  dans  Ton  jeu. 

Des  Grâces. 

V  Otre  Jeu  eft-il  parfiiitement  vrai  ?  Eft-il  na- 
turel? Eli- il  fin  ôc  varié?  nous  vous  admirerons j 
mais  il  vous  manquera  encore  quelque  chofe  pour 
nous  plaire,  fi  vous  ne  joignez  à  ces  avantages  les 
grâces  du  débit  6c  de  i'aftion. 

En  annonçant  que  tout  doit  être  majeflueux 
dans  la  Tragédie ,  j'ai  renfermé  en  un  ieul  mot 
tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  les  grâces  qui  lui  font 
propres.  Si  je  n'avois  craint  de  donner  trop  d'é- 
tendue au  Chapitre  dans  lequel  j'ai  traité  des  finef- 
fes  particulières  à  la  Coméaie  ,  j'auroi>  parlé  des 
grâces  néceflaires  aux  Aéleurs  Comiques. 

L'art  d'emprunter  ces  grâces  eft  une  des  finef' 
fes  les  plus  délicates  du  Comique  noble.  C'eft 
dommage  qu'il  ne  foit  pas  plus  aifé  de  définir  cet 
art ,  que  d'en  donner  des  préceptes  :  on  peut  dire 
feulement  qu'en  général  il  confifte  à  rendre  la 
nature  élégante  jufques  dans  fes  défauts.  Ces  for- 
tes de  perfonnages  à  la  vérité  font  des  plus  avan- 
tageux qu'il  y  ait  au  Théâtre  :  mais  plus  ils  ren- 
ferment d'agrémens,  plus  ils  exigent  chez  l'Ac- 
teur cette  efpece  d'élégance  ,  dont  il  eft  ici 
queflion. 

Qiiiconque  n'eft  pas  capable  de  donner  à  fon 
jeu  cette  élégance  aimable  ,  fera  fagement  de  re- 
noncer au  haut  Comique  ,  6c  ce  que  je  confeille 
aux  Aéteurs,  je  le  recommande  encore  plus  aux 
Aélrices.  A  la  rigueur  ,  fans  avoir  les  airs  de 
nos  femmes  de  Cour,  elles  peuvent  fe  charger  du 
rôle  de  la  ComtefTe  dans  le  joueur,  &  de  quel- 
ques autres  rôles  femblables  dans  les  Comédies 
du  dernier  fiecle.  Mais  qu'elles  n'entreprennent 


point  de  jouev  le  rôle  brillant  de  Celiante  dans 
le  Philofophe  Marié  :  nous  voulons  trouver  en 
Celiante  une  folle  ,  mais  nous  fouhaitons  qu'elle 
extravague  en  folle  de  qualité. 

Ce  vernis  féduifant  5  cet  élégant  je  ne  fais  quoi, 
qui  nous  charme  dans  le  jeu  comique  du  genre 
noble,  y  eft  par-tout  néceiTaire.  Il  varie  félon  les 
tableaux  ,  mais  on  veut  toujours  le  rcconnoître. 

Il  n'importe  pas  moins,  même  en  repréfentunt 
des  perfonnages  auxquels  les  agrémens  paroiflent 
être  beaucoup  moins  eflentiels ,  de  ne  pas  né- 
gliger ceux  qu'on  peut  leur  prêter  avec  quel- 
que vraifemblance.  Orgon  dans  le  Tartuffe  eft 
un  homme  qui  a  vécu  à  la  Cour  ,  6c  qui  a  fervi 
avec  diilinftion  dans  les  armées.  C'eft  nous  en 
préfenter  une  faufTe  copie,  que  d'en  faire  un  plat 
Bourgeois  d'une  petite  Ville  de  Province.  Le 
Beau- père  du  Glorieux  eft  un  Financier ,  mais 
c'eft  un  Financier  du  tems  préfent.  Il  peut  être 
rifible  par  fon  ton  familier,  décifif  ôc  brufque, 
mais  il  ne  doit  point  être  groffier  dans  fon  main- 
tien ni  dans  fon  aûion. 

FIN. 
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OBSERVATIONS 

Pour  fervir  de  fnpplément  aux  différens  articles  de 
r Abrégé  précédent.  ** 

j^I  on  en  peut  juger  par  l'extrait  que  nous 
venons  de  donner,  il  elt  aile  de  voir  combien  de 
qualités  font  néccflaires  à  un  Acteur  pour  bien 
jouer  la  Comédie  :  le  détail  en  feroit  infini.  C'eft 
à  ceux  qui  veulent  fe  dillinguer  dans  cette  car- 
rière, à  fe  confulter  férieufement  eux-mêmes  & 
liins  aveuglement ,  afin  de  fe  décider  en  confé- 
quence  ôc  fuivant  la  portée  de  leurs  forces  :  Oitid 
rjaleant  humeri ,  q^uid  ferre  recufent. 

Jugez-vous  de  fang  froid,  &  d'un  regard  févere, 
Sondez  votre  génie  &  votre  caractère  : 
Interrogez  votre  âge  &  vos  penchans  fecrets. 
Vos  pajjions ■>  votre  ame,  &  l'elprit  de  vos  traits. 
Aux  rôles  langoureux,  telle  Ibuvent  s'obftine, 
Dont  le  dehors  annonce  ou  Finette,  ou  Juflnie  j 
Et  telle,  avec  un  front  impofant  &  hautain, 
Repréfente  Marton  que  cajole  Frontin, 
Voulez-vous  fur  la  Scène  exciter  la  tendrefle? 
il  faut  que  votre  abord,  que  votre  air  intérefle, 
Et  puide  faire  éclore,  en  nos  cœurs  agités. 
Le  feu  des  palTions  que  vous  repréfentés.... 
Aux  rôles  furieux  vous  êtes-vous  livrée  ? . . . 
Qu'un  œil  étinceljant  peigne  une  amc  égarée; 
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Ayez  l'accent ,  le  gofte  ,  &  le  port  effrayant  : 
Que  tout  un  peuple  émû  frémilTe  en  vous  voyant  ; 
LaifTcz-nous  prcflentir  vos  complots  homicides, 
Et  fur  vos  pas  fanglans  traînés  les  parricides. 
Sans  un  front  ténébreux,  vous  m'offrirez  en  vain 
La  barbare  Médéc,  un  poignard  h.  la  main  ; 
Caffandre  préfageant  les  maux  de  fa  patrie; 
Les  traniports  de  Didon,  les  terreurs  d'Athalie: 
En  vain  vous  prétendez  m'offrir  Sémiramis 
Bourreau  de  fon  époux,  amante  de  fon  fils. 
Qui,  dans  un  même  cœur  vaftc  &  profond  abyme, 
Raffemblc  la  vertu ,  les  remords  &  le  crime  : 
Le  public  occupé  de  ces  grands  intérêts. 
Veut  de  l'illufion  &  non  pas  des  attraits. 
Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  votre  ame, 
A  de  fombres  dehors,  joignez  un  cœur  de  flâme; 
Et  qtion  vous  voye  enfin  refpircr  tour- h -tour, 
L'ambition,  la  rage,  &  la  haine  &  l'amour. 

On  fcnt  bien  que  ce  que  dit  aux  Aârices 
Mr.  Dorât,  dans  cette  belle  tirade  de  vers^s'a- 
dreflc  de  même  aux  Aftcurs ,  &  que  les  uns 
tomme  les  autres ,  ont  befoin  des  mêmes  pré- 
fcns  de  la  nature.  Mais  comme  on  eft  rarement 
çn  état  de  fe  rendre  juflice  foi-même,  vu  l'in- 
fluence de  l'amour-propre  &  de  notre  aveugle- 
ment fur  nos  imperfections  naturelles,  le  plus  sûr 
e(t  de  s'en  rapporter  à  des  amis  ou  à  des  juges 
éclairés ,  qui  foient  fans  flatterie  ,  comme  fans 
partialité.  Les  jeunes  gens,  par  exemple,  ambi- 
tionnent prefque  tous  de  préférence  les  premiers 
rôles ,  comme  les  plus  féduifans  j  perfuadés  d'y 
être  toujours  ,  on  ne  peut  pas  mieux  placés , 
quoiqu'ils  n'aient  fouvent  aucune  des  qualités  re- 
quifes  pour  y  réuffir.  Cependant  cette  erreur 
ell  d'autant  plus  dangercufe  de  leur  part ,  que 
dans  la  fuite  ils  s'cxpofent  à  la  honte  de  cent 
rechûtes  réitérées ,  &  à  faire  ,  d'une  profef» 
flon  îî^réablç  ,  le  plus  triile  &  le  dernier  de« 


métiers.  Quoi  de  plus  humiliant,  en  effet,  pour 
un  A<5teur,  que  de  le  voir  conrinutllement  en  but- 
te à  toutes  les  mortifications  dont  on  ne  cefltrade 
l'accabler,  chaque  fois  qu'il  paroîtra  fur  la  Scène! 
Pour  fe  confoler,  en  pareille  occurrence,  il  ne  lui 
reliera  plus  qu'à  fe  perluader,  comme  fonttantde 
Comédiens,  que  c'eilbien  moins  à  fon  peu  de  ta- 
lent qu'il  doit  attribuer  ces  fortes  de  difgraces, 
qu'à  l'ignorance  du  Public  ou  aux  cabales  de  fes 
Rivaux.  Ce  font  là  de  ces  douces  illufions  qui  n'a- 
bandonnent guère  les  Acteurs  même  les  plus  dé- 
tellables,  non  plus  que  les  Auteurs  les  plus  médio- 
cres, qui  ne  manquent  jamais  de  rejetter,  fur  une 
raifon  ou  fur  l'autre ,  le  malheureux  fuccès  de 
leurs  Pièces: 

Surpris  d'y  voir  peu  d'^JpJJans  ^ 

Voici  comme  ils  tournent  la  chofe  : 

Vendredi  la  pluie  en  efi  caufe  ; 

Et  Dinianclie ,  âeft  le  beau  temps.  (Furetiére) 

C'eft  ainfi  que  le  Cardinal  de  Richelieu ,  apprenant 
le  peu  de  réuffite  d'une  de  fesTragédies,  s'écrioit  : . .. 
Mais  les  François  n'auront  donc  jamais  de  goût  \,.., 
Or  le  nombre  de  ces  mauvais  Auteurs  feroit  bien 
moins  confidérable ,  fî  ceux  qui  prennent  le  parti 
de  la  Comédie,  vouloient  auparavant  confuUerun 
peu  mieux  leurs  forces:  mais  la  plupart fubjugués 
par  l'attrait  invincible  du  Théâtre,  ou  le  plus  fou- 
vent  par  la  néceflité,  ne  fe  font  Comédiens,  que 
parce  qu'ils  veulent  le  devenir,  ou  comme  un  pis 
aller,  ne  pouvant  faire  autre  chofe.  C'eft  par  cette 
vocation  inconfidérée  qu'on  ne  voit  que  trop  éter- 
nifer  l'ennui  6c  le  dégoût  dans  tous  les  Spedacles 
du  monde. 

Non ,  qu'une  même  perfonne  doive  indif- 
penfablement  réunir  la  multiplicité  des  difpo- 
(itions  néceffaires,  pour  remplir  également  tous 
les  cara6leres  du   Théâtre    en    général.   On  a 

H   2 


vu  jufqu'ici  fort  peu  de  Garrick  fur  la  Scène 
Françoife  ,  comme  fur  la  Scène  Angloife  i  ce 
font  de  ces  phénomènes  extraordinaires,  de  ces 
efforts  dont  la  nature  n'eft  jamais  prodigue  ,  & 
qu'elle  manifeile  à  peine,  chaque  fieclej  mais  il  y 
a  des  degrés  dans  les  arts,  comme  dans  les  états. 
Ainli  tel  Aéleur  ne  vaudroit  rien  pour  un  rôle  prin- 
cipal, qui  feroit  peut-être  excellent  pour  un  rai- 
fonneur,  un  confident  &  autres  rôles  fubalternes. 
Il  ne  faut  rebuter  qui  que  ce  foit,  &c  au  Théâ- 
tre, comme  dans  la  vie  civile,  on  a  befoinde  tou- 
tes forces  de  perfonnages  j  chacun  n'a  feulement 
qu'à  fe  mettre  à  fa  place.  Tel  brille  au  fécond  rang  ^ 
qui  s^édipfe  au  premier  :  maxime  connue,  que  les 
Comédiens  ne  devroient  jamais  oublier  ;  mais  qu'ils 
ne  perdent  que  trop  de  vue  par  une  ambition  aufli 
aveugle,  que  mal  placée. 


AVE   R   TISSE  MENT. 

On  aura  foin  de  renvoyer  une  partie  des  Anecdotes 
à  la  fin  de  chaque  article ,  lorfiqu' elles  feront,  ou  trop 
longues,  ou  en  trop  grande  qîfantité\  afin  de  n"" inter- 
rompre le  fil  de  chaque  obfervation  que  le  moins  qu''il 
fera  pofiible  :  &  Von  inférera ,  dans  le  Corps  de  /'  Ou- 
vrage ,  toutes  celles  qui  pourront  naturellement  y  en  • 
irer.  Au  refie  on  ne  donne  ces  Hifioriettes  que  pour 
ce  qu'' elles  font  ;  &  telles  qu'on  les  a  trouvées  ou  ap- 
prifes  dans  la  recherche  qii'on  en  a  faite.  Ce  font  de  ces 
chofes  trop  indifierentes  par  elles-mêmes ,  pour  devoir 
y  apporter  une  fcrupuleufe  attention.  On  rejettera 
cependant  celles  dont  r  authenticité  paraîtra  un  peu 
douteufe ,  & ,  fi ,  dans  le  nombre  des  autres  dont  on 
aura  fait  choix ,  quelques-unes  ne  font  pas  exaStement 
bien  liées  à  leur  objet  refpeLÎïf\  malgré  cela  peut- 
être  en  fupportera-t-on  la  le&ure  fans  peine  :  à-peu- 
près  comme ,  dans  nos  Opéra  bouffons  on  n^ entend  pas 
moins  certaines  Ariettes  avec  plaifir ,  quelque  tnai 
ajaptées  quelles  foient  à  la  Pièce. 
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I^ote  [  I  ]    de  la  page  41 . 


L  fe  rencontre  quelquefois  des  Auteurs  afTcz 
intelligens,ou  allez  heureux,  non-feulement  pour 
appercevoirdansunrôle  des  finelfesou  des  faillies 
fingulieres  \  mais  encore  pour  en  imaginer  de  nou- 
velles, auxquelles  l'Auteur- même  n'auroit  peut-' 
être  jamais  penle  :  or,  en  ce  cas,  peut-on  en  faire 
ufage,  ou  bien  ne  le  peut- on  pas?  Pour  moi,  je 
crois  que  de  fembl^bles  découvertes  ne  fauroient 
blefler,  ni  l'amour-propre,  ni  la  réputation  de 
quelqu' Auteur  que  ce  puiiïe  être,  &  encore  moins 
porter  atteinte  au  mérite  de  fon  ouvrage  j  fur- 
tout,  11  elles  y  étoient  fi  bien  placées ,  que,  loin 
de  former  des  difparates,  elles  ne  produififfent 
qu'une  richelîe  6c  un  ornement  de  plus.  Ell-il 
défendu  d'ajouter  quelques  embelliffemens  nou- 
veaux à  un  Temple  ou  à  un  Palais  bâti  par  les 
plus  fameux   Architeélcs  ?  Une  fleur  de  plus, 
peut-elle  gâter  la  parure  d'une  jolie  femme  PC'eft 
même  àcetteheureufe  audace  qu'on  a  dû  l'inven- 
tion de  bien  des  caraéleres  qu'on  ne  connoît  que, 
par  tradition,  6c dont  la  manière  d'être  ainlï  ren- 
dus, n'a  jamais  été  indiquée  parles  Auteurs:  c'eit 
à  un  Comédien  de  ^xow'xwqq.  ^  feu ^finaut ^  qu'on 
doit  par  exemple,  la  fiçon  agréable donr  on  joue 
aéhielîement  le  petit  Milord  du  François  à  Lon- 
dres 6c  Mr.  Pincé  du  Tambour  nofturne.  On  ne 
fei  oit  peut-être  point  mal  de  conferver  aufli  à  de 
certains  rôles  un  peu  d'accent  national  :  encr'au- 
tres  au  rôle  de  ConcM  dans  la  partie  de  chalTe  de 
Henri  IV.  Ce  petit  vernis,  en  rendant  ces  for- 
tes de  caractères  plus  plaifans  ,  les  feroit  paroî- 
tre  moins  odieux...  A  la  vérité  on  ne  doit  rif- 
quer  de  telles  innovations  qu'autant  que  le  fuccès 
peut  les  juftifier,  ou  qu'on  eft,  pour  ainll  dire, 
îilfuré  de  leur  bon  effet. 
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Mais  larder  inconfidérément  une  pièce  de  pen» 
fées  barroques,  oud'expreflions  tout-à-fait  étran- 
gères au  fujet>  hafarder  fottementde  baffes  bouf- 
fonneries comme  font  certains  Farceurs  ^  ce  font 
de  ces  hardiefles  qu'on  ne  doit  jamais  fe  permet- 
tre ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  :  autre- 
ment l'Auteur  Ôc  le  Public  auroient  jufte  raifon 
de  fe  plaindre  d'une  liberté,  d'autant  plus  dan- 
gereufe,  qu'elle  ne  pourroit  que  dégénérer  en  li- 
cence &  en  abus.  On  a  remarqué  que  les  Comé- 
diens fans  goût  5  fans  génie,  &  peu  capables  de  plai- 
re par  eux-mêmes,étoient  ceux  qui  s'empreflbienr, 
avec  plus  d'ardeur,  à  gâter  ainfi  les  Pièces ,  en 
y  parlant  d'après  eux  :  6c  ,  comme  il  y  a,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  plus  de  fots  que  de  gens 
d'efprit  j  ces  A6teurs  à  quolibet  accueillis  de  la 
foule,  fe  croient  autorifés  de  plus  en  plus  à  fur- 
charger  leurs  rôles  par  de  mauvaifes  plaifanteries 
qu'ils  fe  figurent  fans  doute  merveilleufes,  mais 
qui  n'amulent  que  le  bas  peuple  &  font  gémir 
les  honnêtes  gens.  Sur-tout  rien  n'efl  plus  im- 
prudent que  d'attendre  qu'on  foit  fur  la  fcene 
pour  fe  livrer,  fans  réflexion ,  à  des  certaines  fail- 
lies équivoques.  Ce  n'ell  point  là  le  moment  de 
hafarder  des  impromptus  dont  l'A6teur  eft  fou- 
vent  dans  le  cas  de  rougir  lui-même  le  premier  j 
il  faut  favoir  fe  fouftraire  à  ces  petites  tentations 
de  r Amour-propre,  &  fe  bien  perfuader  que  tout 
ce  qu'on  peut  dire  dans  le  moment,  ne  vaudra 
jamais  mieux ,  que  ce  que  l'Auteur  a  penfé  ôc 
combiné  tout  à  fon  aife  dans  le  cabinet.  AinE 
plutôt  que  de  rifquer  de  telles  incartades  ôc  de 
s'expofer  à  la  honte  qui  en  peut  réfulter,  le  plus, 
sûr  ell  de  ne  rien  changer  à  un  rôle  6c  de  le  dé- 
biter exa6tement  tel^-qu'on  l'a  appris.  * 

*  J^ecJoie. Un  AGteui  que  le  Public  autorifoit,  par 
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Il  y  a  néanmoins  de  certaines  occafions,  où, 
fans  manquer  aux  égards  dûs  à  un  Auteur ,  on 
peut  dans  le  belbin,  fc  permettre  une  autre  peti- 
te licence  :  c'eft  le  retranchement  de  quelques 
longueurs, qui  le  plus  fouvent  ne  fervent  qu'à  ra-- 
lentir  le  feu  de  l'Aftcur,  qu'à  affoiblir  l'intérôc 
d'une  Pièce  ,  &  fur- tout  à  en  refroidir  l'aélion-. 
Il  ell  vrai  qu'en  ce  cas  on  ne  (îxuroit  ufer  de  trop 
de  prudence  de  de  modération  :  on  connoit  la 
délicattire  des  Auteurs  là-defTus,  6c  combien  ils 
craignent  ces  fortes  de  mutilations  de  la  part  des 
Comédiens  -,  c'ell  leur  couper  bras  6c  jambes., 
c'ell  leur  déchirer  les  entrailles,  èic. 

Cependant  comme  ces  derniers ,  à  force  de 


fesapplaudiflemens,  à  cette  licence  d'ajouter  h  fes  rôles, 
la  pouffa  une  fois  jufqu'à  l'indécence  la  plus  impertinen- 
te. Dans  le  Crifpin  du  Légataire,  en  fabriquant  le  faux 
Teftament  au  quatrième  Afte,  il  s'oublia  au  point  de 
hafarder  une  poliflbnnerie ,  que  la  bienféance  ne  permet 
pas  de  citer  : 

ltem,je  donne  &  /egue...  (dit-il)  â  Mrs.  du  Parterre,. 

Pour  fiffier  mon  Neveu 

Or  ce  Neveu  étoit  efieftivement celui  du  Crifpin,  aveu- 
glé par  trop  d'intérêt  en  fa  faveur  ,  parce  qu'il  le 
voyoit  hué  du  Public.  Et  quoique  ce  même  Public  n'eût 
pu,  dans  le  moment,  s'empêcher  de  rire  de  l'incartade, 
toute  groflîere qu'elle  étoit,  il  exigea  néanmoins  une  ré- 
paration authentique  de  la  part  de  l'Adeur  ,  qui  s'en 
acquitta,  avec  beaucoup  d'efprit,  après  avoir  fubi  quel- 
ques jours  de  prifon.  Pour  cet  effet,  il  prit  un  fauteuil  & 
im  tabouret;  le  premier  repréfentant  le  Parterre,  &  le 
fécond  figurant  l'Afteur  en  délit.  Enfuite  paflant  alter- 
nativement de  l'un  h  l'autre,  il  fît,  pour  s'excufer,  une 
petite  Scène  la  plus  plaifante  du  monde,  à  P'wjfar  de 
celle  de  Sofie  avec  fa  lanterne  dans  Amphitrion  :  &  tour, 
en  s'excufant,  il  trouva  moyen  de  lâcher,  en  paffant, 
quelques  légers  farcafmes  au  Parterre,  fans  qu'il  put  s'en 
ofFenfer.  ployez  les  autres  Anecdotes ,  à  la  fin  de  cet 
article  numéro  i. 

H4 


(    120   ) 

pratique  5c  d'ufage  ,  connoifleiu  mieux  ,  peut- 
être  que  les  premiers,  le  bon  ou  le  mauvais  effet 
d'une  Scène,  d'une  tirade  ou  d'une  iituationj  je 
penfe  qu'on  pourroit  s'en  rapporter  à  leur  ex- 
périence. Car  enfin  mille  exemples  prouvent 
qu'une  Pièce  n'efl  fouvent  rien  moins,  à  la  ré- 
préientation ,  que  ce  qu'elle  a  paru  à  la  leéture 
ou  dans  le  cabinet  j  les  plus  grands  connoifTeurs 
s'y  trompent  tous  les  jours.  Combien  d'idées 
qui,  au  premier  abord,  paroiffent  brillantes  & 
heureufes ,  qu'on  ne  trouve  enfuite  que  languif- 
fantes,  louches  ôc furabondantes ,  lorfqu'ellesfont 
expofées  au  grand  jour  de  la  Scène ,  ou  lorf- 
qu'on  en  juge  dans  le  fang  froid  de  la  ré- 
flexion! C'eft  néanmoins  à  cette  (urabondance, 
toujours  nuifible  au  fuccès  ,  qu'on  peut  attri- 
buer la  chute  de  bien  des  Ouvrages  Dramati- 
ques,  qu'on  n'a  pu  relever  après  qu'en  les  éla- 
guant fouvent  d'un  tiers.  Ce  font  de  ces  braur 
ches  gourmandes  dans  un  arbre  fruitier,  qui  ne 
fervent  qu'à  épuifer  les  branches  voifines,  feu- 
les deftinées  à  porter  tout  le  fruit  :  6c  même 
fans  les  heureux  retranchemens  que  les  Comé- 
diens ont  faits  ,  ou  fait  faire  ,  à  beaucoup  de 
Pièces ,  il  y  en  a  quantité  dont  le  Théâtre  fe- 
roit  peut-être  abfolument  privé  :  entr'autres, 
la  JVlétromanie  dont  l'Auteur,  avant  delà  don- 
ner ,  a  retranché  plus  de  trois  cens  vers  poux- 
la  mettre  au  point  où  elle  eil  :  fans  compter  le 
Diffipiteur,  l'Enfant  prodigue,  l'Homme  fin- 
gulier,le  Tambour  Noélurne,  la  Faufle  Agnès ^ 
Je  Double  Veuvage,  Sec.  defquels  on  a  ôté  ce 
qu'il  y  avoit  d'inutile  6c  de  verbeux  ,  fuivant 
Je  principe  de  l'art  poétique  : 

Tùutce  qu'on  dit  de  f-rop  ejl  fade  &  rebutant-  ,^ 
Vefprti  raffafté  le  rejette  à  rinjlivd. 
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Molicremême,  le  divin  iMoliere,  dans  quel- 
ques-unes de  Tes  pièces,  n'eft  pas  fans  de  certaines 
longueurs  qu'on  a  eu  foin  de  marquer  par  des  guil- 
lemets. Cardans  rimpoflibilité  où  ce  grand  Hom- 
„  me  *  avoit  toujours  été  de  corriger  Tes  pro- 
3,  duclions,  il  avoit  permis  à  fa  troupe  d'y  fai» 
55  re  aind  les  rctranchemens  convenables  aux- 
5,  quels  lui-même  le  plioit  de  fon  vivant.  Cette 
55  docilité, qu'on  ne  iauroit  trop  admirer,  dit  un 
,5  Auteur  moderne,  doit  ùdvQ  préfumer  que, 
5,  s'il  eut  paru  néceflaire  de  faire  à  Tes  Ouvrages 
5,  quelques  autres  correftions  plus  efTentielles,  il 
5,  les  eût  également  avouées.  Or  pourquoi  ne  le 
feroit-on  pas,  cent  ans  après,  en  remplaçant  fur- 
tout  certains  détails,  qui  ne  peignent  plus  rien  , 
par  d'autres  qui  reflembleroient  davantage  ?  Et 
pourquoi,  à  plus  forte  raifon,  les  Comédiens  de 
nos  jours  n'oferoient-ils  retrancher  tant  de  choies 
furabondantes,  qui  fe  trouvent  dans  tant  de  pièces 
certainement  moins  refpeébables  que  celles  de 
Molière?  Effectivement,  dans  le  feu  de  la  com- 


*  Re.marqi4e.  On  aura  toujours  peine  h  concevoir 
Gomment  cet  Auteur  incomparable,  ayant  une  troupe 
&  un  fpeélacle  h  conduire,  des  rôles  h  apprendre  &  i 
repréfenter,  un  Monarque  à  fatisfaire,  une  fanté  délù 
cate  à  ménager,  des  Envieux  à  combattre,  &,par-der-' 
lus  tout  cela,  amoureux  d'une  femme  coquette  dont  il 
étoit  jaloux  &  qui  lui  faifoit  tourner  la  tôte,  &c.  ;  on 
aura  ,  dis-je ,  peine  à  concevoir  comment  en  fi  peu  de 
tems  il  a  pu  produire  tant  de  chef-d'œuvres.  Or  quç 
n'auroit-il  pas  été,  ou  quelles  autres  merveilles  n'eut-il 
pas  enfantées,  s'il  avoit  feulement  vécu  vinjjt  ans  de 
plus,  dégagé  de  tous  ces  embarras,  dont  un  feulauroit 
îuffi  pour  occuper  un  homme  ordinaire  !  c'étoic  vrai- 
femblablement  cette  étendue  de  génie  qu'il  fe  fcntoit  en 
lui-même,  qui  lui  fit  dire  un  jour  à  Boileau  fou  jufte 
admirateur ,  au  fujet  du  Mifanthrope  :  vous  n'y  êtest 
p(ts  encore ,  vous  en  verrez  bien  autre  chofc  ' 
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pofition,  un  Auteur,  fe  laiflant  aller  à  Ton  génie, 
penie  n'en  avoir  jamais  aflcz  dit  fur  la  matière 
qu'il  traite  j  Ton  imagination  échaufféeféduitpref- 
que  toujours  Ton  jugement  -,  S<:  lorfqu'il  a  enfanté 
un  morceau  dont  il  croit  avoir  lieu  d'être  content, 
&  pour  lequel  ordinairement  il  fe  fent  une  ten- 
drefle  de  père;  ce  n'eft  pas  un  petit  effort  pour 
lui,  que  de  fe  déterminer  à  en  faire  le  facrifice. 
Son  attachement  pour  fes  productions  eft  même 
tel,  qu'il  ne  peut  dérober  à  l'impreffion,  ni  ré- 
fifter  au  penchant  de  rendre  publiques, les chofes 
mêmes  reconnues  pour  froides  ôc  nuifiblcs  à  la 
repréfentation.  * 

Il  efl  néanmoins  d'expérience  que  rienn'écrafe 
une  Pièce  comme  les  longueurs;  6c  fî  quelqu'un 
d'obfcur  ofoitfe  citer  pour  exemple,  on  pourroit 
prouver  ici',  par  les  faits,  la  vérité  de  ce  qu'on 
avance  touchant  le  fuccès  de  ces  fortes  de  retran- 
chemens,  ayant  abrégé  de  même  ,  avec  quelque 
réuflite, une  douzaine  de  vieilles  Pièces  oubliées, 
ou  du  moins  qui  ne  fe  jouoient  plus  :  entr'autres, 
r Amour  ufé  ,  Comédie  de  Dellouches ,  réduite 
en  trois  Aéles,  laquelle  refTerrée  dans  des  bornes 
plus  étroites,  a  produit,  à  l'exécution,  tout 
l'effet  qu'en  auroit  pu  attendre  fonilluflre  Auteur. 
On  fait  cependant  que  celui-ci  n*a  jamais  eu  que 
la  trifte  mortification  d'en  voir  la  chute,  ainfî 
qu'il  le  dit  lui-même  dans  la  Préface  de  cette 
Pièce.  Mais ,  comme  notre  opinion  ne  pourroit 
manquer  de  rencontrer  beaucoup  de  contradic- 
teurs ;  il  eft  Bon  de  l'appuyer  de  celle  de  Mr. 
Rémond  de  Sainte  Albine. 

„  A  la  place  des  Comédiens,  dit-il,  je  rayerois 
„  de  plufieurs  Pièces  un  grand  nombre  de  décla- 
„  mations  inutiles  qui  font  languir  les  Scènes  & 

*  Voyez,  à  la  fin  de  l'article,  l'Anecdote  numéro  2. 
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„  refroidifTent  les  Speftateurs  :  je  porrerois  plus 

„  loin  la  hardiefle,  6c  non-fculemenr  je  fuppri- 

„  merois  quelques  Vers  de  Corneille  ,  mais  je 

„  prendrois  ,  pour  des  rôles  entiers ,  la  liberté 

„  qu'ils  ont  prife  pour  celui  de  l'Infante  dans  le 

„  Cid  j  &  pour  celui  de  Liviedans  Cinna.  Si  je 

5,  ne  pouvois  pas  remédier  par  rru'>i-même  aux 

5,  fautes  d'un  Auteur,  j'aurois  recours  aux  Poë- 

5,  tes  afTcz  modelks ,  s'il  en  eft ,  pour  fe  don- 

„  ner  la  peine  de  perfeclionner  les  ouvrages  des 

„  autres}  je  les  engagerois  à  corriger  divers  dif- 

„  cours  défectueux,  mais  pourtant  néceflaires,  6c 

„  fur-tout  à  couper  le  Dialogue  dans  les  endroits 

3,  oii  naturellement  un  perfonnage  doit  être  inter- 

5,  rompu  par  celui  à  qui  il  parle ,  6<;c.  6cc.  * 


* u^necdotes.  No.  i.  Le  hazard  fournit  quelquefois, 
fur  la  fcene  des  chofes  fi  naturelles  ,  des  fituations  fi 
heureufes,  qu'elles  femblent  avoir  été  inventées,  dites 
ou  méditées  par  le  Comédien...  Un  Afteur  débutant 
en  cette  Ville  par  le  rôle  du  Glorieux,  s'embarrafla  tel- 
lement dans  le  tapis  ,  en  fortant  avec  Lifimon  h  la  fin 
du  fécond  Acle  de  cette  Pièce ,  qu'il  fe  laifTa  tomber  tout 
de  fon  long  fur  le  Théâtre.  Jufques  là  il  n'y  avoit  rien 
d'étonnant  &  qui  ne  put  bien  arriver  h  tout  le  monde: 
mais  ce  qu'il  y  eut  d'extraordinaire  &  de  plaifant,  c'efl: 
que  tout  de  fuite  après,  Pafc^uin  ,  qui  reftc  feul  fur  la 
fcene,  fe  trouva  dans  le  cas  dédire  en  continuant  fon 
rôle  tel  qu'il  efi  : 

T^oilàmon  Glorieux  bien  tombé...  fa  hauteur  t  &c. 
Or  l'application  de  ce  vers  dut  produire  ,  &  produifit 
en  effet,  d'autant  plus  de  furprife  &  de  rifées  parmi  les 
Spectateurs,  qu'il  s'y  trouvoic  un  rapport  fing'ulier avec 
la  circonftance ,  &  perfonneiiement  avec  l'Afteur,  qui, 
outre  fa  chute  naturelle,  n'avoit  jufqu'alors  rien  moins 
que  réufli  dans  fon  début. 

Autre  effet  du  hazard.  Lorfque  Baron,  dans  le  Comte 
d'EIfex,  lailfa  tomber  fa  jarretière  fur  le  Théâtre  ;  fi 


pçt  accident  lui  fut  arrivé ,  étant  en  fcenc  avec  la  Rei- 
ne ou  h  DuchelTe  ,  certainement  il  n'auroit  pu  la  rat- 
tacher en  préfence  de  l'une  ou  de  l'autre,  fans  choquer 
les  règles  de  la  bienféance  »îv:  du  relpeâ  :  au  lieu  que, 
ne  fe  trouvant  en  ce  moment  que  vis-à-vis  du  Traître 
Cecil  ,  qu'il  étoit  en  droit  de  traiter  cavalièrement,  rien 
ne  l'empêchoit  de  remettre  fa  jarretière  devant  lui ,  la 
jambe  appuyée  fans  façon  fur  un  des  Balcons  du  Théâ- 
tre, &i  de  continuer  h  lui  parler,  comme  il  fit  ,  en  le 
regardant  h  peine  ou  lui  tournant  le  dos  :  ce  n'étoit 
môme  pour  lui  qu'une  belle  attitude  de  plus ,  une  nou- 
velle grâce  qui  ajoutoit  encore  à  la  vérité  de  la  fitua- 
tion.  C'eft  donc  au  feul  hazard  que  Baron  dut  cette  oc- 
calion  de  faire  ainfi  briller  fa  préfence  d'efprit,  &  do 
manifeller  ce  trait  d'aifance  l'héatrale  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur.  D'autres  A8;eurs  voulurent  l'imiter  de- 
puis, mais  toujours  infruélueufement  ;  comme  tant  de 
chofes  qui  ,  n'étant  que  l'effet  du  moment  ,  ne  fau- 
roient  être  répétées  avec  quelque  fuccès ,  fur-toyt  dès 
qu'elles    paroilTcnc  préparées  avec  affeétation. 

>: 

Un  Acteur  jouant  Harpagon  ,  fc  laifla  tomber  fur  ce 
Théâtre  en  courant,  &  en  criant  au  voleur  à  la  der- 
nière fcene  du  quatrième  Acte  de  l'Avare,  qu'on  nom- 
me ordinairement  la  fcene  de  la  Caflette  :  mais  loin  de 
chercher  mal-adroitement  à  fe  relever  tout  de  fuite,  il 
eut  la  préfence  d'efprit  de  continuer  fon  rôle  par  ter- 
re, comme  un  homme  affaide  fous  le  poids  de  la  dou- 
leur &  du  défefpoir,  &  ne  fe  releva  qu'h  l'endroit  où 
la  nature  &  la  vérité  lui  permettoient  de  le  faire  :  fi 
bien  que  le  Public  fut  perfuadé  qu'il  étoit  tombé  ex- 
près, pour  rendre  fon  jeu  plus  neuf  &  plus  brillant. 

"M. 

Lorfque  Mademoifelle  Duclos ,  jouant  le  rôle  de  Ca- 
mille dans  les  Horaces  ,  fe  lailTa  tomber  fur  la  fcene 
après  fon  imprécation  ,  par  la  précipitation  avec  la- 
quelle elle  vouloir  fuir  fon  frère  ;  un  Acteur  intelligent, 
jouant  le  rôle  d'Horace,  n'auroit  fans  doute  pas  man- 
qué de  faifir  cette  occafion  pour  la  poignarder  dans  fa 
chute  même  ;  au  lieu  de  faire,  comme  le  Sieur  Beau- 
Bourg,  qui  ôta  fon  chapeau  d'une  main.  Si  lui  pré- 
fenta  l'autre  fort  civilement,  pour  aller  un  inftant  après 
raffafnner  froidement  dans  la  coulifle.   La  iingulanc'^ 
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de  cet  accident,  bien  faifi,  eut  corrigé  peut-être  l'atro- 
cité de  l'aètion  &  la  faute  même  du  Poëte,  dit  l'Abbé 
Wadal. 

Si  le  hazard  fournit  quelquefois  aux  Aftcurs  des  fitua- 
tions  aufii  heurcufes  que  brillantes,  le  môme  hazard  ne 
procure  pas  moins  au  Public  des  occanons  fréquentes  de 
faillies  &  de  bons  mots...  On  jouoit  le  Méchant  de  Mr. 
Greffet  ;  &  au  moment  que  l'Aâcur  difoit  ces  deux  vers , 
Enfin  fi  je  fi'ai  pas  fuivï  cette  conquête  ^ 
La  faute  en  eft  aux  Dieux  qui  la  firent  fit  bête^ 
La  bel!c  Madame  de  Forcalquier  entra  à  la  Comédie, 
&  comme,  en  la  voyant,  on  ne  cedoit  de  l'applaudir, 
on  s'écria  du  parterre  :  Paix  donc  ^  Birs,  faut-il  inter- 
rompre ainfii  un  Spe&acle?  Un  plaifant  femit  à  décla- 
mer :  la  faute  en  ejl  aux  Dieux  qui  la  fiirentfit'&E.LLE* 

X 

Un  Afteur,  qui  venoit  de  Flandres,  débutoit  à  Paris 
dans  le  rôle  d'Andronicavec  fort  peu  da  fuccès,  &  lorf- 
qu'il  vint  à  dire  :  Mais  pourmafiuite ,  ami,  quel  parti 
dois -je  prendre?  Un  plaifant  répondit  :  Uotni,  prenez 
la pojîe  &  retournez  en  Flandre, 

'%. 

L'hiver  dernier  on  donnoit  dans  une  Ville  de  Parle- 
ment, Samfion  Tragi-Comédie,  fuivie  du  petit  Opéra  de 
Lucile.  On  fait  qu'Arlequin,  dans  la  première  Pièce,  a 
coutume  de  fe  fervir  d'un  gros  Dindon  pour  parodier  le 
principal  perfonnage,  lorfqu'il  emporte  fon  père  fur  fes 
épaules.  TMais  le  Dindon,  s'étant  échappé  de  l'endroit 
où  on  l'avoit  enfermé,  parut  fur  le  Théâtre  au  milieu  de 
la  petite  Pièce,  &,  tout  effrayé,  s'envola  dans  une  Loge 
occupée  par  un  Magifrrat  qui  étoit  au  Speftacle  ce  jour- 
là  avec  fa  femme  &  fes  enfans;  &  comme  toute  cette 
famille  ne  paflbit  pas  pour  être  la  plus  fpirituelle  du  pays , 
un  plaifant  s'avifa  de  chanter  ,  fur  l'air  du  pre- 
mier quatuor  de  cet  Opéra  :  Oit  peut-on  être  mieux 
qu\mfein  de  fa  famille  ?...  Ce  qui ,  fur  le  champ ,  par  une 
faillie  du  parterre  ,  fut  répété  en  Chorus. 

Un  Afteur  qui ,  h  l'exception  de  l'organe  &  de  la  pro- 
nonciation, ne  manquoit  pas  d'ailleurs  de  talent  ("  fup- 
pofé  qu'on  en  puiflfe  avoir  avec  deux  pareils  défauts  ) 
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venoit  de  débuter,  à  Paris  ,  à  la  Comédie  Françoife. 
Quelqu'un  ayant  demandé  h  im  autre  ce  qu'il  cnpenfoit: 
Fort  bon,  dit-il,  il  ne  lui  manque  que  la  parole. 

Un  ancien  Comédien  ,  ayant  débuté  h  Paris ,  par  le  rôle 
deMitridate  ,  avec  quelques  petites  difgraces  du  Public, 
s'avança  pour  haranguer  le  Parterre ,  auquel  il  dit  qu'il 
travailloit  depuis  quinze  ans  b  ramener  le  bon  goût  &.  le  ' 
naturel  au  Théâtre.  Sur  quoi  un  plaifant  lui  répondit  par 
ces  deux  vers  du  rôle  qu'il  venoit  déjouer  : 
Prince ,  quelques  raifons  que  vous  puijfiez  nous  dire  % 
Votre  devoir  ici  n\i  pas  dû  vous  conduire , 

La  même  aventure  étoitdéja  arrivée  à  un  Afteur  après 
la  Tragédie  d'Andronic  :  car  ayant  fini  aufll  fon  difcours 
d'excuies,  un  plaifant  lui  dit  ce  vers-ci  de  la  même  Pièce; 

Prince ,  n'avez-vous  rien  à  nous  dire  de  plus  ? 
îi  quoi  l'Adeur  répondit  fièrement: 

Non  d^en  avoir  tant  dit ,  je  fuis  même  confus. 

D'autres  racontent  cette  Anecdote  différemment  :  ils 
difent  qu'au  Gentilhomme  Guépin  ,  Comédie  en  un  Afte 
de  Vifé  y  les  jugemens  pour  &  contre  furent  partagés 
entre  le  Parterre  &  les  autres  Spedateurs  des  Loges  & 
du  Théâtre:  qu'un  de  ces  derniers,  ami  de  l'Auteur,  au 
moment  des  llfflets&  des  brouhaha,  s'avança  fur  le  bord 
de  la  Scène  &  dit  :  Mefïeurs ,  Jt  vous  n^  êtes  pas  conîens  y 
on  vous  rendra  votre  argent  :  fur  quoi  un  plaifant  lui  cria: 

Prince ,  n^avez-vous  rien  à  nous  dire  de  plus  ? 
Un  autre  répondit  pour  lui, 

Non  ;  d'en  avoir  tant  dit ,  il  efi  même  confus. 
Pour  que  cette  Anecdote  fût  vraie,  il  faudroit  que 
Campiftron  eût  dérobé  ces  deux  vers  aux  beaux  efprits 
du  Parterre,  pour  l'inférer,  quinze  ans  après,  dans  fa 
Tragédie  d'Andronic  :  ce  qui  n'efl:  guère  croyable.  L'Hif- 
torien  du  Théâtre  François  prétend  que  l'Anecdote  fui- 
vanteefttout  auffi  douteufe;  mais  d'autres  foutiennent 
qu'elle  eft  vraie,  &  que  le  vers  a  été  retranché  depuis, 
à  l'impreflion  de  la  Pièce;  quoiqu'il  en  foit ,  la    voici. 

Dans  la  Tragédie    d'Argelie  de  l'Abbé  Abeille,  une 


Aftrice  difoit,  k  une  autre  qui  entroit  en  Icene  avec  ci. 
le,  ce  vers- ci: 

Mafœury  vous  fouvient-il  du  feu  Roi  notre  Père? 

L'autre  tardant  trop  \  répondre  ,  un  plain-int  prit  la 
parole  en  déclamant  pompeufement  ce  vers.de  JodeJet: 

Ma  foi  f  s'ilm^enfouvientj  Une  m'en  fouvient  guère. 

X 

UnAéteur,  débutant  dans  le  rôle  dePolieufte,  yétoit 
très-mal  reçu  du  Public;  lorfqu'une  bonne  ame  s'avifa 
de  s'écrier  :  Eh  MeJ/teurs ,  vous  martyrifez  ce  pauvre 
diable  avant  l'heure. 

A  quoi  un  autre  repondit;  Ma  foi  c^ejî  UKprêté- 
rendu ,  /'/  nous  martyrife  aujfi  diablement  lui-mêtfte. 

On  avoit  dit  autrefois  de  Lanoue,  dont  la  figure  étoii 
fort  décharnée,  qu'il  jouoit  d'autant  mieux  ce  rôle-là, 
qu'il  avoit  parfaitement  l'air  k  la  chofe. 

X 

Jlnecdote.  N^.  2.  A  propos  de  cette  manie  d'Au- 
teur, dont  on  a  fait  mention  plus  haut;  on  fait  que  le 
fameux  Cardinal  de  Richelieu  réuniflbit,  k  la  gloire  de 
favorifer  hautement  les  lettres ,  la  foiblefTe  de  vouloir 
être  Auteur  lui-même  &de  faire  jouer  fes  Pièces,  donc 
une  feule,  dit-on,  lui  coûta  près  d'un  million  h  faire 
repréfentcr.  Ce  fut  pour  celle-ci,  Mirame  ^  que  fut 
baîie  l'ancienne  Salle  d'Opéra  au  Palais-Royaf.  On  ra- 
conte même  qu'il  oublia  tellement  fa  gravité  pendant 
qu'on  jouoit  cette  Tragédie  ,  qu'au  milieu  des  applau- 
diflemens ,  où  la  complaifance  fans  doute  entroit  pour 
beaucoup  ,  tantôt  il  fe  levoit  &s'élançoit  hors  de  fa  Lo- 
ge pour  fe  montrer  à  l'afiemblée  ;  tantôt  il  impofoit 
lilence,  pour  fixer  l'attention  fur  les  endroits  qu'il  ju- 
geoit  les  plus  beaux,  &  qu'en  un  mot  il  s'abandonnoic 
\  des  tranfports  &  autres  démonftrations  trop  peu  me- 
furées  pour  un  homme  de  fon  Rang.  Quelque  temps 
après  il  compofa,  avec  Desmarets,  Europe  y  Comédie-» 
Héroïque,  roulant  toute  fur  la  politique,  qu'il  envoya 
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enfiiite  par  l'Abbé  de  Boisrobcrt  *  h  Meffieiirs  de  l'A- 
cadémie  iTanooifc,  cii  les  priant  d'en  dire  leur  avis, 
fans  le  flatter  en  aucune  façon.  Mais ,  ceux-ci  ayant 
obéi  trop  ponduellemcnt  par  une  critique  des  plus  fe- 
veres,  le  Cardinal  ev.  fut  fi  piqué,  qu'il  déchira  fa  Pièce 
fur  le  champ  &  en  jetta  les  morceaux  fous  une  che- 
niinée,  oii  hèureufement  pour  lui  ce  n'était  pas  la  fai- 
fon  d'avoir  du  feu  :  car  s'étant  couché  la  rage  dans 
le  cœur,  il  lui  prit  au  milieu  de  la  nuit  un  mouvement 
de  tendrefle  pour  cette  chcre  produciion  ;  &  après 
avoir  fait  réveiller  un  de  fes  Secrétaires,  ils  fe  mirent 
tous  deux  à  ralTembler  &  h  recoller  les  morceaux  épars 
de  cette  Comédie,  qui,  ayant  été  co-.T,gée,  raccour- 
cie &  recopiée  en  24  heures,  fut  reportée  le  fur-lende- 
main h  Mrs.  les  Académiciens,  Ceux-ci  ,  avertis  de 
l'efl^et  de  leur  première  cenfure,  loin  d'y  retoucher 
cette  fois ,  y  donnèrent  une  approbation  unanime.  Le 
Cardinal  ofa  la  faire  jouer,  dans  cette  confiance,  pen- 
dant les  jours  les  plus  briîlans  du  Cid.  Mais,  à  l'an- 
nonce d'Europe,  dont  l'Acteur  vcnoit  de  faire  un  éloge 
pompeux  &  magnifique,  il  s'éleva  un  murmure  dans  le 
Parterre,  &  l'on  demanda  hautement  le  Cid  à  la  place: 
le  Miniftre  en  fut  fi  outré,  qu'il  fc  ligua  contre  cette 
Tra:iédie,  fur  laquelle  il  ordonna  cette  fameufe  critique 
qui  n'en  fit  que  mieux  fentir  toutes  les  beautés.  On 
ji'ignore  pas,  non  plus,  que  le  même  Cardinal  avoit 
offert  cent  mille  francs  à  Corneille  pour  qu'il  lui  cédât 
la  gloire  d'avoir  fait  cette  Pièce,  &  que  celui-ci  les  re- 
f.ifu  encore  plus  glorieufement. 


*  Note.  Cet  Abbé  de  Boisrobcrt  étoitun  homme  de 
beaucoup  d'efprit,  comblé  des  bienfaits  du  Cardinal, 
^  qui ,  par  le  charme  de  fa  converfation  &  le  talent 
qu'il  avoit  de  railler  finement,  favoit  divertir  &  délaf- 
fcr  fon  Bienfaiteur  de  fes  grandes  occupations,  Auflî 
.lyant  été  difgracié  h  caufe  de  certains  propos  hardis 
^  de  fa  mauvaife  conduite,  &  le  Cardinal  étant  alors 
tombé  malade,  fon  Médecin  lui  prefcrivit,  pour  toute 
Ordonnance,  une  prife  de  Boisroùeri  ;  ce  qui  le  fit 
bientôt  reuirer  en^racc. 
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Note  [  2  ]  de  la  page  42. 

JLiEs  Nuances  font  au  Théâtre  de  ces  beautés 
de  l'art,  de  ces  coups  de  maître,  dont  les  Co- 
médiens ordinaires  n'ont  pas  même  de  notion  , 
ou  qu'ils  n'employenc  que  par  hazard  j  mais 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  uîhge  dillingue  l'A- 
âeur  qui  a  véritablement  du  talent,  d'avec  celui 
qui  n'en  a  que  l'apparence  Se  l'effronterie.  Il 
y  a  des  Comédiens  qui ,  ayant  oui  dire  qu'il 
falloit  des  nuances  dans  un  rôle,  ÔC  qui,  voyant 
l'effet  merveilleux  que  cette  agréable  magie 
produifoit  lorfqu'elle  croit  bien  ménagée  ,  le 
îbnt  fait  une  habitude  d'en  mettre  à  tout  pro- 
pos, &  de  les  placer  à  tort  6c  à  travers.  „  Ils 
5,  appellent  cela  des  tons  de  vérité,  dit  Mr.  Do- 
5,  ratj  mais  ces  tons,  tout-a-fait  difparates  avec 
5,  ceux  qui  précèdent  \k  qui  fuivent ,  paroif- 
„  fent  quelquefois  trop  brufques,  trop  faillans, 
5,  fur-tout  dans  la  Tragédie^  Se  tombent  prefque 
5,  toujours  dans  ce  bas  familier ,  qu'il  faut  évi- 
5,  ter  avec  autant  de  foin,  que  i'emphafe  &  le 
5,  gigantefque.  D'ailleurs  ces  paffages,  une  fois 
„  failîs,  dégénèrent  en  refrains  monotones,  que 
5,  le  Speélateur  attend  Se  que  l'Aéleur  ne  man- 
„  que  jamais,  ce  qui  prouve  qu'ils  font  le  fruit 
„  d'une  combinaifon  mal-adroite,  &  ne  partent 
5,  point  de  l'ame  ,  unique  fource  des  tons  de 
5,  vérité.  "  Ces  fortes  de  nuances ,  ainfî  mal 
employées,  font  celles  du  mauvais  genres  tel- 
les qu'on  en  voit  dans  certains  talens  fa^ices  ^  qui 
ne  font  que  trop  à  la  mode  :  &  néanmoins  ce 
font  ces  nuances-là  même  que  le  gros  du  public 
ne  ceffe  d'applaudir,  prefque  toujours  machina- 
lement ,  6c  fouvent  ians  avoir  entendu  un  feul 
mot  de  ce  qu'a  dit  l'Aûeur.  C'ed  fur-tout  à  la 
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fin  d'une  tirade  qu'on  remarque  ordinairement 
ces  fortes  de  tons  ,  ou  de  refrains ,  qui ,  après 
un  grand  éclat  de  voix  ,  tombant  tout- à -coup 
dans  le  bas ,  ont  l'art  de  fafciner  la  multitude 
ÔC  d'arracher  les  applaudiflemens.  Illulîon  moins 
produite  alors  par  la  force  du  naturel  &  de  la  vé- 
rité, que  par  ce  grand  contrafte  de  fons  hazardé 
d'après  je  ne  fais  quelle  routine  d'un  nouveau 
genre  de  déclamation.  Vrais  tons  de  parodie,  ôc 
la  plupart  du  temps,  plus  capables  de  faire  rire 
de  pitié,  que  d'exciter  la  juile  admiration  des 
Connoifleurs.  Il  y  a  des  Comédiens  qui  n'ont  pref- 
que  établi  leur  réputation  qu'à  la  faveur  de  cette 
efpece  de  clinquant  :  tant  le  preftige  de  ces  tran- 
fiiions  eft  par  lui-même  éblouiffant  &:  féduéteur 
jufques  dans  l'abus  qu'on  en  fait  !  Mais  comme 
il  n'y  a  que  l'Acleur  vraiment  éclairé  qui  fâ- 
che fen  faire  la  différence  6c  les  placer  à  propos , 
il  n'y  a  auffi  que  l'homme  d'un  goût  exquis  en  état 
d'apprécier  les  meilleures  6c  de  déterminer  fon 
fuffrage  en  conféquence. 

Les  véritables  Nuances  font  de  plufie«rs  cfpe- 
ces  :  tantôt  c'eft  une  gradation  infenfibledesmou- 
vemens  del'ame,  tantôt  un  paflage  fubit  d'un  ton 
à  un  autre,  de  la  rapidité  à  la  lenteur,  de  la  joie 
à  la  triflefle,  de  la  fureur  à  la  modération.  Mais 
toujours  conformément  à  l'idée  de  l'Auteur  ôc  à 
la  fituation  du  perfonnage. 

Quelquefois  ce  font  des  coups  de  pinceau  né- 
ceffaires  pour  faire  fortir  une  maxime,  une  pen- 
iéej  pour  détacher  un  bon  mot,  une  finefle,  une 
plaiùnterie,  qui  fouvent,  fans  lefecoursdesnuan* 
ces,  ne  produiroient  qu'un  demi  effet.  Parexem* 
pie,  il  lorfque  Lifimon  dans  le  Glorieux  dit  : 
^oi  donc! . . .  'f  aurai  fu  faire  un  miracle  incroya» 
hle  en  rendant  aujourd'hui  ma  femme  raifonnabie.... 
Si ,  dis'-je ,  l' Adeur  ne  s'arrête  pas  court ,  en  bail- 
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fane  la  voix  au  moins  d'une  oclave  j  pour  ajou- 
ter comme  par  réflexion  :  choje  qu'on  n'a  point 
vue  y  qu'on  ne  'Verra  plus  :  cette  petite  plaifan- 
terie  ne  fortira  point  ôc  ne  fera  pas  la  moindre 
fenfation. 

De  même,  dans  l'Avare,  lorfque  Harpagon j 
qui  dans  la  plus  violente  colère  ne  perd  jamais  de 
vue  Ton  intérêt,  dit,  à  Tavant-derniere  fcene  du 
cinquième  A61:e  :  „  Cet  affront  vous  regarde, 
„  Seigneur  Anfelme ,  &  c'efl  vous  qui  devez 
5,  vous  rendre  partie  contre  luij  &  faire  à  vos 
5,  dépens^  toutes  les  pourfuites  de  la  juftice,  pour 
5,  vous  venger  de  fon  infolence.  "  Si  cette  pe- 
tite réflexion  intéreflee,  à  vos  dépens ^  n'eft  pas 
détachée  du  rcde  de  la  phrafe ,  comme  en  paf- 
fant  ôc  par  une  nuance  courte  ,  mais  fen fi b le  j 
elle  ne  fera  non  plus  d'effet  que  fi  Molière  ne 
l'eut  pas  mife  là  5  6c  ainfi  lorfque  l'Aéttur  ajou- 
te :  „  Voilà  Monfieur  le  Commiffaire  qui  eit  un 
5,  honnête- homme,  à  ce  qu'il  dit^  qui  n'oubliera 
5,  rien,  6cc."Si  cette  petite  parenthefe,^?  ^^l^«'// 
dit  y  n'ell  pas  détachée  &  nuancée  à  propos  com- 
me la  précédente,  elle  gliffera  à  pure  perte,  fans 
qu'on  s'en  apperçoive.  Ce  font -là,  fi  l'on  veut, 
des  miferes  à  citer;  mais  quelque  minutieux  que 
foient  ces  exemples,  ils  peuvent  fervir  à  en  in- 
diquer d'autres  plus  importans,  &  à  les  adapter 
dans  mille  occafions  différentes.  Dans  l'Avocat 
Patelin  encore,  fi  toute  la  fcene  du  ridicule  plai- 
doyer de  Mr.  Guillaume  n'eil  pas  contraftée,  à 
chaque  méprife  ou  tranfition,  par  des  inflexions 
de  voix  fortement  oppofées  j  elle  ne  fera  pas  le 
quart  de  l'effet  qu'elle  peut  produire  6c  qu'elle 
produit  ordinairement  lorfqu'elle  eit  rendue  com- 
me elle  doit  l'être. 

D'autres  fois  les  nuances  naiffent  d'un  accord 
iuflement  combiné  entre  deux  Acteurs,  dont  l'un 
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contribuera  à  faire  briller  l'autre,  ou  du  moins 
qui  fe  ferviront  mutuellement  d'ombre  6c  de  luf- 
tre  tour-à-tour  -,  c'eft-à-dire  que  l'extrême  vi- 
vacité de  celui-ci  ne  fera  que  mieux  éclater  l'ex- 
trême iang- froid  de  celui-là,  i^  vice  versa.  Ainiî, 
plus  un  Maître  dira  à  fon  Valet,  avec  W  véhé- 
mence de  la  colère  :  comment^  double  coquin^  me 
tromper  de  la  forte!  plus  il  ftra  faillir  la  tranquille 
plaifanterie  de  ce  dernier  qui  n'excitera  que  mieux 
la  rifée,  s'il  répond  avec  un  air  de  bonne  foi  :  Je 
m\y  fuis  vu  contraint ,  ou  le  diabk  m'emporte. 

De  même  dans  la  pièce  de  l'Etourdi ,  plus 
Lélie  femblera  déterminé  à  vouloir  fe  percer  de 
fon  épée  pour  intérefler  davantage  Mafcarille  5 
plus  l'indifférence  &  les  froides  réponfes  de  ce- 
lui-ci paroîtront  piquantes,  5c  produiront  un  vrai 
Comique  de  fîtuation.  Dans  l'Avare,  à  la  fixie- 
me  Scène  du  troifieme  Aéte  entre  Maître  Jac- 
ques ôc  l'Intendant  ;  plus  ce  dernier,  fur  la  me- 
nace du  bâton,  affcélera  de  hauteur  6c  de  fupé- 
riorité,  plus  il  en  impofera  à  l'autre  6c  en  fera 
faillir  la  pufillanimité  naturelle.  Comme  auffi  dans 
la  petite  Pièce  du  Mari  retrouvé  entre  l'Epine 
6c  Chariot  5  6c  dans  le  Joueur  entre  Valère  6c  le 
Marquis,  à  la  neuvième  Scène  du  3e.  Acte^  l'une 
6c  l'autre  Scène  vifiblement  copiées  d'après  celle 
de  Molière)  6c  ainfi  de  mille  autres  d'un  genre 
différent  où  un  Acteur  contribue  à  faire  reflbrtir 
l'autre. 

Quelquefois  un  filence  bien  faifî  ,  bien  mé- 
nagé, peut  donner  lieu  aux  plus  heureufes  nuan- 
ces, ou  du  moins  fervir  à  les  préparer.  Par  exem- 
ple dans  la  Métromanie  (  fans  parler  de  ce  mer- 
veilleux coup  de  Théâtre  du  3e-  Aéte,  oii  les 
trois  Aéteurs  expriment  leur  étonncment  refpcc- 
tif  par  un  filence  auffi  plaifant  que  naturel)  je 
citerai  un  autre  effet,  moins  connu  peut-être. 


^  ^5  ) 
d'une  furprife  également  muette  6c  cxprefllve. 
C'ell  au  cinquième  A6tc,  loifquc  Baliveauimpa- 
ticnté,  6c  excédé  de  la  méprii'e  opiniâtre  de  ion 
amiFrancaleu,  lui  dit  avec  l'aigreur  àc  le  tonde 
la  plus  mauvaile  humeur  :  „  non ,  nous  ne  te- 
5,  nous  rien  puifqu'il  faut  vous  le  direj  &  cet 
35  homme  de  bien,  au  mérite  de  qui  vous  êtes  fi 

„  fenfible  ,  eil  le  pendard  à  qui  j'en  veux 

A  quoi  ordinairement  on  fe  borne  à  répondre 
tout  de  fuite  avec  le  plus  grand  étonnement,  ^7?- 
ilpojfible/  6c  il  femble  eifeétivement  que  l'idée  de 
l'Auteur  fe  trouve  par-là  tout-à-fait  remplie,  5c 
qu'elle  ne  puiflc  pas  même  aller  plus  loin  5  mais 
le  Comédien  montrera  ici  plus  d'art  6c  d'intelli- 
gence, s'il  commence  d'abord  ,  fans  parler,  par 
exprimer  fortement  fa  furprife  fur  le  vifage  j  ce 
qui  premièrement  fiit  tableau  pour  peu  qu'il  ait 
le  mafque  exprcflîfj  6c  fi  enfin,  après  une  courte 
paufe,  il  ne  laifle  échapper,  ejl-il poj[fible,(\u''ày ce 
une  expiration  de  voix  comiquement  fourde6c 
même  un  peu  traînante  comme  un  homme  aba- 
fourdi,  pétrifié,  anéanti  de  quelque  nouvelleinat- 
tendue.  Cette  manière  de  rendre  ce  petit  pafia- 
ge  produira  le  plus  brillant  effet,  6c  tel  qu'on  ne 
fauroit  ici  le  dépeindre  par  la  feule  expreffion  du 
difcours...  On  fcroit  des  volumes  de  tous  les 
exemples  divers  concernant  les  nuances,  en  tout 
genre,  qu'on  peut  faire,  tant  dans  la  Tragédie, 
que  dans  la  Comédie.  Ce  font  ces  fortes  d'op- 
pofitions  qu'on  peut  appeller  la  Magie  de  l'arr, 
moins  difficiles  encore  dans  la  pratique,  que  dans 
le  choix  ^  fur-tout  dans  l'adrefie  de  favoir  les 
placer  avec  modération,  6c  fins  abufer  de  leur 
ufage  brillant  6c  fédudeur  :  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence de  l'Aéleur  médiocre  à  l'habile  Comédien, 
lî  bien  que,  de  cent  traits  ou  Comiques  ou  Tra- 
giques d'une   Pièce,  celui-ci  n'en  laiflera  pas 
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échapper  un  feul  ôcfaura  les  faire  valoir  tous  éga- 
lement. Enfin  pour  donner  en  deux  mots  une 
juile  définition  des  nuances  i  ce  n'eft  autre  chofe 
<]i\e]e  forte  &  le  piano  de  la  Mufique,que  le 
clair  6c  Vobfcur  de  la  peinture  ,  l'un  6c  l'autre 
ménagés  félon  les  règles  de  l'art ,  de  la  nature  6c 
du  goût  :  &  c'eft  encore  ici  le  cas  où  un  feul 
exemple  de  vive  voix  vaudroit  mieux  ,  que  tout 
ce  qu'on  pourroit  écrire. 

Note  [  3  ]  ^^  la  page  44. 


M 


_  Algré  les  efforts  que  fait  ici  Mr.  de  Ste. 
Albine  pourfuppofer  de  l'efprit  aux  perfonnes  de 
cette  Profeffion  ,  on  ne  peut  difconvenir  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  d'A6teurs  qui  n'en  ont  d'aucu- 
ne forte,  6c  qui  font  même  d'une  ignorance  pro- 
fondes *  6c  néanmoins  ce  font  quelquefois  ceux- 
là  qui  réufliflent  au  Théâtre  au-delà  de  toute 
vraifemblance.  Il  ell  vrai  qu'ils  doivent  être 
pourvus  d'un  certain  tact,  d'un  certain  inftinâ:, 
joint  aux  moyens  phyfiques  6c  à  toutes  les  quali- 
tés de  la  nature  }  6c  il  faut  qu'elles  foient  dér 
veloppées  6c  dirigées  par  un  bon  maître,  dont 
la  capacité  puifle  fuppléer  à  celle  que  n'a  point 
un  Âéleur.   Comme  la  célèbre  Le  Maure  de 


*  ^necdotes.Vn  Aéteur  dans  le  rôle  d'Agamemnon 
d'Iphigénie  en  Aulide,  au  lieu  de  ce  dernier  vers  de  la 
première  Scène  :  Cefi  Achille  ;  va  pars  ,  dieux  ! 
Ulifl'e  le  fuit,  dit  .•  Cefi  yîchille ,  va,  par  dieu  Ultjfè 
Je  fuit  !  Un  autre  en  commençant  le  rôle  d'Hyppolite 
dans  Phèdre ,  au  lieu  de  ces  vers-ci  :  Le  dejjein  en  ejl 
pris,  je  pars  cher  Théramene ,  dit  :  Ledeffein  en  efi 
pris,  je  pars  &  te  ramené^  &c.  &c.  On  en  a  vu  qui 
ont  pouffé  l'ignorance  jufqu'à  inférer  &  h  réciter  dans 
leur  rôle  les  petites  notes  d'une  Pièce  comme  dans 
T^iPtuffe  où  il  y  a  ;  Cejlimfcélérat  fd  parle  ^SicMc. 


l'Opéra,  8c  bien  d'autres  qu'on  pourroit  citer, 
en  ont  fourni  des  exemples.  Ce  (ont  de  ces  ma- 
chines bien  organifées ,  dont  un  habile  homme 
fait  connoître  tous  les  fils  6c  les  rcflorts  ,  6c  les 
faire  mouvoir  à  fon  gré  ;  &  je  ne  fais  fi  de  telles 
machines  bien  dirigées  ne  feroicnt  pas  préféra- 
bles à  ces  Acteurs  indociles  qui  ne  veulent  avoir 
pour  guides  ,  qu'un  fot  orgueil  ou  un  ridicule 
entêtement.  Ce  qui  paroîtra  même  fort  fingu- 
lier  5  c'eil  que  les  gens  qui  ont  véritablement  de 
l'efprit  Ôcdes  connoilTanccs,  ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  fe  diilinguent  le  plus  par  le  talent 
Théâtral 5  &  j'ai  ob'ervé,que  ceux  qui  raifon- 
noient  le  mieux  de  la  Comédie,  étoient  ordinai- 
rement ceux  qui  la  jouoient  le  plus  mal.  J'en  fuis 
fâché  pour  l'honneur  de  la  Profeflïon,  maison 
ne  peut  pas  fe  refufer  à  une  expérience  réfléchie 
ôc  réitérée.  Ileftdonc  à  préfumer  que  ce  que  Mr. 
de  Stc.  Albine  nomme  ïciefprit  dans  un  Àéteur, 
n'eft  autre  chofe  que  l'intelligence,  &  fur- tout 
un  certain  taft,  un  certain  fcntiment  naturel, 
dont  efïeétivement  il  ne  peut  pas  fe  pafler.  Or 
c'eft  ce  tacl ,  qu'on  peut  appeller  le  vrai  talent 
de  la  Proffcflion  ,  qui  vaut  bien  mieux  que  l'ef- 
prit proprement  dit.  „  Avec  de  l'efprit ,  dit  un 
5,  homme  qui  en  a  beaucoup,  tous  les  jours  on 
5,  voit  quantité  de  gens  qui  ne  réuffiffent  en  rien  : 
„  avec  une  conformité  de  difpofition  6c  une  ap- 
5,  titudeà  fa  Profefîion,  on  voit  des  gens  médio- 
„  cres  venir  à  bout  de  tout  ce  qu'ils  entrepren- 
5,  nent.  Ceux  qui  n'ont  même  que  cette  eîpece 
„  d'inftinét  ,  franchiront  des  obllacles  6c  des 
5,  écueils  qui  arrêteroient  des  gens  d'efprit,  par- 
,j,  ce  que  ceux-ci  le  plus  fouvent  apperçoivent 
„  trop  le  danger,  au  lieu  que  les  autres  ne  le 
„  voyent  point  du  tout.  Heureux  donc  leshon)- 
•„  mes  nés  avec  le  talent  de  leur  état  6c  à  qui  les 
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(MO 
„  circonflances  font  embrafler  celui  qui  eft  fait 

3,  pour  eux  !  "  Le  Maréchal  de  Saxe  difoit  ne 
favoir,  abfolument  parlant ,  qu'une  feule  chofe, 
mais  qu'il  la  fwoit  bienj  c'étoit  le  métier  de  la 
guerre.  *  J'ai  connu  de  même  des  Afteurs  ôc  des 
Adrices  qui  n'auroient  pas  su  raifonner  ni  juger 
d'une  petite  Pièce  de  vers  j  mais  qui  fiwoient  par- 
faitement bien  rendre  un  rôle ,  foit  dans  la  Tra- 
gédie, foit  dans  la  Comédie.  Quelques  envieux 
ont  inutilement  effayé  de  répandre  que  Made- 
moifelle  Dangeville  n'avoir  pas  d'efprit  ;  parce 
qu'on  a  voulu  parler  fans  doute  de  cet  efpritd'cpi- 
gramme  6c  de  malignité  que  femblent  annoncer 
les  rôles  de  foubrettes^  mais  ce  qu'il  y  a  de  rûr, 
c'eft  qu'elle  pofledoit  en  un  degré  fupérieur 
cetaél,  cette  intelligence  ôc  ce  jugement  fînécef- 


*  Anecdote.  Il  le  favoit  fi  bien  en  effet,  ce  métier 
de  la  guerre,  qu'il  a  paru  toute  fa  vie  le  faire  en  ba- 
dinant, &  comme  prefque  toujours  sûr  de  fon  fait 

A  Tongres ,  la  veille  de  la  Bataille  de  Rocoux  ,  il  donna 
ordre  à  Mr.  Favart  Direéleur  de  fa  Comédie  ,  de  faire 
un  couplet  de  chanfon  pour  annoncer  cet  événement, 
comme  une  bagatelle  dont  le  fuccès  n'étoit  pas  même 
douteux  ;  lequel  couplet  fut  fait  tout  de  fuite  entre  les 
deux  Pièces  &  chanté  par  une  Aftrice  fort  aimable  fur 
\2^\x\De  tous  les  Capucins  du  monde  ^  tel  que  le  voici: 

Demain  nous  donnerons  relâche 
Qj.'oique  le  Direcicur  s'' en  fâche  ; 
Vous  voir  combler  oit  nos  dejirs. 
On  doit  céder  tout  à  la  gloire  : 
Nous  ne  fongeons  (]u\à  vos  plaifirs , 
Vous  ne  fongez  qu'à  la  Victoire, 

Enfuite  il  fit  annoncer  pour  le  furlendemain  ,  le  Vî'ix 
de  Cithere  &  les  jJmours  Grivois,  qu'on  rcpréfenta 
effeétivement  comme  un  prélude  des  Réjouiffances  pu- 
bliques. Ce  qui  fit  dire,  au  camp,  qu'il  avoit  préparé 
le  triomphe  avant  Ja  Viétoire. 


faires  pour  bien  jouer  la  Comédie.  Joignez  à  cela 
le  feu,  le  naturel  6c  le  fcntiment,  6c  vous  aurez, 
comme  elle,  les  principales  qualités  de  l'amc  pour 
faire  un  A6teur  excellent.  Voici  ce  qu'en  dit 
Mr.  de  Saint  Foix:,,  Ce  qui  achevé  de  carad:é- 
rifer  la  perfonne  de  génie  dans  Madcmoifelle 
Dangeville  ,  c'eil  qu'elle  cft  fimple  ,  vraie  , 
modedc,  timide  même,  n'ayant  jamais  le  ton 
orgueilleux  du  talent  ;  mais  toujours  celui 
d'une  fille  bien  élevée,  ignorant  d'ailleurs  tou- 
te Cabale  ,  6c  dans  le  centre  de  la  tracafTerie 
n'en  ayant  jamais  fait  aucune.  Quel  modelé  ! 
mais  quelle  critique  pour  les  trois  quarts  des  Co- 
médiens î  II  me  paroît  que  ce  n'eft  pas  là  tout- 
à-fait  le  portrait  d'une  femme  fans  efprit. 

Dans  le  tems  que  cette  célèbre  AxSirice  ornoit 
la  Scène  Françoife  ,  tout  le  monde  en  général 
étoit  féduit  par  fes  rares  talens,  auxquels  cha- 
cun également  applaudiflbit  avec  tranfport  : 
„  c'eft  l'efiFet  qu'ils  ont  toujours  produit  fur  tou- 
'^,  tes  les  clafles  des  Speélateurs,  6c  il  n'y  eut  ja^ 
5,  mais  à  fon  égard  nirefroidiflement,  ni  partage 
5,  d'opinions.  Mais  auffi  quel  enjoûment ,  quelle 
5,  vivacité,  quelle  finelTe  dans  (es  rôles  de  Sou- 
„  brette  !  Quelle  décence ,  quelle  vérité  dans 
5,  ceux  du  genre  noble  !  tout  fut  marqué  ii  fon 
5,  coin  véritable,  tous  les  traits  furent  exprimés, 
„  toutes  les  nuances  faifies  6c  diftindes  :  en  un 
„  mot,  Mademoifelle  Dangeville  eut  le  vrai  gé- 
,5  nie  de  fon  art ,  6c  elle  y  joignit  tout  ce  que  l'ef- 
5,  prit  Se  le  goût  peuvent  ajouter  au  génie.  " 
Nousajouteronsàcedigne  éloge,  que  nous  avons 
extrait  d'une  Lettre  fort  judicieufe  fur  l'état  pré- 
fent  des  Speébacles,  que  non-feulement  ce  feroit 
de  cette  grande  Aétrice  qu'on  devroit  attendre  un 
véritable  Traité  fur  l'art  du  Comédien,  dont  elle 
a  mieux  connu  les  principes  que  perfonne  j  mais 
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que,  fi  jamais  il  y  eut  au  Théâtre  un  Modèle  fait 
pour  être  imité,  &  même  pour  être  copié  dans 
tous  Tes  points ,  c'étoit  certainement  ce  modele- 
là  ;  fans  craindre  de  tomber  dans  les  écueils 
d'une  imitation  dangereufe  ,  parce  que  fon  jeu 
étoit  dans  la  nature,  ou  plutôt  c'étoit  la  nature 
même  embellie  de  tous  les  charmes  de  l'art  j  ce 
qu'on  ne  pourroit  pas  dire  de  beaucoup  de  Co- 
médiens * 


*  uintcdote.  Lçs  Comédiens  François,  qui  ont  tou- 
jours confervé  une  eftime  particulière  pour  Mademoi- 
felle  Dangeville ,  viennent  de  fe  fignaler  à  fon  égard 
d'une  manière  auITi  honorable  pour  eux,  que  flatteufe 
pour  elle.  Ils  ont  été  célébrer  fa  Fête  le  15.  d'Août 
dernier,  h  fa  maifon  de  Vaugirard,  en  lui  donnant  une 
repréfentation  de  la  Partie  de  Chafle  de  Henri  IV.  fur 
un  petit  Théâtre  conllruit  dans  un  des  Bofquets  de  fon 
Jardin ,  où  il  s'eft  trouvé  quantité  de  perfonnes  diftin- 
guées  qui  y  font  venues  de  Paris.  L'illufion  étoit  com- 
plette  ,  fur-tout  au  fécond  Aéle  où  la  Forêt  étoit  repré- 
fentée  par  la  nature^même.  Chaque  Comédien  ,  tant  hom- 
me que  femme ,  s'eft  efforcé  de  lui  témoigner  fon  zè- 
le; &  cette  Pièce,  ainfi  que  la  fuite  desplaifirsde  cette 
journée,  ont  été  autant  de  triomphes  pour  cette  admi- 
rable Aftrice.  Entr'autres  couplets,  qui  ont  été  chantés 
à  fa  louange  fur  différens  airs,  en  voici  quelques-uns, 
fur  i'air  de  /^  bonne  avanture  au  gué. 

Pour  Dangeville  uu  Couplet 

Peut  d'abord  fe  faire , 

Mais  il  faut  quil  foit  parfait , 

Digne  de  lui  plaire 

Oh  !  fen  fais  un  sîir  moyen  , 
Cefî  d'y  mettre  pour  refrain 
Le  nom  de  Molière 

^u  gué  ^ 
Le  nom  de  Molière. 

Le  talent  difparoiffoit 
De  la  Scène  entière  : 
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Dangevtlle  commençait 
Sa  belle  carrière  ; 
JLà  bas  cet  homme  divin  , 
De  jon  goiit ,  de  fon  jeu  fin  , 
La  fit  héritière 
Au  gué , 
L.a  fit  héritière. 

Quand  aux  François  on  fêta 

Cette  ombre  ft  chère  ^ 

Un  plaifir  vif  tranfporta 

Loges  &  Parterre  : 

Mais  tout  haut  chacun  difi)it 

Qjie  Dangeviïle  manquait 

Ji  la  centenaire 

^u  gué  , 
ui  la  centenaire. 

Il  efî  bien  fingulier  que  les  Comédiens  François  ne 
fe  foient  ,  je  penTe  ,  jamais  avifés  de  rendre  publi- 
quement un  hommage  pareil  h  cette  célèbre  Aftrice  , 
pendant  qu'elle  faifoit  les  beaux  jours  de  leur  Théâ- 
tre, dans  tous  les  genres  de  la  Comédie  !  Peut-être 
même  ne  leur  feroit-il  pas  venu  dans  l'idée  de  lui  ren^ 
dre  encore  celui-ci  de  fon  vivant  ,  fi  la  retraite  de 
tout  Comédien  ne  mettoit  prefque ,  entre  Tes  confrè- 
res &  lui  ,  un  intervalle  aufii  immenfe ,  qu'il  y  en  a 
entre  la  vie  &  le  tombeau.  EfFeftivement  les  nTeil- 
leursAdeurs  une  fois  retirés  ne  font  plus  guère  capables 
de  porter  le  moindre  ombrage  k  leurs  Succcdeurs.  Telle 
eft  la  nature  de  ces  fortes  de  Talens  -.Sunt  verba&vO- 
ces  ypratereàque  ^  nihil.  Au  relie  l'Apothèofe  de  Mo- 
lière, au  bout  de  cent  ans  feulement  ,  peut  confoler 
xjui  que  ce  foit  de  la  privation  de  ces  honneurs  pré- 
coces ;  &  Mademoifelle  Dangeviïle  feroit  bien  faite 
âffurément  pour  être  la  première  de  fa  profeOion  qui 
les  reçut  ainfi ,  pendant  fon  vivant  »  de  la  part  de  fes 
anciens  Confrerçs, 
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Note  [4]  ^^  la  page  45. 

V^N  doit  non-feulement  fans  doute,  en  jouant 
la  Comédie ,  favoir  pafler  rapidement  de  l'un 
à  l'autre  de  ces  divers  mouvemens  de  Tame  , 
dont  il  efl  ici  queftion  :  mais  il  faut  quelquefois 
pouvoir  fe  plier  à  toutes  fortes  de  carafteres  mê- 
me les  plus  oppofés.  Or  c'eft  cette  rare  aptitude, 
cette  capacité  prefque  magique,  qui  conftitue  en 
quelque  forte  le  véritable  Comédien  &  qui  le  dif- 
tingue  du  fimple  Acteur  j  6c  pour  peu  qu'on  veuille 
y  faire  attention, on  conviendra  de  la  prodigieufe 
différence  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre.  En  effet  le 
fîmple  Aéteur, proprement  dit,  remplira,  fi  l'on 
veut,  parfaitement  bien  un  genre ,  foit  tragique , 
foit  comique,  fans  pouvoir  foi  tir  de-là,  ni  jamais 
s'étendre  plus  loin.  Au  lieu  que  l'habile  Comé- 
dien faifira  toute  efpece  de  cavaéleres.  Vrai  Ca- 
méléon il  prendra  toutes  fortcsde  formes  indiftinc- 
tementj  pafferadu  rôle  d'un  jeune  homme  à  celui 
d'un  vieillard  j  d'un  rôle  de  valet  à  celui  de  petit 
maître,  &  les  repréfentera  tous  avec  un  égal  fuc- 
cès.  Ainfi  Mr.  Le  Kain  eft  un  grand  Aéteur , 
Mlle.  Clairon  une  grande  Aélrice ,  ôc  Mr.  Gar- 
rick  un  grand  Comédien.  * 


*  anecdote.  Ce  nouveau  Rofcius  Anglois,  indépe:} 
damment  de  Tes  talens  lupérieurs,  poflede,  dit-on,  une 
de  ces  phyfionomies  qui  remontent &fe démontent  pour 
prendre  tel  caraélcre  qu'il  lui  plaît.  Outre  plufieurs  traits 
qu'on  raconte  de  lui  à  ce  lujetC  comme  d'avoir  prisplai- 
fir  quelquefois  à  dérouter  &  à  inquiéter  des  Peintres 
de  portraits  ,  en  leur  produifant  fa  figure  ,  aujourd'hui 
d'une  façon,  demain  d'une  autre, au  point  de  leur  faire 
quitter  la  partie  comineétant  impofllble  d'attrapc-faref- 
femblance,  &c. <S:c.  )  voici  un  nouveau  trait  dans  le  mê- 
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A  la  vérité  ces  fortes  de  talens,  fur- tout  portés 
au  point  incroyable  où  cet  illuilre  Procce  a 
poulFé  le  fien,  font  fi  rares,  que  lur  cent  bons 
A6leurs  5  à  peine  trouve-t-on  un  bon  Comé- 
dien. Je  crois  que  deux  obllacles,  entr'autres, 
femblent  principalement  s'oppoierà  la  réuflite  de 
pareilles  mécamorphofesrfavoirj  laftruéiureoula 
conformation  naturelle  de  l'A^leur,  ôc  la  préven- 


nie  genre  qu'on  affure  très-véritable  ,  quoique  prefque 
contraire  h  toute  vrailemblancc....  Une  Dame  Angloile, 
de  fa  connoiiTance ,  délirant  avoir  le  portrait  d'un  Milord 
fon  parent,  qui  avoit  la  manie  de  ne  pas  vouloir  fe  laif- 
fcr  peindre,  pria  Mr.  Garrick  de  la  féconder  dans  ce 
petit  ftratagême  ;  celui-ci ,  après  avoir  attentivement  exa- 
miné &  étudié  les  traits,  les  tics,  les  façons  &  tout  ce 
qui  pouvoit  le  mieux  caraélérifer  le  perfonnage  en  quef- 
tion,  fut  fe  préfenter,  avec  ce  vifage  emprunté,  à  un 
habile  Peintre,  &  fit  tirer  ainfi  fon  portrait.  Tout  le 
monde  y  reconnut  fi  bien  la  reffemblance  du  Lord,  que 
le  Lord'lui-même  tout  le  premier  parut  fort  inquiet  fur 
les  moyens  qu'on  avoit  pris  pour  le  peindre  aufïï  refTem- 
blant. 

Il  fit  plus  une  autre  fois.  Le  Sr.  Hogarts,  fameux 
Peintre  Ânglois,  vouloit  avoir  le  portrait  de  Filding, 
Auteur  de  Tom  joncs  &  de  quelques  autres  bons  Ouvra- 
ges, pour  le  placer  à  la  tête  d'une  édition  de  fjs  Oeu- 
vres :  mais  celui-ci  étant  mort  &  ne  s'étant  jamais  fait 
peindre,  on  étoit  fort  embarrallé  pour  avoir  fa  reffem- 
blance ;  lorfque  cet  étonnant  Garrick,  informé  du  defir 
du  Sieur  Hogarts  fon  ami,  &  ayant  d'ailleurs  beaucoup 
vécu  avec  Filding,  fe  préfenta  un  jour  au  regard  du 
Peintre  avec  la  figure  du  défunt;  tellement  que  l'autre 
en  fut  épouvanté  au  premier  abord,  jufqu'à  fe  trouver 
mal  :  mais,  s'étant  remis,  il  fe  dépêcha  d'en  tirer  l'ef- 
quiffe  qu'il  fit  enfuite  graver;  &c'efl:  la  même  qui  efî:  k 
la  tête  des  Oeuvres  de  filding,  &  qui  efi:,  dit-on,  fort 
reffemblante.  Avec  une  pareille  aptitude  h  l'imitation, 
comment  ne  pas  jouer  fupérieurement  la  Comédie  ! 


tion  invincible  du  Public.  Et  fi  le  célèbre  Gaf* 
rick  n'cûc  pas  réuni  à  Tes  rares  talens  ce  double 
avantage  i  je  veux  dire  que,  fi  la  nature  ne  lui  eût 
pas  donné  une  taille,  un  organe  &  une  figure  éga- 
lement propres  à  toute  elpece  de  perl'onnages, 
foit  dans  un  genre,  foit  dans  un  autre  5  &  que,  de 
bonne  heure  il  n'eût  pas  accoutumé  peu-à-peu  le 
Public  à  (es  différentes  transformations  j  peut-être, 
malgré  fon  génie  imitateur,  eût-il  été  obligé  de 
fe  borner  à  unfeul  genre,  comme  tant  d'autres.  * 
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*  jlnecdote.  Un  Afteur  qui  jouoit  ainfide  tout&  ja- 
mais rien  de  bien,  maltraité  journellement  du  Public, 
s'avifa  un  jour  de  )e  haranguer.  ,,  Je  ne  fais,  Meilleurs, 
,,  dit-il ,  par  où  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  déplaire;  je 
,,  fais  tout  ce  que  je  peux,  &  je  me  prête  à  tout  de  la 
,,  meilleure  volonté  du  monde,  fans  pouvoir  réuffir  à 
„  vous  contenter:  „  Je  joue  dans  le  Tragique  &  dans  le 
Comique;  —  tant  pis,  répond-on  !  -»-je  joue  des  pre- 
miers, des  féconds  &  des  troifiemes  rôles.  —  Tant  pîs\ 
—  je  chante  dans  l'Opéra  bouffon  —  tant  pis  !  —je  danfe 
même  dans  les  Ballets  -—  tant  pis  !  après  quoi ,  fixant  le 
Public  avec  un  aird'attendrifTement,  ingrat  Parterre^ 
dit  il,  tu  me  forceras  à  m'' en  aller  -—  tant  mieux ,  — - 
&  chaque  raifon  ainfi  alléguée  étoii  toujours  ripoftée 
d'un  tant  pis  ou  d'un  tant  mieux,  A  la  fin  excédé  ,  hors 
de  lui  &  ne  fâchant  plus  que  dire,  il  s'échappa  jufqu'à 
envoyer  toutcruement  le  Parterre....  où  l'honnêteté  ne 
permet  pas  de  dire  —  tant  mieux  y  répond  encore  un 
autre  plaifant.  : —  Cependant l'Acleur,  fetournant  tout 
de  fuite,  par  réflexion,  dit  fort  poliment  :  —  mes  Da- 
mes !  ce  n'e/l  pas  pour  vous  (jt^e  je  parle  au  moins  !  •— 
tant  pis  \  répond  une  voix  flutée  qui  partait  du  fond 
d'une  Loge.  —  Toute  cette  Scène  iinguliere  fut  inter- 
rompue, à  chaque  inftant ,  par  les  rifées&  les  brouhaha 
réitérés  du  Public,  ce  qui,  joint  à  la  confiance  opiniâtre 
de  l'Aéteur  h  ne  point  lâcher  prife,  la  fit  durer  près  d'un 
quart  d'heure.  Ce  fut  la  nouvelle  du  jour;  &  fur-tout  il 
n'étoit  queftion  dans  toute  la  Ville  que  de  cette  tou- 
chante apofirophe,  di  ingrat  Parterre',  \\  bien  que 
pendant  long-temps  en  ne  demandoitplus  à  laportedeU 
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En  conféqucnce,  ^  par  cette  double  raifonj 
Mr.  Préville  ,  quoique  peut-être  fonciéremenc 
tout  aulTi  Comédien  que  Mr.  Gurrick,  aura  tou- 
jours beaucoup  de  peine  à  réunir  en  fa  faveur  gé- 
néralement tous  les  luffragesdans  certains  caraétc- 
res  nouveaux,  aind  qu'il  le  fait  dans  tant  d'autres 
prefque  aufli  oppofés,  mais  auxquels  le  Public  efl 
accoutumé  depuis  long-temps.  Je  pourrois  citer 
d'autres  Afteurs  dans  le  même  cas,  qui  ont  été 
forcés  de  renoncer  à  la  féduifante  prétention  de 
jouer  ainfi  de  tout  ;  &  qui  ont  pris  le  parti  des*en 
tenir  aux  différens  carafteres  d'un  feul  emploi. 
Ne  feroit-il  pas  même  à  craindre  que,  dans  le 
prodigieux  contrafte  de  tant  de  rôles,  ce  qu'on 
gagneroit  du  côté  de  l'admiraiion  publique,  on 
ne  le  perdît  ou  du  moins  qu'on  ne  l'aflFoiblît  beau- 
coup du  côté  de  l'effet  théâtral?  car  enfin,  un 
Comédien,  quelque  talent  qu'il  ait ,  doit  faire, 
par  exemple,  dans  une  Tragédie,  moins  d'im- 
prefîion  fur  les  Speélateurs,  s'ils  lui  ont  vu  repré- 
fenter,  laveille,  un  rôle  de  charge  ou  de  bas  comi- 
que. On  ne  fauroit  maîtrifer  fa  mémoire,  ou  fon 
imagination  au  point  d'oublier  tout-à-fait  ce 
qu'on  vient  de  voir,  ou  ce  qu'on  voit  tous  les 
jours  :&  peut-être  Mr.  Garrick  lui-même  n'eft- 
il  pas  venu  jufqu'ici,  fans  en  avoir  fait  quelquefois 
l'expérience  &  l'obfervation. 

Ceci  paroît  conduire  à  la  queftion  qu'on  fait 
ordinairement,  quel  eft  du  tragique  ou  du  comi- 
que le  plus  difficile  à  bien  repréfenter?  fur  quoi 
je  penfe  que  l'un  n'efl:  guère  plus  difficile  que 
l'autre  :  leurs  fuccès  ne  dépendent  que  du  plus 
ou  du  moins  des  qualités  naturelles  derA61:eurou 
de  l'Aftrice  chargés  de  l'un  ou  l'autre  genre- 

De  même ,  pour  ce  qui  regarde  la  compofition 

Comédie  un  billet  de  parterre;  mais  l'on  difoiti  dmnez- 
'moi  un  ingrat. 
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d'une  Tragédie  ou  d'une  Comédie,  il  eft  certain 

que  la  charpente  en  ell  également  difficile  j  que 
Tune  6c  l'autre  ne  font  pas  moins  les  chef-d'ccu- 
vres  du  Génie,  que  les  derniers  efforts  de  l'ima- 
gination.  Si ,    comme  il  a   été   dit    Se  rebat- 
tu fouvent  ,    il  faut   avoir    beaucoup   d'efprit 
pour  en  produire  même  de  médiocres,  il  faut  en 
avoir  prodigieuTement  pour  en  faire  d'excellen- 
tes. Il  n'eft  rien  moins  qu'aifé  de  bien  combiner 
une  intrigue,  de  bien  filer  une  fcene,  6c  de  fou- 
tenir  des  caraderes  dans  l'un  6c  l'autre  genre.  Je 
me  permettrai  cependant  une  obfervation,  fans 
ofer  décider  de  la  prééminence  à  cet  égard,  c'ell 
qu'il  femble  que,  pour  bien  peindre  les  hommes, 
leurs  mœurs  6c  leurs  palTions,  il  faut  avoir  vécu 
avec  eux,  les  connoître ,  6c  avoir  eu  du  moins 
le  temps  d'étudier   la  nature  .  Molière ,  Reg- 
nard  ,    Deftouches  6c    autres    n'ont     produit 
leurs  chef- d' œuvres  qu'à  quarante  ans  pafles , 
au    contraire  on  a  vu    quelquefois   de    jeunes 
gens  donner  des  Tragédies  paflables,  en  fortant 
prefque  du  Collège.  Pourquoi  cela.''  parce  qu'ils 
peuvent  en  fabriquer  les  perfonnages,  foit  d'a- 
près l'Hifloire,  foit  d'après  les  Pièces  de  ce  genre 
qui  feules,  par  le  grand  rapport  qu'elles  ont  en- 
tr'clles,  leur  fuffifent  pour  modèles  dans  ces  pre- 
miers eflais.  Au  lieu  que  les  caractères  de  la  Co- 
médie doivent  être  peints  d'après  l'expérience  6c 
l'étude  du  monde ,  6c  qu'enfin  le  Poëte  tragique 
ne  vit,  pour  ainfi  dire,  qu'avec  les  morts,  6c 
l'Auteur  comique  avec   les  vivans.    D'ailleurs, 
comme  dit  le  P.  Brumoy,  „  on  n'a  guère  qu'à 
5,  fe  replier  fur  foi-même  pour  puifer  dans  fon 
„  ame  des  fentimens,  qu'on  eft  bien  affuré  de 
„  faire  entrer  dans  tous  les  cœurs,  dés  qu'on  les 
„  a  trouvés  dans  le  ficn.  Mais  l'Auteur  comique 
5,  doit  au  contraire  fe  multiplier  6c  fe  reproduire 

„  prefque 


,,  prclque  en  autant  de  pcrfonncs,  qu'il  en  veut 
5,  avoir  à  contenter  5c  à  divertir. 

Par  toutes  ces  raifons,  ne  pourroit-on  pas  ob- 
jcéler  que  la  différence  doit  être  à-pcu-près  pour 
l'Adeur,  la  même  que  pour  l'Auteur?  De  deux 
perfonnes,  refpcdiivemcnt  pourvues  des  moyens 
néceflaires,  l'une  pour  jouer  le  tragique,  l'autre 
pour  le  comique,  la  fupériorité  ne  femble-t-elle 
pas  plus  longue  &  plus  difficile  à  acquérir  dans 
ce  dernier  genre ,  que  dans  le  premier  ?  les  ca- 
rafteres  ne  Ibnt-ils  pas  plus  variés  &  les  con- 
traftes  plus  oppolés  dans  celui-ci,  que  dans  ce- 
lui-là? peut-être  encore  eil-il  moins  facile  d'i- 
miter la  nature  que  de  l'outrer  j  plus  difficile  de 
faire  rire,  que  de  faire  pleurer  j  plus  aifé  defe 
paffionner  pour  dire  je  ^us  adore ,  que  d'at- 
traper le  point  jufte  de  bien  dire ,  je  vous  ai' 
me^  &c.  êcc. 

D'un  autre  côté,  répliquera- 1 -on  ,  pour- 
quoi ,  malgré  cela ,  les  Auteurs  8c  les  Adleurs 
tragiques  paroilTent-ils  avoir  plus  de  part  à  la 
grande  célébrité ,  que  les  Auteurs  &  les  Ac- 
teurs du  genre  oppofé,  à  l'exception  peut- être 
de  Molière  feul  &  de  Mlle.  Dangeville?  Pour- 
quoi cite-t-on  avec  plus  d'enthoufiafme  les 
Champ-mclé  ,  les  Baron  ,  les  Lécouvreur  ,  les 
Dufrêne  ,  ècc  ,  que  d'autres  excellens  Aéteurs 
purement  comiques  leurs  contemporains?  Pour- 
quoi enfin  ,  à  mérite  égal  entre  les  uns  6c  les 
autres,  le  Peuple  6c  les  Grands  font -ils  tou- 
jours moins  entraînés  vers  ceux-ci  que  vers 
ceux-là  ?  Car  il  eft  d'expérience  que  les  meil- 
leurs Aéteurs  ou  Aétrices  de  Paris,  attirent  or- 
dinairement plus  de  monde  à  nos  Spe£"cacles  de 
Province  ,  dans  la  Tragédie  ,  que  dans  la  Co- 
médie >  6c  qu'ainfi  Mr.  Le  Kain  6c  Mlle.  Clai- 
ron y  feront  plus  fuivis,  que  Mr.  6c  Mde.  Prè- 
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ville  ,  ou-que  Mr.  6c  Mde.  Belcour.  Cette efpecc 
de  prévention  en  faveur  des  premiers,  ne  vien- 
droit-elle  pas  de  la  dignité  impofante  de  leurs 
perfonnagfcs  ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  ? 
Ou  bien ,  eft-ce  que  l'homme  feroit  généra- 
lement moins  porté  à  rire  ,  qu'à  pleurer  -,  plus 
agréablement  afFeété  par  la  trillefle,  que  parla 
joie  ?  Ou  plutôt  enfin,  cette  préférence  ne  fe- 
roit-elle  pas  fondée  en  général  fur  la  difficulté 
de  pouvoir  fe  rendre  compte  des  principes  d'un 
Art  qui  paroît  furnaturel,  qui  étonne,  qu'on  ad- 
mire ,  ôc  dont  on  parle  fans  ceflé  fans  prefque 
le  concevoir ,  ou  du  moins ,  lans  pouvoir  en 
faire  de  juftes  comparaifons?  Au  lieu  qu'il  n'en 
eit  pas  de  même  des  divers  caraéleres  comiques 
dont  il  n'eft  guère  poflible  qu'on  ne  connoifle 
aiTez  les  originaux  ,  pour  pouvoir  les  comparer 
avec  les  copies.  Or  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne 
paroiiTe  plus  difficile  de  bien  peindre  la  nature 
connue  ,  que  cette  efpece  de  nature  idéale  qui 
i-i'exifte  que  dans  l'imagination.  Au  refte  ce  Ibnt- 
là  de  ces  queftions  fur  lefquelles  on  n'eft  ja- 
mais bien  d'accord  :  comme  lorfqu'on  demande 
quelle  eft  de  la  peinture  ou  de  la  fculpture  la  plus 
difficile  à  bien  exécuter,  &  autres  propofitions 
femblables  :  fur  quoi,  rien  n'ayant  été  bien  déci- 
dé, je  ne  me  permettrai  point  de  hafarder  mon 
fentiment  particulier. 

JVon  wjlrûm,  inter  vos  tantas  componcre  lites. 


u4necchte.  Louis  XIV  demandoit  à  Racine  quel  étoit  le 
premier  des  Génies  qui  avoient  Icplusiikiftré  l'on  fiecle: 
celui-ci, fans  bélltcrjui  nomma  M.oWç.xQ.JeneVauroïs 
pas  cru,  lui  dit  le  Roi ,  mais  il  faut  bien  que  cela  foit  9 
puifque  vous  U  dites ,  car  vous  vous  y  connoijfez  mieux 
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tjue  mot.  Cet  aveu  noble  &  généreux  de  la  part  de  Ra- 
cine, malgré  une  rivalité  de  gloire  &  une  petite  brouil- 
lerie  qu'il  y  avoit  entr'eux,  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
h  cet  Auteur  tragique,  qu'elle  femble  décider  ici  laquef- 
tion,  en  accordant  la  prééminence  à  l'Auteur  Comique. 

Molière,  dans  une  autre  occallon,  lui  rendit  bien  la 
pareille  au  l'ujet  des  Plaideurs,  qu'on  cherchoit  à  dé- 
primer. Ceux  qui  regardent ,  dit- il ,  cette  pièce  comme 
une  fottife ,  me  paroi [jent  eux-mêmes  de  vrais  Sotf. 
Defpréaux  étoit  du  même  avis  que  Racine,  touchant  la 
fupériorité  de  Molière  fur  tous  les  autres  grands  Génies 
de  leur  fiecle. 

Note  [5]  de  la  page  fo. 

i^A  fureur  des  applaudiflemens  produit  fou- 
vent  cette  manie  de  vouloir  tout  forcer,  &c  d'à- 
bufer  ainfi  de  fon  organe  &  de  fon  feu  naturel, 
fur-tout  parmi  les  Aéteurs  tragiques  qui  s'y  trou- 
vent autorifés  par  le  mauvais  goût  du  Public.  En 
le  public,  fans  examiner  fi  c'ell  ainfi,  ou  non, 
que  doit  parler  le  Héros  qu'on  repréfente  ,  n'ap- 
plaudit qu'autant  qu'on  crie,  qu'on  s'emporte, 
&  qu'en  total  on  a  plus  l'air  d'un  Energumene, 
que  d'un  Héros  paflïonné.  La  plupart  des  Ac- 
teurs font  Cl  mal -adroits  fur  cela  ,  qu'ayant 
feulement  une  tirade  de  dix  vers  à  débiter  avec 
un  peu  de  véhémence  ,  ils  y  en  mettent  tant  & 
d'une  manière  fi  outrée  dès  le  commencement, 
qu'il  leur  refte  toujours  les  deux  ou  trois  der- 
niers vers  de  trop ,  auxquels  leur  organe  fem- 
ble ne  pouvoir  plus  fournir,  faute  d'avoir  su  mé- 
nager leurs  forces  jufqu' à  la  fin.  C'ell  principa- 
lement dans  une  fortie  qu'un  Aéteur  tragique  fe 
fignale ,  &  fe  fait  un  mérite  de  bien  crier  &  de 
faire  beaucoup  de  tapage  6c  d'éclat  j  tandis 
qu'un  jeu  noble  Se  tranquille  produiroit  fans 
doute  un  bien  meilleur  effet  furl'efprit  des  Specta- 
teurs. 
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„  Un  feul  mot  prononcé  avec  une  certaine  ma- 
jeflé  impofante,  excitera  quelquefois  plus  de 
terreur  qu'un  long  difcours  rempli  de  véhé- 
mence} 5c  quiconque  a  moins  d'oreille  que  de 
difcernement ,  n'applaudira  jamais  un  Acleur 
qui  ne  fait  que  du  bruit.  L'impétuofité,  avec 
tout  fon  fracas,  eft  bien  plus  près  du  ridicule 
que  de  la  dignité,  ëc  il  eft  même  des  fentimens 
fort  élevés  qui  ne  paroiffent  jamais  plus  que 
dans  la  tranquillité  de  l'ame.  Enfin  on  ne  fau- 
5,  roit  approuver  un  emportement  que  la  penfée 
,5  de  l'Auteur  &  la  (Ituation  du  perfonnage  con- 
tredirent formellement  5  &  l'on  méprife  l'Ac- 
teur ,  fait  pour  nous  affecter  doucement,  qui 
ne  nous  donne  que  des  fenfations  contraires. 
C'eft  ici  qu'il  faut  convenir  qu'au  Théâtre, 
la  nature  éc  toutes  (es  faveurs  ne  fauroient  fe 
pafler  de  principes ,  d'exemples  &  d'exercice."* 


Note  [6]  de  lavage  f  i. 

'Eft  une  vérité,  confirmée  par  l'expérience, 
qu'on  ne  pafle  point  à  un  Aéleur  des  défauts  cor- 
porels 6c  effeétifs ,  quand  même  le  perfonnage 
i'exigeroit}  autrement  la  magie  de  l'imitation,  en 
quoi  confifte  le  plaifir  de  la  Comédie,  fe  trouve- 
roit  abfolument  détruite  :  &  l'Aéleur  ainfi  dif- 
gracié  de  la  nature  ,  ne  feroit  plus  regardé  que 
comme  un  objet  de  rifée  ou  de  compafîion.  En 
un  mot  la  réalité  d'un  défaut  n'eft  pas  moins  dé- 
fagréable  &  pénible  à  la  vue,  que  la  fiétion  ou  l'i- 
mitation en  eft  fouvent  pleine  des  charmes  les  plus 
féduifans.  C'eft  ce  qu'éprouva  un  Comédien  du 
Théâtre  de  Londres. 


*  Extrait  des  Auteurs  Anglois* 


(  I4P  )       , 

Cet  A6lenr  après  avoir ,  pendant  vingt  ans , 
joué  la  Comédie,  avec  fuccès,  eut  le  malheur 
de  s'elliopier  &;  de  relier  boiteux.  Malgré  cette 
difgrace,  comme  Ton  genre  étoit  le  tragique,  il 
conclut,  de  cet  accident,  qu'il  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  propre  à  faire  au  moins  le  rôle  de 
Richard  III.  que  Shakefpear ,  Auteur  de  cette 
Tragédie,  a  jugé  à  propos  de  rendre  boiteux -y  mais 
lorfqu'il  vint  à  réciter  ces  paroles  :  les  chiens 
aboyent  en  me  voyant  boiter  -,  ce  fut  une  rifée  ou 
plutôt  une  huée  fî  générale,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  la  fcene  où  il  ne  lui  fut  plus  pofîîble  de  re- 
paroître. 

Il  eft  dit ,  dans  le  même  article  ,  qu'on  ne 
doit  pas  porter,  à  un  certain  point,  la  délica- 
tefle  ou  la  féverité  concernant  l'élégance  de  la 
taille  ou  les  grâces  de  la  figure  dans  un  Afteurj 
fur  quoi  je  me  bornerai  à  citer  un  petit  paf- 
fage  d'un  EJJ'ai  fur  la  Connoijfance  des  'théâtres 
François ,  où  l'Auteur  ne  paroît  pas  pou  (Ter 
tout-à-f\it  l'indulgence  auffi  loin  que  Mr.  Ré- 
mond  de  Ste.  Albinej  „  voici  ce  qu'il  en  dit: 
5,  Il  faut  que  les  perfonnes  de  Théâtre  aient 
35  reçu  ces  agrémens  qui  préviennent  d'abord 
3,  en  leur  faveur  ,  qui  flattent  les  yeux  pour 
5,  qui  principalement  ils  femblent  être  faits ,  & 
5,  qui  font  les  témoins  des  images  que  l'on  veut 
„  repréfenter  à  notre  efprit.  Il  ell  impoflible 
3,  qu'une  chofe  aille  au  cœur,  quand  elle  eom- 
3,  mence  par  choquer  les  yeux  6c  les  or  cilles  j 
3,  l'on  a  donc  raifon  de  s'informer  dans  le  dé- 
„  but  d'une  jeune  Actrice  ,  fi  elle  ejî  jolie-,  puif- 
,  que  c'eft  la  première  chofe  que  l'on  doit  exi- 
5,  ger  d'elle  :  quelques  années  après  ,  on 
3,  pourra  vraifemblablement  demander  :  5"/  elle 
fy  (fi  bonne  Comédienne.  On  devroit  pareillement 
3,    s'informer ,   fi  un  Débutant  eft  bien  fait  -, 
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„  fur-tout,  lorfqu'il  veut  fe  charger  des  rôles  de 
5,  Princes  6c  d'Amoureux  j  fi  l'on  dit  qu'il  a  la 
,5  tournure  &  la  figure  ignobles  ,  mais  qu'il  a 
„  des  talens  j  que  perfonne  ne  récite  mieux  un 
„  vers  5  Scci  répondez  que  cet  homme  eft  un 
„  A6leur  de  répétition,  qui  ne  doit  jamais  pa- 
5,  roître  que  dans  la  foule ,  pour  n'être  pas  dif- 
„  tingué. 

Qiiant  à  ce  qu'ajoute  un  peu  plus  loin  Mr.  de 
Ste.  Albine  pJ^ge  53  :  ^""on  peut  voir^  fam  être 
hlejfé  du  défaut  de  'vraisemblance ,  une  'jeune  Beauté 
fe  charger  d'un  perfonnage  de  'vieille  ^^c,  je  crois 
qu'on  pourra  le  voir  peut-être  avec  plaifir,  pour 
le  moment  6c  pour  la  fingularité  feulement,  fur- 
tout  fi  c'ell  un  fujet  agréable  au  Public  ;  ainfi 
que  Mlle.  Dangeville,  lorfqu'elle  remplifloit  le 
rôle  de  la  Marquife  dans  Nanine,  ou  celui  de  la 
Comtefle  dans  les  Plaideurs ,  dans  lefquels  cette 
charmante  Comédienne  fembloit  s'amufer  elle- 
même,  en  raviffant  de  plaifirtous  les  Spectateurs. 
Mais  je  doute  qu'à  la  longue  une  Adrice  jeune 
&  jolie  pût  faire  illufion  à  cet  égard,  fans  qu'on 
ne  fût  blefle  de  ce  défaut  de  vraifemblance  ,  ou 
pour  mieux  dire,  de  cette  efpece  de  carricature, 
qui  ne  peut  qu'affoiblir  la  vérité  d'un  perfonna- 
ge ,  quelques  efforts  qu'on  fafie  ,  ou  quelques 
foins  qu'on  mette  à  le  bien  rendre  d'ailleurs.  On 
pafiera  plutôt  cette  invraifemblance  dans  un  rôle 
d'Opéra,  genre  de  Speâ:acle  moins  fufceptible 
de  vérité  ,  oii ,  en  exigeant  des  règles ,  ce  feroit 
détruire  la  chofe  même  dans  fon  principe  ,  puif- 
qu'élle  n'exille  que  par  l'irrégularité  j  ôc  où  l'on 
s'embarrafle  moins  de  contredire  la  nature  6c  le 
bon  fens ,  que  dans  la  Comédie,  qui  ne  permet 
jamais  de  s'écarter  ni  de  l'un  ni  de  l'autre,  pour 
quelque  raifon  que  ce  puifle  être. 


Note  (7)  de  la  page  «5^. 

J_j'AuTEUR  veut  dire,  ians  douce  ,  une  phyïîo- 
iiomie  cxprcffive  ,  ce  tjui   efl:  un   peu  difl-crenc  î 
Car  on  voie  fouveiin  des   perfbnnes  qui  ont  l'air 
fpirituel ,  fans  avoir  pour  cela  dans  la  phyGono- 
Jiiie  alîez  d'cxprelTîon  pour  le  Thcarre  ,  où  touc 
doit  être  extrênienienc  marqué  ôc   d'une  touche 
forte  &  vigoureule.  Ainfi  de  fort  petits  traits  , 
une  petite  phyfionomie  ^  quoique  fpirituelle  ,  ne 
fcroient  point  du  tout  propres  à  aucune  efpece  de 
rôles  d'exprelîion.  Ce  qu'on  dit  plus  loin  ,  fur  la 
dilproportion  des  tailles  ,  me  paroît  d'autant  mieux 
fonde  ,  qu'en  eftee  l'un  &  l'autre  excès  eft  égale- 
ment vicieux.  A  quoi  j'ajouterai  ,  qu'on  devroin 
du  moins  avoir  attention  de  ne  pas  le  déplacer, 
à  cet  égard  ,  comme  on  le  fait  tous   les  jours  ; 
c'eft-cà-dire ,  qu'un  Aéteur ,  d'une  certaine  figure 
ou  corpulence  marquée ,  ne  devroit  jamais  fe  char- 
ger des  rôles  légers  de  pecits-lvlakres  &c  aurres 
lèniblables-,  comme  un  Adteur,  d'une  figure  fémi- 
nine ou  d'une  taille  fluette ,  a  le  plus  grand  tore 
d'ambitionner  de  remplir  des  rôles  d'une  certaine 
importance  ,  tant  dans  le  tragique  que  dans  le 
comique.  Je  me  rappelle  ,  à  ce   lujet ,  avoir  vu 
jouer  ,  à  Paris ,  le  rôle  d'Achille  dans  l'Iphigénie 
de  Racine ,  par  un  jeune  homme  de  cette  tour- 
nure y  &  j'en  fus  révolté  ,  fur -tout  au   dernier 
couplet  de  la  fixiéme  Scène  du  troifiéme  Aâ:e , 
rende^  grâce  au  feul  nœud  qui  retient:  ma  colère  ^  &c. 
A  ^o\\  air  d'impudence ,  il  me  fembla  voir  un  jeune 
fous- Lieutenant  qui  défioit  infolemment  ^o\\  Gé- 
néral j  &  je  fuis  perfuadé  que  ce  ne  fut  pas  autre 
cliofe  que  ce  défaut  de  taille  qui  me  fit  cet  effet  \ 
car  d'ailleurs  l' Adeur  jouoic  très-bien ,  &  fa  ilodo- 


(Mi) 
montade  n'éroit  mcmc  li  fenfible ,  que  par  rapport 
à  Vexisiiité  de  toute  fa  pcrfonne  -,  iur-touc  à  cote 
de  b  hgure  impolanre  de  celui  qui  reprcfentoit 
j^g.amemnon.  Achille  >  comme  on  (ait  ,  étant  un 
héros  fier,  grand,  impétueux,  fait  pour  balancer 
lui  feul  l'amoritc  du  Chef  des  Grecs ,  pour  (auver 
Clitemneftre  ^'  la  f  l'e  ,  &  capable  d'en  impofer 
même  au  Grand  Prcrre  s  l'Adeur  ,  qui  en  fait  le 
perfonnige  ,  doit  répondre  à  cette  idée  ,  ainfi 
qu'aux  promelTes  foudroyantes  qu'il  fait  en  for- 
tanc  ,  lorfqu'il  dit  : 

Fotre  fille  vivra  ,  je  puis  vous  le  prédire  , 
Croye:^  du  moins ,  croye? ,  que  ,  tant  que  je  refpire  ^ 
Les  Dieux  auront  en  vain  conjuré  fon  trépas  ^ 
Cet  oracle  eft  plus  sur  que  celui  de  Calchas^ 
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Ette  obfervation  ,  touchant  les  imperfeclions 
extérieures  d'une  perfonne  de  Thcâire ,  peut  s'ap- 
pliquer à  fa  conduire  &  s'étendre  jufqu'à  fes  mœurs  ; 
puifqu'étant  de  même  plus  expofées  aux  regards 
du  Public  que  celles  d'un  iniiple  particulier,  elles 
font  audî  plus  en  bure  à  la  Satire  ou  à  la  Louange, 
l'une  &  l'autre,  en  ce  cas,  toujours  hyperboliques  : 
femblables  à  ces  objets  qui  ,  dans  une  Optique , 
paroi(Tent  grofïir  au-delà  de  leur  exiflence  réelle. 
"En  conicquence  les  gens  de  cette  profclîion ,  fur- 
tout  les  femn-;es,&  ceux  qui  ont  quelque  talent, 
pour  peu  que  les  uns  &  les  autres  loient  jaloux 
de  leur  réputation,  ne  fàuroient,  à  toutes  fortes 
d'égards,  s'obferver  trop  foigncufement ,  afin  de 
ne  donner,  à  la  Malignité ,  que  le  moins  de  prifc 
qu'il  cft  poiTible  :  «Se  comme  naturellement  on  efl 
porté  à  tout  exagérer  »  foit  en  bien ,  foit  en  mal  3, 


ce  même  Public,  qui  s'anuife  fouvent  à  charger  les 
ridicules  8c  les  dcùurs  des  A(5leuis  ou  des  Adriccs, 
Te  plaira  une  autre  fois  à  exalter  leurs  vertus  & 
leurs  qualités  à  un  tel  excès  ,  qu'on  leur  attribuera 
des  adions,  des  propos  ou  des  traits ,  non-feule- 
ment au-deiTus  de  la  vérité,  mais  auxquels  même 
ils  n'auront  peut-être  jamais  penlé.  C'eft  ainfi  qu'eu 
fait  de  bonne  ou  de  mauvaife  renommée  des  per- 
fonnes  de  Théâtre ,  on  peut  toujours  en  rabattre 
de  moitié. 

Cette  double  confidération  devroit  donc  les 
engager,  non-feulement  à  montrer  dans  le  monde 
un  maintien  plus  honnête  Se  moins  indécent  -,  mais 
encore  à  fe  traiter  refpedivement  entr'elles  tout 
autrement  qu'elles  ne  font  la  plupart  du  tems. 
C'eft  une  chofe  des  plus  choquantes  parmi  les 
Comédiens  ,  &  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les 
dégrader  aux  yeux  de  bien  des  gens  ,  que  ce  ton 
familier  &  trivial  qu'ils  afFèdent  enfemble  dans  la 
Société  -,  vrai  ton  de  tripot  &  de  mauvaife  com- 
pagnie, fur-tout  de  la  part  des  hommes  envers  les 
femmes  ,  ou  de  celles-ci  envers  ceux-là.  Je  vou- 
drois,  s'il  étoit  poflible,  qu'on  bannît  de  chez  eux, 
ce  terme  foldatefque  &  grivois  de  Camarade,  6c. 
qu'on  y  en  fubflituât  un  autre  moins  commun ,  tel 
que  ceux  dont  on  f  e  iert  dans  les  profefTîons  qui  tien- 
nent aux  Sciences,  aux  Arcs  ou  aux  belles  Lettres, 
Ce  terme  d'ailleurs  femble  trop  rapprocher  lesfîm-' 
pies  Manœuvres  ,  des  véritables  Artiftes.  Quoi  de 
plus  ignoble  encore  que  de  fe  tutoyer  les  uns  les 
autres  j  &  de  s'appeller  mutuellement  un  tel,  ou 
ia  une  telle,  comme  à  peine  on  le  pratique  dans 
les  plus  viles  conditions?  Bien  loin  que  toutes  ces 
façons  grofTieres  de  fe  traiter,  foienc  un  moyeti 
d'en  impofer  au  peuple  ou  au  petit  Bourgeois ,  ni 
de  détruire  dans  leur  efpri:  ce  vernis  de  dcshonneitf 


'6c  de  mépris  répandu  fur  la  profefïîon  j  ce  n^efl;  ai£ 
contraire  que  s'avilir  foi-même  davantage,  ôc  con* 
jfirmer  les  aurres  dans  leurs  préjugés  à  cet  égard. 
Et  etteétivement,  feroit-ce  à  l'école  de  la  PolitelTe 
ôc  des  Sentiinens ,  que  devroient  fe  manifefter  la 
dépravation  des  mœurs ,  la  licence  &c  le  ton  de  la 
plus  mauvaile  éducation  ?  On  a  déliré  depuis  long- 
teniSj&même  on  a  tenté  d'effacer  certaine  idée 
peu  avantageufe  ,  attachée  anciennement  aux  gens 
de  fpedacle  -,  mais  je  crois  qu'une  plus  grande 
régularité  de  conduite ,  plus  d'honneur  ou  moins 
de  bairclTe  &c  de  mauvais  ton  de  leur  part  ,  fe- 
roient  pour  cela  de  bien  meilleurs  argumens ,  que 
toutes  les  apologies  qu'on  en  pourroit  faire. 

Cependant  ,  malgré  tous  les  défauts  annexes , 
en  quelque  façon  ,  aux  perfonnes  de  Théâtre ,  on 
jie  lauroit  difconvenir  ,  fans  injuftice  ,  que  ,  de 
toutes  les  profefiions ,  c'eft  peut-être  la  plus  fuf- 
ceptible  des  beaux  traits  de  bienfaifance  &c  d'hu- 
manité. Le  vertueux  Molière  '''  leur  en  a  donné 
affez  louvent  l'exemple  ;  on  ne  fauroit  trop  répé- 
ter ,  pour  l'honneur  du  Théâtre  &  même  du  genre 
humain,  ces  difîerens  traits  de  généroficé  qui  ca- 
radlérifoient  cette  belle  ame  ,  quoiqu'ils  foient 
connus  de  tout  le  monde. 


*  Anecdotes.  Combien  ,  difbic  cet  homme  divin  au  jeune 
Baron  ,  qui  lui  annonçoit  un  Comédien  de  campagne 
que  la  pauvreté  empéchoit  de  fe  préfenter  ,  combien 
faut- il  lui  donner?  .  .  .  quatre  pifloUs  ,  répondit- il  au 
hazard  :  donne^^-lui  ces  qujitrc  pifloles  pour  moi  ,  lui 
dit  Molière  ;  6*  en  voilà  vingt  qu'il  fciut  que  vous  lut 
donniei  pour  vous  ,  &  il  joignit  à  ce  préfent  un  habit 
magnifique. 

Voici  un  autre  fait  qui  mérite  encore  plus  d'ctre  rap- 
porté. U  venoic  de  donnçr  l'auiuône  à  un  pauvre  :  \xq 


C  'rr  ) 

inftant  après  le  pauvre  court  après  lui  &  lui  dit  :  Mon~ 
fieur,vous  11"  aviez  peut-être  pas  de[fe'inde  me  donner 
un  loti'ts  d^or  ,  je  viens  vous  le  rendre.  Tiens ,  mon 
ami ,  dit  Moiiere,  en  voici  un  autre  1  &  il  s'écria  :  Où 
ïa  vertu  va-î-elle Je  nicher? 

X 

On  peut  joindre  ici  le  trait  connu  de  la  célèbre 
le  Couvreur  envers  le  Comte  de  Saxe  ;  il  lui  écrivit  de 
Courlande,en  France,  de  lui  chercher  un  fecours  d'ar- 
gent :  cette  fameufe  Actrice  vendit  fa  vaifielle  &  Tes 
bijoux,  &  lui  fit  une  fomme  de  quarante  mille  livres. 

Voici  un  autre  petit  trait  d'un  généreux  défintérefle- 
ment  d'une  Comédienne,  dont  l'obTcurité  feule  a  f)eut- 
êcre  empêché  qu'on  y  ait  fliit  la  moindre  attention  dans 
le  lieu-môme  où  l'action  s'eflpaffce...  Un  jeune  Aétcur, 
qui  fréquentoit  familièrement  chez  elle  ,  s'avifa  de  dé- 
camper un  beau  matin ,  fans  rien  dire  ,  en  lui  emportant 
fes  robes,  fes  bijoux,  &  généralement  tout  ce  qu'elle 
pofledoit.  On  fait  courir  après  le  fugitif,  on  le  rattrape, 
on  fe  faifit  de  fa  perfonne&defes  coffres,  &  les  Créan- 
ciers font  arrêt  dclTus.  Mais  cette  Aétrice,  pour  ne  point 
flétrir  la  réputation  du  jeune  homme,  dont  cependant 
elle  n'avoit  rien  moins  que  lieu  de  fe  louer,  loin  de  re- 
clamer fes  effets ,  comme  elle  en  avoit  le  droit,  aima 
mieux  les  perdre  fans  efpoir ,  en  déclarant  juridique- 
ni^ent  que ,  les  lui  ayant  donnés  en  pur  don  ,  elle  n'avoit 
plus  rien  à  y  prétendre.  Sur  quoi  ,  l'Aéteur  élargi  de 
prifon  &  renvoyé  de  la  Ville,  les  effets  furent  vendus 
au  profit  des  Créanciers.  L'aétrice  réduite  à  rien  ,  n'eut 
pour  elle  que  le  témoignage  intérieur  d'une  belle  aêtion. 
Oà  la  vertu  va-t-elle  fe  nicher  pour  le  coup  !  On  pour- 
roit  citer  cent  traits  femblables  de  ces  Héroïnes  de  théâ- 
tre, dont  on  fera  d'autant  moins  étonné,  qu'on  n'ignore 
pas  que  la  conduite  la  plus  équivoque,  loin  d'exclure 
J'exceffive  bonté  d'ame ,  femble  quelquefois  môme  la 
fuppofer. 

X 

Dans  une  Ville  de  France,  un  particulier,  d'une  pro- 
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feflion  très-honnête  ,  qu'on  fe  difpenfera  de  défigner, 
furchargé  de  famille,  &  par  des  malheurs  inouis  réduit 
à  la  dernière  indigence  ,  fut  obligé  d'avoir  recours  h  la 
bienfaifance  de  ^es  confrères  pour  fe  tirer  de  l'affreufe 
lituation  où  il  fe  trouvoir.  On  fit  une  quête  où  l'on  ra- 
niaffa  environ  quatre  à  cinq  cens  livres  ;  ce  qui  étoit  peu 
de  chofe  vu  le  nombre  confidérable  des  perfonnes  de  cet 
état....  Quelques  mois  après,  un  fimple  Danfeur  de  la 
Comédie  fe  rompt,  ou  fe  démet  le  tendon  d'Achille, 
&  fe  voit  hors  d'état  peut-être  d'exercer  jamais  fa  pro- 
feflion les  Afteurs  s'aflemblent,  &  dans  le  petit  nom- 
bre de  fujets  qui  compofent  la  troupe  ,  on  fait  dans 
l'inllant  unebourfe  de  près  de  cent  cinquante  louis  pour 
le  Danfeur  eflropié  ;  ce  qui  fait  voir  la  différence  de  l'ef- 
prit  d'humanité  chez  les  Comédiens,  a  celui  des  autres 
profefllons. 

X 

Autre  Anecdote  fur  le  même  objet,  &  quoique  d'un 
Théâtre  étranger ,  n'importe  :  Homo  fum  &  nihil  Im- 

mani  à  me  alienum  puto Mr.  Tompfon ,  Auteur  du 

Poëme  des  Saifons&deplulieurs  autres  bons  Ouvrages, 
étoit  quelquefois,  par  fon  peu  de  fortune  ,  réduit  aux 
derniers  expédiens....  Mr.  Quin  ,  célèbre  Aêteur  An- 
glois,  informé  que  cet  illuftre  Ecrivain  venoit  d'être 
arrêté ,  à  Londres ,  par  un  de  fes  Créanciers ,  va  le  trou- 
ver, &  lui  dit  :  ,,  Monfieur,  je  viens  vous  remercier, 
,,  j'allois  mourir  d'une  maladie  de  langueur,  lorfque je 
,,  me  fuis  fait  lire  votre  Poëme  des  Saifons  ;  mais  il 
,,  m'a  fait  tant  de  plaillr  que,  pour  marque  de  ma  re- 
,,  connoifTance ,  je  vous  avois  mis  dans  mon  Teftament 
,,  pour  deux  cent  livres  fterling.  Aftuellement  que  ma 
,,  fanté  cft  rétablie,  grâce  en  partie  à  votre  charmant 
„  Ouvrage,  &  peut-être  pour  plus  long- temps  que  je  ne 
„  l'efpcrois  ;  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux  vous  payer  ce 
„  petit  legs  de  mon  vivant ,  que  d'en  donner  plus  tard 
„  la  peine  h  mon  Exécuteur  teftamentaire.  "  Voilà  donc 
ma  dette  dont  vous  me  permettrez  de  m'acquiter.  Et 
après  avoir  giifTé  fur  la  table  un  billet  de  banque  de  cette 
fommc,  il  difparut  fans  laiffer  même  à  Mr.  Tompfon  le 
temps  de  lui  répondre.  (  Extrait  des  Oeuvres  mêlées 
de  Monfieur  de  la  Place.  ) 
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¥. 

Entre  plufieurs  autres  traits  de  cette  nature  qui  font  hon- 
neur aux  perfonnes  de  cette  profeflion,  l'on  ne  peut  pas 
oublier  la  famcufe  reprét'entation  de  Rodogune  donnée 
au  Théâtre  François  en  1760,  au  profit  de  la  petite 
Nièce,  ou  du  petit  Neveu  du  Grand  Corneille.  On  doit 
encore  moins  oublier  le  zèle  aufli  admirable  que  géné- 
reux, avec  lequel  MeHieurs  les  Comédiens  felignalerent 
b  cet  égard.  Epoque  h  jamais  glorieufe  à  leur  mémoire, 
fur-tout  par  les  heureux  effets  qui  en  réfulterent,  com- 
me on  fait,  en  faveur  du  Rejetton  intéreflant  de  cette 
race  illuftre.  Tel  ell  l'efprit  de  bienfaifance  qui  carac- 
térife  les  Comédiens  en  général ,  alfemblage  fingulier 
de  vices  &  de  vertus,  tel  qu'on  n'eri  voit  guère  dans 
d'autres  états. 

,  Il  y  a  quantité  de  traits  femblables,  d'autant  plus 
naturels  aux  Comédiens,  qu'étant  k  la  fource des  grands 
fentimens  de  toute  efpéce  ,  ils  ne  peuvent  guère  man- 
quer d'en  puifer  &  d'en  retenir  quelques-uns  pour  eux- 
mêmes.  Peut-être  auroit-on  bien  de  la  peine  h.  trouver 
de  pareils  exemples  d'humanité  dans  certains  Corps  tout 
oppofés  ,  quoique  certainement  beaucoup  plus  rcf- 
peétables. 
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.Enoncer  aux  rôles  qui  ne  conviennent  plus, 
eft  un  effort  qu'on  auroit  bien  moin?;  de  peine  à 
gagner  fur  l'elprit  des  A6teurs,  que  fur  celui  des 
Aélrices  qui  ont  toujours  plus  de  prétentions  du 
côté  de  la  figure,  6c  qui  favent  rarement  fe  ren- 
dre juftice  :  „  J'ai  joué  hier  tel  perfonnage,  fe 
5,  difent-elles  chaque  jour,  pourquoi  nele  joue- 
5,  rois- je  pas  encore  aujourd'hui?  "  D'ailleurs  le 
facrifîce  de  certains  rôles  qui  leur  rappelle  celui 
qu'il  faut  faire  de  leur  jeunefle,  leur  coûte  trop, 
pour  pouvoir  s'y  déterminer  d'elles-mêmes, 
avant  que  d'en  avoir  été  averties  par  quelque 
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dcfagrément  qui  leur  annonce  qu'elles  doivent 
fonger  à  la  retraite. 

Il  me  femble  même  que  le  public  de  Paris  a 
poufle  quelquefois  fur  cela  l'indulgence  à  l'ex- 
cès, foit  par  reconnoiflance,  foit  peut-être  par 
habitude  i  ce  qu'on  neferoit  point  dans  les  Théâ- 
tres de  Province,  oii  le  public  ell  fort  peu  fuf- 
ccptible  du  premier  lentiment.  N'a-t-on  pas  vu  , 
de  nos  jours,  Mlles.  Gauffin  &  Silvia  jouer,  à 
un  certain  âge,  des  rôles  qui  n'étoient  sûrement 
plus  de  leur  compétence  ?  Les  Spe6tateurs  de 
raris ,  accoutumés  à  ces  Adrices ,   pouvoient 
peut-être  moins  y  prendre  garde,  6c  être  moins 
frappés  de  ce  défaut  de  vraifemblance  j  mais  les 
étrangers  en  ont  toujours  été  choqués  au  point, 
qu'ils  ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnement 
là-deHus.  Mlle.  Dangeville  ni  Mlle.  Clairon  ne 
fe  font  pas  mifes  dans  le  même  cas.  Elles  ont  quit- 
té trop  tôt  la  fcene  &  n'ont  laifle  après  elles  que 
des  regrets,  qui  femblent  fe  renouveller  tous  les 
jours  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  celles 
qui  leur  ont  fuccédé  ,   quoiqu'avec   beaucoup 
de  mérite,  n'ont  pu  encore  les  faire  oublier  ni 
l'une  ni  l'autre. 

Par  toutes  les  raifons  qui  font  détaillées  dans 
cet  article  touchant  l'inconvénient  de  s'expcfer 
fur  la  Scène  dans  certains  rôles,  Se  à  un  certain 
âge,  on  peut  conclure  que  les  hommes  comme 
les  femmes,  non-feulement  devroienc  une  bonne 
fois  fe  rendre  juilice  là-deflus  ,  mais  devroienc 
de  longue  main  fe  précautionner,  afin  de  pou- 
voir prendre  décidément  un  parti,  quand  il  en 
fera  temps.  Rien  n'eft  fi  défagréable ,  rien 
qui  rappelle  une  idée  fi  affligeante ,  que  de 
voir  même  des  rôles  de  vieux  ou  de  vieilles,  re- 
préfentés  par  des  Aâreurs  ou  des  Aélrices  qui  le 
lont  effectivement  à  un  point  trop  fenfible.  On 


ne  veut  au  Théâtre  que  l'imitation  de  la  nature, 
non  la  nature  mêmej  &  encore  moins  Tes  infirmi- 
tés qui  ne  peuvent ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  qu'attriflcr  le  fpcftateur  par  un  fâcheux 
fouvenir.  Bien  des  gens  ne  voyoient  pas ,  Tans 
quelque  peine ,  feu  Sarrazin  jouer,  fur  Tes  der- 
niers jours  5  des  rôles  même  de  vieillards  j  on 
fouifroit  à  lui  voir  manquer  fouvent  d'organe  & 
des  autres  moyens  nécelfaires ,  lorfqu'il  étoit 
obligé  âeCe  livrer  au  moindre  emportement.  On  a 
éprouvé  à  ce  Théâtre  de  B. . .  un  défagrcment  pareil 
au  fujet  du  vieux  Qiiinaut,  qui,  dans  fon  temps, 
avoit  eu  aufli  beaucoup  de  talent  >  &  fi,  jufqu'à 
la  fin  ,  il  en  a  par  fois  lailTé  appercevoir  quel- 
ques foibles  relies ,  il  n'en  excitoit  que  plus  les 
regrets  du  Public  :  fcmblable  à  ces  trilles  débris, 
qui  ne  fervent  qu'à  rappellcr  l'idée  d'un  beau  mo- 
nument qui  n'exiHe  plus.  Ce  qu'il  y  avoit  de  fîn- 
gulier  dans  cet  A<5leur,  c'eft  qu'au  lieu defe mon- 
trer ,  dans  fes  rôles  de  père,  du  moins  tel  qu'il 
étoit,  il  avoit  la  manie  de  s'y  caradériferôc  de  s'y 
vieillir  encore  davantage,  en  forte  qu'il  paroiflbit 
toujours  beaucoup  plus  vieux  que  fon  perfonnage 
6c  que  lui-même  n'étoit  efftélivement.  Erreur 
dans  laquelle  ne  tombent  que  trop  fouvent  les 
Aéleurs  d'un  certain  âge  ,  qui  ont  plutôt  l'air 
alors  du  bon  homme  Caflandre',  que  d'un  père 
refpeârable.  Comme  11  un  homme  de  foixante 
ans  avoit  befoin  de  chercher  à  fe  vieillir,  pour  en 
repréfenter  un  de  cinquante  !  * 


*  Anecdotes.  Baron  âgé  de  pins  de  75  ans,  &  jouant 
encore  Rodrigue  dans  le  Cid ,  excita  une  rifée  gcnéraie 
\  ce  paflage-ci  : 

jfefuis  jeune ,  ilejï  vrai ,  mais ,  aux  âmes  bien  nées 
Layaleur  n^  attend  pas  le  nombre  des  années. 
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Mais  ce  grand  Comédien,  fins  fe  déconcerter,  recom- 
mença CCS  deux  vers,  avec  tant  d'alTurance  &  de  fang 
froid ,  en  affcftant  même  d'appuyer  fur  le  premier  he- 
iniftiche.  Je  fais  jeune ^ il  eft  î;r^/,  qu'il  en  impola 
au  public  qui  fut  forcé  de  l'applaudir  &  de  l'admi- 
rer. Cependant,  depuis  cette  petite  avanie,  il  aban- 
donna tout-h-fait  ce  perfonnage  ,  &  ne  fe  réferva, 
des  jeunes  premiers  rôles  ,  que  celui  d'Antiochus 
dans  Rodogune,  qu'il  remplit  jufqu'k  la  fin.  Or,  quel- 
que confidération  qu'on  eut  pour  les  talents  de  cet  Ac- 
teur ,  il  cfTuia  encore  dans  cette  même  Tragédie  ,  par 
rapport  h  fon  âge,  une  nouvelle  mortification,  au  dé- 
but de  Mademoifelle  Balicourt  qui  jouoit  le  rôle  de 
Cléopatre  en  1727  :  car  toutes  les  fois  que  celle-ci 
le  nommoityt!»  Fils,  il  partoit  un  éclat  de  rire  qui  ne 
fit  que  redoubler,  fur-tout  h  cet  endroit  où  elle  dit,  ap~ 
prochez  mes  Enfans ,  en  parlant  h  Rodogune  repré- 
fentée  par  Mademoifelle  Duclos  âgée  alors  de  plus  de 
50  ans,  &  îi  Baron  qui  en  avoit  près  de  foixante  & 
quinze.  Leçon  importante  pour  ceux  qui ,  loin  de  Hi- 
voir  fe  rendre  juftice,  fe  déplacent  ainfi  mal  à  propos 
fans  avoir  le  mérite  de  ces  célèbres  Aéleurs. 

Le  même  Baron  avoit  encore  joué  auparavant,  c'eft- 
à-dire  à  plus  de  foixante  &  huit  ans  le  rôle  du  jeune 
IMachabée  coëffé  en  toquet  &  vêtu  en  manches  pen- 
dantes :  il  falloit  pour  cela  fans  doute  qu'il  eut  quel- 
ques refl:es  de  la  plus  féduifante  figure  ;  ainfi  que  la 
belle  Dancourt  qui  remplit  les  rôles  d'amoureufes  juf- 
qu'à  l'âge  de  foixante  ans.  Mais  de  pareils  exemples  doi- 
vent d'autant  moins  tirer  à  conféquence,  qu'il  faudroit 
joindre,  aux  grâces  de  la  nature,  autant  de  talent  qu'en 
avoient  ces  grands  Aéleurs,  &  fur-tout  ce  nouveau  Rof- 
cius,  pour  ofer  afficher  autant  de  prétention  &  s'expo- 
fer,  comme  lui,  au  ridicule  de  jouer  des  rôles  k  infpirer 
de  l'Amour,  dans  un  âge  aufli  contraire  à  toute  efpece 
de  vraifembiance.  Je  dis  J^raifemblance ,  &  non  pas 
Vérité,  car,  i!  fe  pourroit  très-bien  trouver,  dans  le 
monde,  des  gens  d'un  certain  âge  qui,  parunebifarrerie 
extraordinaire,  fiffent  encore  des  paffions;  mais  qui  n'en 
feroient  pas  pour  cela  plus  faits  pour  être  mis  fur  la 
Scène.  On  en  pourroit  même  citer,  quoi  qu'en  très- 
petit 
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petit  nombre,  qui  ont  été  dans  ce  cas,  &,  Hins  parler 
de  la  célèbre  Ninon  de  l'Encios  ,on  peutaflurer  avoir  vu 
une  jeune  &  jolie  perfonne  de  dix-fept  ans  (par  une 
méprife  de  fon  cœur  fans  doute)  amoureufe  folle  d'un 
homme  de  près  de  foixante,  qui,  outre  les  difgraces  de 
cet  âge,  n'avoit  rien  d'ailleurs  qui  en  pût  dédommager. 
On  pourroit  préfumer  qu'elle  n'étoit  épriCe  que  d'un  lim-. 
pie  lentiment  d'Ellime  ou  d'Amitié  ;  mais  c'étoit  vérita- 
blement ce  qu'on  appelle  Amour  t^  ne  pouvoir  s'y  mé- 
prendre. Or  cette  Vérité,  quoique  bien  réelle  en  ce  cas 
fîngulier,  neferoit  certainement  point  admiflible  au  Théâ- 
tre, par  la  raifon  qu'on  n'y  veut  rien  voir  qui  choque 
tant  (bit  peu  la  vraifemblance  fur  quelque  objet  que  ce 
puifle  être. 

'jamais  au  Spe&ûteur  n'offrez  rien  d^ incroyable; 

L-e  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Une  merveille  abfurde  eft  pour  moi  fans  appas  ; 

Uefprit  n'ejî  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

jinecdote A   la  première  repréfentation  de 

VEfprit  de  divorce  ,  Comédie  en  un  Afte  de  Mr.  de 
Morand,  bien  conduite,  bien  écrite  &  afTez  amufantc; 
quelques  perfoimes  fe  plaignirent  qu'il  y  avoit  un  ca- 
ractère de  belle-mere  hors  de  toute  vraifemblance  :  ce 
qui,  étant  venu  aux  oreilles  de  l'Auteur,  il  ne  prit  coii- 
fei!  que  de  l'inquiétude  paternelle  :  Et  s'avançant  fur  le 
bord  du  Théâtre  il  dit  :  ,,  Meflîeurs,  l'on  trouve  que  le 
„  le  principal  caraôtere  de  ma  Pièce  n'eil:  point  dans  la 
„  vraifemblance  qu'exige  le  Théâtre.  Tout  ce  que  je 
„  puis  avoir  l'honneur  de  vous  afTurer,  c'eft  qu'il  m'a 
„  fallu  beaucoup  diminuer  de  la  vérité,  pour  le  rendre 
„  tel  que  je  l'ai  repréfenté.  "  Jufques  Ih  il  n'y  avoit 
pointde  mai.  Mais  h  l'annonce  de  YEfprit  de  divorce  ^ 
quelqu'un  cria  dans  le  Parterre  :  avec  le  compliment  de 
V Auteur.  Celui-ci  fe  crut  infulté;  &  ne  confultant  que 
la  vivacité  provençale,  il  jetta  fon  chapeau  au  milieu  du 
parterre  en  difant  :  Celui  qui  veut  voir  P Auteur  y  n^a 
qu'à  lui  rapporter  fon  chapeau.  Perfonne  ne  fut  aflez 
curieux  pour  cela;  mais  un  Exempt  vint  poliment  arrê- 
ter l'Auteur  &  le  conduilk  chez  Mr.  le  Lieutenant  de 
Police,  qui  fe  borna  à  lui  interdire  le  Speftacle  pour 
quelque  temps» 
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^^^  Note  [10]  de  la  page  60. 

\^Eci  ne  doit  pas  tout-à-fait,  ce  me  fcmble , 
faire  règle  générale  j  car  j'ai  connu  ,  &  je  con- 
nois  des  Aèteurs  d'un  caraétere  naturellement 
très-férieux,  mais  fans  avoir  une  figure  trifte  ce- 
pendant, plus  capables  de  faire  rire  dans  des  lôles 
de  Valet,  de  Payfan  6c  autres  de  ce  genre,  que 
des  Comédiens  d'un  naturel  extérieurement  fort 
gai.  J'ai  remarqué  même  que  le  véritable  vis  CO' 
mica  fe  renconnoit  plus  Ibuvent  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  féconds }  ainfi  qu'on  le  voie 
quelquefois  dans  la  fociété.  J'en  citerai ,  en- 
tr'autres,  pour  exemple,  feu  Drouin,  qui  n'é- 
toit  rien  moins  qu'enjoué  à  la  Ville  ,  mais  qui 
au  Théâtre  étoit  le  comique  le  plus  vrai ,  le  plus 
plaifant,  &  peut-être  le  plus  chaud  ,  dans  fon 
îang- froid,  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  ce  genre.  * 


*  Remarque.  On  fera  peut-être  furpris  qu'on  cite 
ici  un  fimple  Comédien  de  Province  ;  fnais  ne  peut- 
il  pas  s'en  trouver,  dont  les  talens,  contre  le  préjugé 
commun,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des  Comédiens  de 
Paris?  &  certainement  feu  Drouin  étoit  de  ce  nombre, 
fans  être  un  Charlatan ,  comme  bien  d'autres.  Il  eft  vrai 
que  ce  genre  de  talent  a  befoin  d'être  placé  dans  Vir\  cer- 
tain point  de  vue,  pour  être  apperçu  &  apprécié  à  la 
jufte  valeur.  On  a  connu  les  Préville,  les  Mole,  les  Bri~ 
fart,  les  Cailleau&  autres,  qui  n'étoient  ccnlés  que  i?o//j 
en  Province,  &  qui  font  des  Dieux  à  Paris.  Et  ce  n'cft 
que  W  aufll  que  peut  être  mis  le  vr^^i  Sceau  à  la  célébrité. 
'i'els  Acteurs  font  reflés  toute  leur  vie  dans  une  forte  d'obf- 
curité  qui,  placés  fur  le  premier  Théâtre  du  monde,  fe 
feroient  fait  la  plus  haute  réputation.  Mais  pour  l'acqué- 
rir en  Province,  ou  dani  le  Pays  étranger  ,  il  faudroit,& 
des  talens  trop  extraordinaires,  &  des  Spectateurs  en  gé- 
néral qui  fuffent  moins  fe  défier  de  leurs  propres  jugemens. 
Coutume,  Opiniotî ,  Reines  de  notre  fort , 
Vous  régle2  des  Mortels  &  la  vie  &  la  mort. 


La  grande  attention  que  doit  avoir  un  Acteur  qui 
fe delline  à  cet  emploi,  c'eil  de  ne  pas  forcer  Ton 
caraftere,  c'eft- à-dire  de  ne  pas  fe  donner  un  air 
de  vivacité,  lorfqu'il  a  une  taille  ou  une  phyfio- 
nomie  toute  oppofée.  C'efl  leconfeilque  je  donnai 
un  jour  à  un  des  premiers  Comiques  de  la  Provin- 
ce, qui  cherchoit  mal- à-propos  à  mettre  dans  fes 
rôles  de  Valet  une  certaine  agilité,  un  certain  pa- 
pillotage  ,  qui  paroiflbient  trop  contrafter  avec 
l'a  flruclure  naturtlle.  C'ell  ainfi  peut-être  que 
Mr.  Préville,  par  une  jufte  combinaifon  6c  fans 
préjudicier  à  fon  feu  naturel,  a  cru  devoir,  dans 
fes  rôles  de  Valet ,  diminuer  peu-à-peu  de  fon 
ancienne  légèreté,  à  mefure  qu'il  a  acquis  plus  de 
corpulence  &  d'embonpoint  ,  fenrant  bien  fans 
doute  qu'autrement  ce  feroit  choquer  par  uneop- 
pofition  un  peu  trop  fenfible.  Enfin,  foit  dans 
un  Valet,  foit  dans  une  Soubrette,  rien  n'eft  fi 
mauffade  qu'une  vivacité  d'emprunt  ,  qu'une 
gaieté  factice  &  apprêtée  j  rien  qui  femble  plus  fait 
pour  attriller  tout  le  monde  que  ces  joies  de  com- 
mande ,  comme  en  n'en  voit  que  trop  fouvenc 
parmi  nos  Pafquins  &  nos  Lifettes3  femblables  à 
ces  gens  qui  veulent  avoir  de  l'efprit  à  quelque 
prix  que  ce  foit  ;  mais  qui  malheureufemens  ne 
font  pas  toujours  ceux  qui  en  font  briller  le  plus.  * 


*  anecdote.  Un  jeune  Seigneur  étranger,  qui,  par 
cette  manie  de  montrer  de  l'efprit,  ne  lâchoit  pas  \m 
mot,  fans  dire  une  fottife  :  doué  d'ailleurs  d'une  belle 
figure  &  décoré  d'un  Ruban  bleu  de  je  ne  fais  quel  or- 
dre de  fon  Pays,  étoit  à  roder  continuellement  dans  les 
foyers  de  la  Comédie  Françoife....  Une  Aéirice  le  voyant 
pafler,  dit  :  Voilà  un  jeune  Seigneur  étranger  qu'on 
prend  toujours ,  avec  fon  Ordre  &  fon  Cordon  bleu  ,  pour 
un  de  nos  Princes  du  Sang.  Oh  !  que  non  !  dit  un  autre 
Prince  quj  étoit  Ih;  dèî  qiî'il  parle  y  on  voit  bien  que 
de  n'ejî  pas  le  St.  Esprit, 
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Quant  à  ce  qui  fuit,  c'elt-à-dire,  à  cette  ef- 
pecc;  de  loi  que  l'Auteur  voudroit  impofer  aux 
Afteurs  comiques,  de  ne  donner  fur  eux  que  le 
moins  de  prife  pofiible  aux  événemens  heureux 
ou  malheureux,  ainfi  qu'il  a  cherché  déjà  à  l'in- 
fînuer  plus   haut  ;   c'efl:   recommander  à  quel- 
qu'un de  n'avoir  jamais  la  fièvre  ni  aucune  au- 
tre forte  de  maladie  >  les  affcâ:ions  de  l'ame  n'é- 
tant pas  moins  indépendantes  de  nous-mêmes , 
que  les  affections  du  corps.    Tout  ce  que  peut 
faire  un  Aéleur,  qui  cil  dans  ce  cas,  c'eil  d'évi- 
ter de  s'expofer  fur  la  Scène,  jufqu'à  ce  que  le 
calme  ait  été  rendu  à  fon  cœur 5  mais  rarement 
ces  orages  font-ils  de  durée  j  fur- tout  dans  un 
Comédien ,  qui  fait   prendre  fur  lui ,  qui  aime 
fon  métier,  ôc  qui  eft  en  pofftffion  de  l'eftime 
publique  y   l'amour- propre  ôc  l'envie  de  plaire 
font  les  argumcns  les  plus  forts,  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  détruire ,  ou  du  moins  pour 
tempérer  l'humeur  la  plus  noire  &  la  mélanco- 
lie la  plus  enracinée  3   tout  eft  oublié  dans  ces 
momens  d'ivreflc  où  l'on  eft  fur  la  fcene  :  mais 
lorfqu'on  eft  chez  foi  retiré  6c  rendu  à  foi- mê- 
me ,  on  laiffe,  malgré  foi ,  reprendre   un  libre 
cours  à  fa  douleur  6c  à  les  réflexions  ;   ce  qui 
eft  arrivé  plus  d'une  fois  à  bien  des  perfonnes 
de  Théâtre.    Le  chagrin  n'eft  donc  pas  le  feul 
obftacle  à  la  gaieté  d'un  Aftcur  6c  à  la  vérité 
de  fon  jeu  :  il  y  en  a  d'autres  bien  plus  diffici- 
les à  vaincre,  même  pour  le  Comédien  le  plus 
capable  de  les  furmonter!  Dans  le  nombre  j'en 
citerai  deux  principaux  :  premièrement  le  défaut 
de  filence  6c  d'attention  de  la  part  des  Specta- 
teurs. Rien  n'eft  en  effet  plus  décourageant  pour 
un  Aéteur ,  qui  a  quelque  talent ,  que  de  s'é- 
gofiller  en  pure  perte  vis-à-vis  d'une  affemblée 
tumultueufe  qui  ne  l'écoute  point  >  inconvénient 


auquel  on  efl:  expofc,  non  pas  à  Paris,  mais  dans 
tous  les  Théâtres  où  il  n'y  a  pas  une  police  éta- 
blie ,  6c  où  le  Public  abonné  vient  au  Specta- 
cle, machinalement,  par  habitude  ou  par  défoeu- 
vrement ,  fans  faire  jamais  attention  à  aucune 
Pièce.  Je  connois  tels  Spedateurs ,  ou  Specta- 
trices, à  qui  on  pourroit  donner,  comme  nou- 
velle, la  Comédie  môme  la  plus  ufée,  avec  la  feule 
précaution  d'en  changer  le  titre,  Hins  qu'ils  puf- 
rents'appcrcevoirdelafupercheric.Celaefi:  fivrai, 
que  dernièrement  encore,  dans  uneaflemblée,un 
Agréable  du  Pays,  qui  difoit  avoir  pafle  toute  la 
foirée  au  Speétacle,  ôc  à  qui  on  demandoit  quel- 
les Pièces  on  venoit  de  rL-préfcnter?  Ala  foi,  je 
n'en  fais  rien  ,  répondit- il ,  je  n'ai  pas  lu  l'Affi' 
f/?e...*  Comment,  après  cela,  le  Comédien  le  plus 
expérimenté  ,  peut-il,  faute  d'être  écouté  ôc  de 
s'entendre  lui-même,  ne  pas  fortir  des  bornes  du 
naturel  &:  delà  vérité?  Ne  perd-il  pas  alors  toute 
l'impreflion ,  tout  le  feu  qui  doit  l'animer  dans  le 
caraélere  qu'il  a  à  repréfenter  ?  l' t  fi  enfin  on 
n'eft  pas  tout  entier  à  foi ,  eft-il  pofiible  de  fai- 
fîr  les  pafiions  ëc  de  les  reproduire  aux  yeux 
du  SpeétateuTjavec  autant  de  force  ôc  d'éner- 
gie qu'on  eft  capable  de  les  concevoir?  Com- 
bien même  de  Pièces  &:  d'A6teurs  n'ont  dij  leur 
chute,  qu'à  ce  défaut  d'attention?  Au  lieu  que 
devant  un  Public  attentif,  on  voit  bientôt  naître 
cette  chaleur  des  applaudiflémens  fi  néceflaires, 
foit  pour  échauffer  le  Speétacle  6c  le  Comédien, 
foit  pour  ajouter  au  jeu  de  celui-ci  cette  vérité 
&  cette  exprefiion  qui  conllituent,  en  partie,  le 
vrai  mérite  Théâtral.  Devant  un  Public  attentif, 


*  Voyez,  à  la  fin  de  l'article,  les  Anecdotes  h  ce  fu- 
jet,  Numéro  3. 
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jamais  on  ne  fe  voit  frulhé  de  cette  douce  ré- 
compenfe  fi  légitimement  due  aux  talens,  ôc  mê- 
me aux  feuls  efforts  qu'on  fait  pour  en  acquérir  5 
efpece  de  larcin  fait  à  l'Adeur ,  luttant  continuel- 
lement entre  le  blâme  &  la  louange,  pour  éviter 
l'un,  comme  pour  mériter  l'autre.  J'en  appelle  à 
ceux  qui  n'ont  joué  la  Comédie  que  pour  leur 
plaifir,  car  ce  font  de  ces  chofes  qu'il  faut  avoir 
éprouvées  pour  le  fentir,  Se  dont ,  fans  cela,  on 
ne  juge  jamais  qu'imparfaitement.  *  Enfin  ce  fî- 
lence  flatteur,  ei\  un  des  avantages  réels  ôc  ftnfi- 
bles  des  Aéteurs  de  Paris,  ou  autres  en  réputation, 
qui  viennent  débuter,  en  paflant,  dans  une  trou* 
pe  établie  depuis  long-temps  en  quelque  Ville 
que  ce  foit.  Outre  le  choix  des  rôles,  le  preftige 
de  la  prévention  &  les  charmes  de  la  nouveauté  j 
ils  ont  encore  pour  eux  cette  attention  fi  favora- 
ble du  Public  ,  qui  leur  permet  de  prendre ,  i 
leur  aife,  toutes  fortes  d'inflexions,  fans  être  obli- 
gés de  forcer  la  nature  j  au  lieu  que  le  Comédien 
domicilié  qu'on  n'écoute  point ,  fe  trouve  dans  le 
cas  de  crier  prefque  toujours  pour  pouvoir  fe  faire 
entendre.  Il  y  a  beaucoup  de  Villes  où  ,  pour 
jouir  de  l'agrément  attaché  au  mérite  Théâ- 
tral ,  on  ne  devroit  jamais  jouer  qu'en  paflant. 
C'eft  ce  que  bien  des  Comédiens,  dont  les  ta- 
lens ne  feroient  rien  moins  que  merveilleux  à  l'u- 
fer^  ont  l'adrefl'e  de  faire  pour  fe  conferver  une 


*  j^necdote.  C'efi:  h-peu-près  ,  dans  ce  fens ,  que  Mlle, 
■Clairon  répondit  à  un  des  premiers  Gentilshommes  de 
la  Chambre,  qui  lui  failbit  des  reproches  de  ce  qu'on 
avoitcelTéjau  quatrième  Ade,  une  Tragédie  nouvelle 
généralement  huée  jufques-lh...  Ma  foi ,  Moiifeia:neur  ^ 
d'ii-e\lQ t  Je vaudro/s  bien  vous  voir  fifflé pendant  qua- 
tre jities ,  pour  favoir  quelle  mine  vous  feriez  au 
cinquième  ! 


réputation,  qui  n'eft  fouvent  fondée  que  fur  une 
douzaine  de  rôles  excellens,  ufurpcs  lur  les  dif- 
férens  emplois  de  la  Comédie.  Si  de  tels  A6teuis 
féjournoient  feulement  fix  mois  dans  certaines 
Villes,  ils  auroicnt  bientôt  occallon  de  faire  com- 
me le  célèbre  Baron.  Lorfqu'cn  jouant  la  Tra- 
gédie, il  entendoit  parler  trop  haut  derrière  lui, 
(  c'eft-à-dire  fur  le  Théâtre  où  fe  plaçoient  alors 
les  gens  du  bel  air  )  il  fe  retournoit  fort  bien  du 
côté  de  ces  perfonnes,  leur  adreflbit  les  vers  qu'il 
avoit  à  dire,  ôc  par-là  leur  impofoit  (ilence.  * 


*  u^necdotes.  Un  jour  le  même  Baron,  entrant  fur  .'a 
Scène  dans  Je  rôle  d'Aganiemnon  ,  difoit  d'un  ton  fort 
bas  ce  vers  qui  commence  la  Pièce  r  Ouï  ^  c'eft  ^ga~ 
memnon,  c'efi  ton  Roi  qui  s^ éveille  ,  on  lui  qùz^  phts 
haut  I  ...fi  je  le  dij ois  plus  haut ,  je  le  dir  ois  plus  malt 
répondit-il  Iroidement  &  il  continua  fon  rôle. 

Le  Sieur  Du  frêne,  à  qui  on  cria  de  même  une  fois, 
plus  haut\  répliqua  avec  encore  plus  de  hauteur,  &  vous 
plus  bas\  On  dit  qu'il  alla  au  Fort  l'Evcque  pour  cela  ; 
qu'enfuite  il  fut  obligé  de  demander  cxcufc  au  Public, 
&  que  c'efl,  en  partie,  par  rapport  h  cette  mortifica- 
tion, qu'il  fe  retira  du  Théâtre.  Ce  qu'il  y  eut  de  llngu- 
lier  dans  cette  excufe  qui  commençoit  ainli  ;  Mefiieurs ., 
je  n'ai  jamais  mieux  fenti  toute  la  ba[jc(]e  de  mon 
état,  que  par  la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  : 
le  Parterre  prenant  le  change  fur  cette  phrafe,  inter- 
rompit l'Aéleur  par  fes  applaudiffemens,  fans  vouloir  le 
laiffer  continuer.  Après,  par  réflexion,  ce  même  Parter- 
re, s'étant  apperçu  defaméprife,  prit  le  parti  d'en  rire, 
aimant  mieux  rire  de  lui,  que  de  ne  pas  rire  du  tout.  Ce 
n'efl:  pas  la  première  fois  que  le  Public  s'eft  ainfi  mépris  ; 
&  l'on  peut  fe  rappelier,  entr'autres  ,  l'aventure  du 
Mifanthrope  dont  la  chute  ,  à  la  première  repréfentation  , 
ne  vint,  en  partie,  que  de  l'erreur  &  de  la  confufion 
du  Parterre  au  fujetdu  Sonnet,  qu'il  avoit  d'abord  trou- 
vé excellent  ,  &  dont  Alcefte  un  moment  après  fait 
fentir  tout  le  ridicule  êf  les  colifichets. 

L  4 
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L'autre  obflacle  à  la  gaieté  d'un  A6Veur  Se  au 
développement  de  fon  jeu,  c'efl:  d'avoir  conti- 
nuellement devant  les  yeux,  au  Speftacle  ,  cer- 
taines pcrfonnes  qu'il  fait  être  acharnées  à  dépri- 
mer Tes  talens  :  Prcrendus  Ariltarques  qui  hafar- 
dent  leurs  décifions  d'un  ton  fi  haut  &  fi  tran- 
chant, qu'elles  font  entendues,  6c  de  l'Afteurqui 
en  elllaviélime,  Se  d'une  partie  des  Spectateurs, 
qui  fouvent  s'y  laifient  entraîner.  On  fent  bien 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  déconcerter  le 
Comédien  le  plus  intrépide,  6c  môme  pour  abâ- 
tardir les  talens  les  plus  décidés  6c  les  mieux  af- 
fermis. On  a  obfervé  que  ,  plus  on  étoit  con- 
noifleur  ,  plus  on  étoit  indulgent  j  6c  que  c'eft 
le  propre  de  l'ignorance,  comme  de  la  méchan- 
ceté ,  de  n'appercevoir  que  les  défauts  d'un  Ac- 
teur, fans  faire  attention  à  fes  qualités...  Mais 
après  tout  que  fiire  à  cela?  C'eit  le  fort  de  la 
profeffion,  &  on  doit  encore  moins  fe  plaindre, 
que  favoir  fouffrir. 

Durum  !  fed  levius ,  fit  paùentiâ  » 
Quîdquid  corrigere  ejî  nefas. 


Anecdotes.  No.  3.  L'ignorance  du  fiecle  dernier  , 
à  cet  égard,  n'eil  ni  moindre  ,  ni  différente  de  celle 
de  nos  jours....  Un  vieux  Magiftrat,  qui  ne  fréquen- 
toit  jamais  le  Speâacle,  fe  détermina  cependant  a  aller 
voir  l'Andromaque  de  Racine  dont  tout  le  monde  faifoit 
des  éloges  infinis;  mais  un  obflacle  furvenu  fit  chan- 
ger de  Pièce  ,  &  on  donna  une  autre  Tragédie  fui- 
vie  des  Plaideurs  ;  le  vieux  Magiftrat  n'étant  pas  in- 
formé de  ce  changement ,  s'imagina  boimement  que  la 
Tragédie  qu'on  venoit  de  répréfenter,  étoit  la  môme 
qui  l'avoit  attiré  au  Spectacle,  &  que  de  plus  la  petite 
Pièce  en  faifoit  partie  ;  car  rencontrant  par  hazard  Ra- 
cine qu'on  lui  montra  enfortant.il  lui  dit:,,  Je  fuis 
»  très-content,  Monfîeur,  de  votre  Androina^ue  ,  c'eft 
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„  une  fort  jolie  Pièce  :  je  fuis  leuîcmcnt  étonné  qu'elle 
„  finiiïc  fi  gaiement,  j'avois  eu  d'abord  quelque  envie 
,,  de  pleurer;  mais  j'avoue  lincércment  que  la  vue  des 
,,  petits  chiens  m'a  fait  rire  de  bon  cœur. 

x 

Ceci  me  rappelle  un  autre  trait  d'ignorance  encore 
plus  incroyable....  Dans  une  des  principales  Villes  de 
Co.mmercc  on  jouoit  Rhadamifte  de  Crébillon  :  un  de 
ces  Doétcurs,  qui  critiquent  h  tort  &.  h  travers  &  trou- 
vent à  redire  à  tout ,  s'ctoit  placé  dans  un  coin  de 
l'Amphithéâtre,  précifémcnt  àcûté  Je  la  première Dan- 
feufe  de  la  Troupe  C  fe^^e  Mlle.  Lefévre.  )  Cet  hom- 
me paroifToit  en  vouloir  beaucoup  aux  Comédiens;  car, 
dôs  le  commencement  de  la  Pièce,  il  s'étoit  déjà  tour- 
menté à  exhaler  fa  bile  fur  l'un  &  fur  l'autre  fans 
rime  ni  raifon.  Enfin  lorfque  Arfame  dit:  Oiie  Corbulon 
armé  menace  Vlberie  ,  &c.  Corbulon!  répète  le  fot 
Critique  entre  les  dents  :  comme  ils  ejîropient  les  noms  : 
Corbulon ,  au  lieu  de  Crébillon  !  &.  chaque  fois  qu'on 
Prononçoit,  Corbulon,  c'étok  même  ironie,  même  ai- 
greur de  fa  part,  voulant  toujours  absolument  que  ce  fut 
Crébillon.  Cependant ,  la  Tragédie  finie  ,  la  Danfeufe 
s'en  va. derrière  les  cou li fies  ,  &  ,  rencontrant  l'Ac- 
teur qui  avoit  joué  le  rôle  du  Roi,  lui  dit  avec  un  air 
d'intérêt  &  de  bonne  foi:  ,,  Prenez  donc  garde  ,  mon 
„  cher  ami,  on  fe  plaint  dans  l'amphithéâtre  que  vous 
„  efiropiez  tous  les  noms  &  que  vous  ne  favez  pas  vos 
f,  rôles...  Comment  donc  ,  dit  Vautre?...  Eh  !  oui, 
,,  oui,  tous  tant  que  vous  êtes,  vous  avez  toujours  dit 
„  Corbulon,  au  lieu  de  Crébillon  ,  je  l'ai  entendu  moi- 
,,  même.  "  On  peut  fe  figurer  l'effet  plaifant  que  pro- 
duifit  dans  le  Public  ce  double  trait  de  balourdife,  & 
de  la  part  de  la  Danfeufe  ,  &  de  la  part  du  prétendu 
Ariftarque. 

>: 

C'eft  dans  cette  même  Ville ,  où ,  dans  un  grand  Opéra 
François,  qu'il  y  avoit  alors,  le  ton  du  premier  air  fe 
trouvant  apparemment  fort  bas,  quelqu'un  du  Parterre 
cria  au  Chanteur  :j?lus  haut  ! 
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X 

Et  cette  Pdrifienne ,  qui  fe  faifant  lire  le  fujet  de  la 
Tragédie  de  lîajazet  par  un  homme  de  fa  connoinance, 
dans  le  moment  où  celui  -ci  Jifoit  ;  La  Scène  ejî  à 
Cjiijîa/itinople....  Alt ,  ah  !  interrompit-elle  ,  je  ne 
croyais  pas  que  la  rivière  de  Seine  allât  jufques-là. 

X 

Et  ce  fat  Ignorant  qui ,  aux  premières  Repréfentations 
de  l^enife  fauvée.  Tragédie  de  Mr.  de  la  Place,  de- 
mandoit  de  la  meilleure  M  du  monde  à  l'un  de  fesvoi- 
flns  \  Quand eJî- ce  que  f^enife  arrivera  donc  ? . ..i€[\q 
eft  l'elpece  de  Juges  auxquels  le  Comédien  eft  expofé 
la  plupart  du  temps. 

X 

Une  Anecdote  en  amené  une  autre.  Le  Marq«îs  de 
Sablé,  Portant  d'un  grand  à\x\k  où  le  vin  avoit  été 
verfé  amplement,  vint  voir  l'Opéra  de  Village,  petite 
Comédie  de  Dancourt  ;  &  comme  il  y  a  un  endroit  où 
Ton  chante  :  les  vignes  &  les  prés  feront  fables  :  ce 
Seigneur,  qui  étoit  fur  le  Théâtre,  s'imaginant  qu'on  le 
nommoit ,  par  dérifion ,  donna ,  en  pleine  aflemblée,  un 
foufflet  à  l'Auteur  qui  étoit  à  côté  de  lui. 

X 

Dans  les  premières  Repréfentations  du  Cku  imagi- 
naire ^  un  particulier  de  Paris  s'éroit  mis  dans  la  tête 
que  Molière  avoit  voulu  le  jouer,  &  même  il  étoit  fur 
le  point  d'en  aller  porter  î'i?'  plaiqtes  à  la  police  ,  lorf- 
qu'un  de  fes  amis  l'en  empêcha,  en  lui  difant:  ^u 
bout  du  compte ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ?  il  vous 
a  pris  par  le  beau  côté  ;  car  ,  entre  mifs,  vous  fe^ 
riez  bien  heureux  d'en  être  quitte  pour  /imagina- 
tion. 
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f  ai  vu  un  Seigneur  Anglois  grimper  fur  le  Théâtre, 
l'épée  h  la  main  ,  pour  tuer  l'Adcur  qui  faifoit  Je  rô'e 
du  Lord  ,  dans  la  lurprife  de  la  haine  :  s'imaginant 
que  celui-ci  vouloit  le  contrefaire  fur  fon  accent  na- 
tional. 

L'aventure  de  la  Métromanie  à  ToulouCè,  il  y  a  près 
de  25  ans ,  fit  aflez  de  bruit  dans  le  temps ,  pour  qu'on 
s'en  fouvienne  encore  aujourd'hui....  Un  des  Capitouls, 
qui  fe  trouvoit  à  la  Comédie,  fe  figurant  qu'il  étoit  aro- 
ftrophé  par  ce  vers  de  Francaleu  :  Monjîeur  le  Ca- 
pitoî^l ,  vous  avez  des  vertiges  !  tout  furibond  inter- 
rompit le  Speétacle,  envoya  l'Aéleur  en  prifon ,  &  fit 
défendre  la  Pièce  de  fon  autorité  privée.  Sur  quoi  les 
Etudians  s'ameutèrent  d'une  telle  force  ,  en  deman- 
dant chaque  jour  la  Métromanie  h  haute  voix,  qu'on 
fut  obligé  de  la  redonner  huit  jours  après.  Enfuite  vint 
une  lettre  de  Monfieur  le  Duc  de  R....  Commandant  du 
Languedoc,  laquelle  portoit  :  que  „  puifqu'on  avoit  fait 
„  une  première  fottife  d'interdire  cette  Pièce,  on  n'en 
*  „  auroit  pas  dû  faire  encore  une  plus  grande  de  la  laifler 
„  rejouer;  &  qu'en  confequence  il  ordonnoit  qu'on  la 
„  défendit  une  féconde  fois.  On  annonça  cet  ordre, <Sc 
9,  perfonne  n'ofa  fouffler. 

X 

Gaubier  de  Banault,  étant  Ambafladeur  en  Efpagne, 
aflidoit  hune  Comédie  où  l'on  repréfentoit  la  Bataille  de 
Pavie  :  &  voyant  un  Aéteur  Efpagnol  terrafier  celui  qui- 
repréfentoit  François  I.  en  l'obligeant  h  lui  demander 
quartier  dans  les  termes  les  plus  humilians  ,  fauta  fur 
Je  Théâtre,  &,  en  préfence  de  tout  le  monde,  il  pafla 
fon  épée  au  travers  du  corps  de  cet  AQeur. 


Ces  trois  ou  quatre  u4necdotes  ne  proviennent  pas 
moins  de  rUluJïon  Théâtrale ,  que  d" un  fonds  d* igno- 
rance \  &  l'on  en  trouvera  encore  plus  loin  quelques' 
autres  à-peu-près  dans  le  mène  genre,. 
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Note  ]_\\.'\de  la  page  6\. 

l^  ï  l^s  Adeurs  &  les  Adrices  qui  ont  à  jouer 
àQ%  Scènes  d'amour  6c  de  tendrefle  entr'eux,  doi- 
vent 5  pour  plus  de  vérité  avoir  quelque  elpece 
d'inclination  momentanée  les  uns  pour  les  au- 
tres; à  plus  forte  raifon  ne  devroient-ils  pas  du 
moins  fe  détefter,  comme  ils  font  la  plupart  du 
temps.  En  effet  la  moindre  tracafîerie,  entre  vous 
&  la  perfonne  vis-à-vis  de  laquelle  vous  aurez  à 
rendre  quelque  morceau  de  fentiment  ou  de  paf- 
fion,  influera  fur  votre  jeu,  au  point  que  le  Pu- 
blic s'appercevra  de  votre  contrainte  6c  de  votre 
froideur  ,  quelques  efforts  que  vous  faffiez  pour 
paroître  le  contraire  ;  i'antiphatie  mutuelle  va 
quelquefois  fi  loin  ,  dans  certaines  circonftances^ 
qu'à  peine  deux  Aéleurs  peuvent-ils  fe  fixer  l'un 
l'autre  :  comment  ,  avec  une  pareille  difpofition 
de  l'ame,  en  pouvoir  manifefter  une  autre  toute 
oppofée  ? 

Or  il  faut ,  quelque  loin  qu'un  talent  put  (Je  atteindre. 
Eprouver  pour  fentir  ,  &  fentir  pour  bien  feindre.  ' 

Cette  confidération,  parmi  tant  d'autres,  de- 
vroit  bien  rendre  les  Comédiens  un  peu  plus  cir- 
confpecls  dans  leurs  difputes  6c  dans  leurs  inimitiés 
6c  les  engager  à  ne  jamais  perdre  de  vue  l'effet  qui 
ne  peut  manquer  d'en  réfulter  pour  l'exécution 
de  leurs  rôles.  Qije  du  moins  le  motif  de  leur  in- 
térêt, de  leur  honneur  6c  de  leur  repos  produife 
fur  eux  ,  ce  que  ne  peut  faire  l'efprit  de  bien- 
féance  6c  d'honnêteté!  Mais  c'eft  demander  l'im- 
poflible  :  ce  font  des  inconvéniens  en  quelque 
forte  inhérens  à  la  profeffion ,  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  prévenir,  qu'il  n'y  a  point  d'état  au  mon- 
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de  où  l'amour -propre  6c  la  jaloiifîe  dominent 
plus  fouveraincment  qu'au  Théâtre,  6c  qui  four- 
nifle  plus  d'occafions  de  fe  haïr  6c  de  fe  dé- 
truire mutuellement. 

Note  [  i2.'\deU  page  6y. 

j[  L  y  a  deux  moycns,entr'autres,  non  de  corri- 
ger, mais  du  moins  d'adoucir  en  quelque  forte  ce 
défaut  d'organe  :  premièrement,  c'eft  de  ne  jamais 
forcer  le  fien ,  agréable  ou  non ,  quel  qu'il  foit , 
il  ne  faut  ni  le  groffir ,  ni  le  prendre  dans  le 
clair ,  6c  encor  moins  l'outrer  j  on  doit  fe  faire 
une  règle  là-defTus ,  fi  l'on  veut  récirer  avec 
vérité.  Outre  qu'en  criant,  ou  en  prenant  un  ton 
de  fauflet ,  on  ne  peut  pas  être  maître  de  fes  in- 
flexions i  c'ed  que,  C\  votre  voix  a  quelque  dé- 
faut ,  il  fera  bien  plus  fenfible  alors ,  qu'en  la 
contenant  dans  un  jufte  «^^(^/«;;^,  6c  qu'en  ne  lui 
donnant  que  l'étendue  qu'elle  doit  avoir  :  ce 
dont  néanmoins  il  ne  faut  pas  abufer  au  point 
de  parler  (i  bas ,  qu'on  vous  entende  à  peine 
de  l'orcheftre,  ou  qu'on  vous  prenne  pour  un 
poitrinaire  ou  un  aftmatique  :  In  viîium  ducit  cul- 
pce  fuga^fi  caret  arte.  Rien  n'efl  fi  froid  aiî  Théâ- 
tre que  de  parler  trop  bas ,  rien  qui  peine  plus 
l'attention  du  Speétateur,  qu'une  voix  grêle  & 
débile  i  comme  rien  n'efl  li  défagréabîe  que  d'y 
entendre  une  voix  criarde  ,  ou  glapifTante.  Il  eA 
vrai  qu'on  eflexpofé  quelquefois  à  l'inconvénient 
de  parler  trop  haut  devant  un  Public  babillard  èc 
tumultueux, où  l'Afteur  veut,bongré,  malgré, 
fe  faire  écouter  -,  ce  qui  le  porte  immanquable- 
ment à  réciter  faux  ,  6c  à  fortir  du  naturel  6c 
de  la  vérité ,  comme  nous  venons  de  le  dire 
plus  haut. 
Le  fécond  moyeu  de  redifier  le  défaut  dont  il 
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s'agît,  c'eft  de  s'écouter  foigneufement  en  par- 
lant ',  de  prendre  bien  fcs  temps ,  Ç^s  repos , 
afin  de  pouvoir  maîtrifer  Ton  organe  &  le  va- 
rier le  plus  qu'il  eft  poflible  ,  au  jugement 
de  Ton  oreille  qui  feule  peut  fuffire  pour  en  déci- 
der dans  le  moment. 

En  conféquence  il  faut  avoir  la  précaution 
de  ne  pas  enjamber  trop  précipitamment  fur 
ce  qu'on  a  à  dire  d'une  phrafe  à  l'autre  j  non- 
feulement  afin  de  pouvoir  reprendre  haleine 
aifément  foi-même  ,  mais  afin  de  donner  auffi 
au  Spectateur  le  temps  de  refpirer.  Car  trop  de 
précipitation  fatigue  l'auditoire  ,  comme  trop  de 
lenteur  3  &  il  y  a  dans  la  récitation ,  comme 
dans  la  mufique,  une  efpece  de  marche  &  de 
mefure  naturelle  qu'un  certain  Tad  fait  tou- 
jours obferver  invariablement  j  &  dont  le  Pu- 
blic 5  fans  favoir  nos  règles,  connoît  fort  bien  le 
trop  ou  le  trop  peu,  ainfi  que  les  autres  effets 
du  Théâtre  ,  quoiqu'il  n'en  juge  fouvent  qu'à 
l'aide  feule  du  fentiment.  D'ailleurs  ce  trop  de 
précipitation  conduit  ordinairement  l'Afteur  à 
une  monotonie  dont  on  ne  peut  trop  chercher  à 
fe  garantir.  Pour  cet  effet ,  on  ne  doit  pas 
recommencer  la  phrafe  qui  fuit,  du  même  ton 
qu'on  a  fini  la  précédente  5  fans  quoi ,  la  voix 
n'étant  toujours  que  trop  portée  à  monter,  on  fe 
trouveroit  fouvent ,  dans  le  cours  d'une  I?iece, 
une  06tave  &  demi  au-deffus  du  ton  ordinaire  j 
comme  on  le  voit  arriver  quelquefois  dans  les  So- 
ciétés de  petits  Bourgeois ,  ôc  dans  beaucoup 
d'Affemblées  publiques  ou  particulières, dans lef- 
quelles  on  finit  par  crier  à  tue  tête  ôc  à  s'égo- 
filler  jufqu'à  ne  plus  s'entendre.  Il  faut  au  con- 
traire obferver  une  différence  fenfible  entre  l'a- 
baifferaent  &  l'élévation  de  la  voix  -,  c'eft-à- 
dire  [  qu'on  me  paffe  la  comparaifon  pour  mieux 


me  faire  entendre,  car  ici  le  précepte  toucnedc 
bien  près  au  ridicule]  c'eft-à-dire  donc  que,  fi 
l'on  a  fini  la  phrafe,  par  exemple,  à  l'Odave 
en  haut,  il  faut  commencer  la  fuivante  à  l'Oc- 
tave en  bas.  Enfin  on  doit  s'appliquer,  princi- 
palement dans  le  cas  d'un  organe  dur  ôc  défa- 
gréable,  à  faire  des  nuances  marquées  Se  à  forte 
louche  par-tout  où  l'on  préfumera  qu'elles  peu- 
vent être  bi;.^n  placées,  le  tout  néanmoins  fanspré- 
judicier  à  la  vérité  du  rôle,  ni  à  la  chaleur  de  l'a- 
6t\on.  Obfervez  que  toute  cette  opération  fera 
infruécueufe,  fi  vous  attendez  que  vous  foyez  fur 
la  Scène,  pour  la  mettre  en  exécution,  fans  avoir 
eu  auparavant  la  précaution  de  la  préparer  chez 
vous  par  un  travail  affidu  &  infatigable-, ainfi  que 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'Art  du  Théâtre  en 
général ,  comme  nous  le  dirons  plus  loin  en  par- 
lant de  la  mémoire. 


c 
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■  Ette  volubilité,  que  l'on  fuppofe  ici  nécef- 
laire  dans  une  foubrette,  me  paroît  une  cfpece  de 
petit  paradoxe  qui  pourroit  induire  en  erreur,  6c 
dont  on  pourroit  abuler,  en  faifant  de  toutes  les 
Lifeites  du  Théâtre  des  babillardes  impitoya- 
bles, telles  qu'on  en  voit  fur  la  Scène  Italien- 
ne 5  ce  qui ,  à  mon  avis ,  ne  doit  pas  être  fur 
la  Scène  Françoife ,  fi  ce  n'eft  dans  certaines 
Pièces  marquées  à  ce  coin.  Il  faut  donc  favoir 
fiire  la  difi^>rence  d'une  fervante  bavarde  6c  aca- 
riâtre, avec  une  foubrette  fine,  rufée  &  pleine 
d'efpriti  celle-ci  doit  paroître  d'autant  plus  s'é- 
couter ,  réfléchir  6c  fe  pofleder ,  qu'elle  aura 
peut-être  des  intrigues  importantes  à  conduirai 
ou  quand  ce  ne  feroit  que  de  petits  tours  d'efpié- 
giene  à  faire  à  différens  perfonnages  de  la  Pie- 
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ce,  cela  fuppoferoit  toujours  une  malice  un  peu 
tranquille  &  fagement  combinée. 

On  fait  fort  bien  que  pour  jouer  l'une  ou  l'au- 
tre Lifette ,  il  ne  faut  pas  avoir  la  mâchoire 
lourde  &  pefante,  non  plus  que  pour  toute  au- 
tre efpece  de  rôles  j  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'un 
bavardage  continuel ,  uniforme  Se  fatigant,  puifle 
conftituer  l'excellence  d'une  Soubrette ,  com- 
me bien  des  gens  pourroient  le  croire  :  ce  n'efl 
pas  de  parler  avec  une  extrême  volubilité,  qui 
fait  le  plaifant  d'un  rôle  5  excepté  dans  la  pe- 
tite Pièce  du  Babillard  ,  où  Nérine  obligée  de 
contrefaire  ôc  de  parodier  le  cara6tere  princi- 
pal ,  peut  fort  bien  s'égayer  &  fe  livrer  même 
à  une  petite  charge  :  (  car  la  charge  ,  pour  le 
dire  en  paflant ,  n'eft  pas  moins  permife  que 
néceflaire,  toutes  les  fois  que  l'occalion  fe  pré- 
fente de  contrefaire  un  perfonnage  j  c'eft  la  leule 
circonflance  où  l'on  puifle  outrer  un  peu  l'imi- 
tation de  la  nature,  afin  de  donner  plus  de  pi- 
quant à  l'intention  où  eft  l'Adeur  de  faire  rirç 
aux  dépens  d'un  autre  :  comme  auffi  lorfqu'un  Va- 
let fait  le  Marquis,  ou  une  Servante  la  Comtef- 
fe,  &c.  )  mais  dans  tout  autre  cas,  cette  affecta- 
tion de  réciter  avec  vîtefle,  dégénère  en  une  mo- 
notonie aufli  déiagréable  ,  que  peu  comique. 
Mlle.  Dangeville  n'étoit  point  du  tout  dans  ce 
fyftéme-l:i ,  ôc  n'en  étoic  pas  moins  très-plai- 
fante.  Je  penfe  donc  qu'une  Servante  au  Théâtre 
doit  être  en  général  à- peu- pi  es,  dans  fon  genre, 
ce  qu'un  Valet  eil  dans  le  fien  }  c'eft- à-dire  , 
ayant  l'un  &  l'autre  au  fuprême  degré  le  na- 
turel, la  vivaciié,  le  feu,  &  fur-tout  ce  FisCo^t 
mica  11  rare  2c  pourtant  fi  néceflaire  dans  ces  for- 
tes de  perfonnages  :  fans  quoi  l'on  trompe  l'at- 
tente du  Speétateur  i  ainfi  qu'un  Arlequin  dont  le 
mafque  annonce  le  rire  6cla  joie,  6c  qui,  maigre 

cela, 
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cela ,  n'efl  fouvent  vicn  moins  que  Comique  6c 
divertiffant. 

Note  [14]  de  la  page  71. 

Jl  Our  remédier  à  cette  nffluence  de  mauvais 
Comédiens ,  qui  ne  cefîcnt  d'inonder  &  d'infe- 
fler  impunément  la  Province  &:  l'Etranger,  il  y 
auroit  un  moyen  auflî  sûr  que  facile  5  mais  il  fau- 
droit  s'entendre  pour  cela  :  ce  fcroic  de  défî- 
gner  d'abord  une  douzaine  de  bonnes  troupes 
réparties  dans  les  meilleures  Villes  à  Spectacles, 
étrangères  ou  autres ,  où  il  y  auroit  un  Maître 
ou  Profeiïeur,  fut-ce  même  le  Direélreur,  nom- 
mé ôr  autorifé  par  chaque  Gouvernement,  pour 
y  former  ^^%  élevés,  conformément  au  con- 
tenu de  notre  première  Lettre  :  auquel  établifTe- 
inent  fans  doute  il  n'y  a  aucun  Gouvernement 
qui  ne  voulût  bien  fe  prêter.  Ces  élevés,  à  qui 
on  ne  donneroit  que  de  très -modiques  apointe- 
inens ,  feroient  d'autant  moins  à  charge  à  un 
Speétacle ,  qu'il  y  faut  néceflairement  des  .de- 
cejfoires  qu'on  paye  toujours  au-delà  de  leur  va- 
leur, &  donc  ces  élevés  choifis  pourroient  tenir 
lieu  d'une  façon  moins  défagréable.  Le  public, 
ayant  à  les  former  fe  feroit  un  plaifir  de  les  adop- 
ter ôc  de  s'y  attacher^  comme  on  ell  ordinaire- 
ment porté  à  le  faire  envers  ceux  qui  éprouvent 
nos  foins  ou  nos  bienfuts.  Nul  Aéleur,  nulle  Ac- 
trice, inconnus  &  fans  réputation,  ne  feroient  ad- 
mis dans  aucune  bonne  troupe  fans  un  Brevet 
d'apprentiffage  ou  de  capacité,  émané  d'une  des 
douze  écoles  ,  où  l'on  fuppofe  qu'on  n'admet- 
troit  que  des  fujets  nés  avec  des  dilpofitions  sûres 
&  non  équivoques  :  on  pourroit  d'autant  moins 
craindre  quelque  partialité  de  la  part  des  Profcf- 
feurs  conflitués,  qu'aucun  ne  feroit  afTez  dupe 
ni  aflez  lâche  pour  fworifer  des  apprentis  par 
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une  faufle  approbation,  au  préjudice  Sc  aurifque 
de  Ton  honneur,  de  Ton  devoir  ôc  delà  réputation. 
Par  ce  moyen  du  moins,  non-feulement  il  n'yau- 
roitplus  tant  de  directeurs  trompés  (ainfi  qu'on  ne 
peut  manquer  de  l'être  tous  les  jours,  même  pour 
les  moindres  emplois  de  la  Comédie  :  )  mais  le  pu- 
blic, dans  chaque  ville,  ncreroitplusexporèàfup- 
porter,  pendant  une  année  entière,  certains Tujers 
maulTiides  6c  fans  talent,  qui,  outre  leur  défagré- 
ment  perfonnel,  occupent  la  place  d'autres  Ac- 
teurs qui  pourroient  faire  autant  de  plaifir,  que 
ceux-là  caufent  d'ennui  6c  de  dégoût.  Cette  dou- 
ble coniîdération  eft  d'autant  moins  indifférente , 
qu'elle  intérefle,  ôc  le  bien  public  en  général,  6c 
celui  d'un  Entrepreneur  en  particulier.  Qu'un 
Peintre,  qu'un  Sculpteur  ,  ou  autres  Arrilles  ne 
produifent  que  de  mauvais  ouvrages  j  perfonne 
n'elt  obligé  d'en  faire  l'emplette  ni  de  s'en  char- 
ger 5  6c  quand  il  s'y  trouveroit  quelqu'un  d'attra- 
pé, ce  ne  feroit  qu'un  très-petit  malheur  >  car 
dans  le  nombre  de  tant  de  faux  connoifîeurs,  il; 
eif  très-indifférent  qu'il  y  ait  de  temps- en-temps 
quelques  dupes  :  mais  de  mauvais  Acteurs  ont 
ordinairement  contraété  des  engagemenspour  une; 
année  entière  avec  un  Directeur,  dont  ils  auront- 
reçu  quelquefois  des  avances  confidérables,  6c 
dont  les  engagemens  ne  peuvent  fe  rompre, qu'a- 
vec des  difficultés  ou  des  dédommagemens  très-, 
onéreux,  6c  quand  on  le  pourroit  faire  à  peu  de 
fraix,  on  n'a  pas  toujours  fous  la  main,  pour  les 
remplacer,  d'autres  fu jets  précifément  du  même, 
emploi-,  auquel  cas  voilà  un  préjudice  réel  pour 
l'Entrepreneur ,  qui  a  été  trompé  dans  cette  efpece 
de  commerce  ,  6c  un  défagrément  effeétif  pour 
tout  un  public,  d'avoir  à  fupporter  long-temps 
des  Acteurs  vraiment  infupportablesj  S^  de  plus, 
quand  on  trouveroit  à  les  remplacer ,  ils  fonç 
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ou  trop  aveugles,  ou  trop  entêtes  pour  le  foumet- 
tre  à  la  raiion,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  pren- 
ne, ou  quelque  autorité  qu'on  emploie  pour  les 
y  déterminer.  *  Sans  doute  on  n'auroitbefoin  ni  de 
Brevet  ni  de  tout  autre  garant  de  capacité,  fî  on 
pouvoir  faire  débuter  un  A6leur ,  avant  de  l'en- 
gager ,  comme  dans  tous  les  Théâtres  de  Paris , 
oii  il  l'œuvre  on  peut  connoître  l'ouvrier  j  mais 
dans  la  Province  6c  chez  l'Etranger  où  l'on  eft 
réduit  à  engager  les  Sujets  au  hazard,  fur  parole, 
ou  fur  une  réputation  très-douteufe  ôc  iouvent 
ufurpéci  il  n'eft  guère  poifible  de  fe  pafler  d'une 
pareille  lûreté.  Aureile  je  ne  fais  ce  qu'on  penfera 
de  cette  proportion  j  mais  il  je  m'abufe,  ou  (i 
l'idée  n'en  elt  pas  bonne,  elle  peut  du  moins  fer- 
vir  à  en  faire  naître  une  meilleure,  pour  remédier 
à  l'inconvénient  dont  il  s'agit,  éc  qui  eft  de  la 
plus  grande  conféquence  pour  tous  les  Théâtres 
de  l'Europe. 


*  anecdotes.  Dans  une  des  Villes  méridionales  de 
France  ,  certain  chanteur  déteftable  de  tout  point  , 
mais  engagé  avec  cette  claufe  ridicule  ,  en  chef  & 
J'ans  partage,  fut  vainement  follicité  par  Ton  Direc- 
teur de  fe  départir  de  Tes  droits  ,  en  faveur  d'un  au- 
tre chanteur  en  fécond  moins  mauvais  que  lui.  Un 
jour  que  le  Public  lui  en  marquoit  fon  mécontente- 
ment d'une  façon  plus  énergique  qu'h  l'ordinaire,  il 
s'avança  effrontément  fur  le  bord  de  la  Scène  &  die 
en  jargon  Provençal  :  Meffieurs  !  je  fuis  honnête  hom- 
me :  on  me  paye  pour  chanter ,  je  chante  &  je  chan  - 
terai.  My  pagoun  per  canta,  io  canti  é  cantera'i. 
On  trouva  ce  genre  de  probité  tout  aulli  opiniâtre  que 
fingulicr. 


Cette  opiniâtreté  ,  affez  ordinaire  aux  mauvais  Ac- 
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tcnrs  ,    n'eft    pas   moins   comiiiunc   aux  Théâtres  des 
autres    Nations  ,    qu'à    ceux  de  France  ;    ainli  que  le 
prouve   ce  qui  vient  d'arriver  au  Sr.  Macklin   Aéleur 
Anglois,  qui  ,  par  Ton  obftination  ,  a  occafionné  der- 
nièrement au  SpeSacIc  de  Londres  un  vacarme  (i  épou- 
vantable, pendant  plus  de  deux  heures  de  fuite  ,  qu'ou- 
tre les  pommes,   les  oranges,  les  huées,  &  autres  hu- 
miliations de  toute  cfpece  dont  cet  Acteur  s'cfl:  vu  af- 
faillir;  le  Public  furieux  ,  qui  avoit  déjà  fait  fortir  tou- 
tes les  femmes    de  la  Salle ,  alloit  fe  porter  peut-être 
aux  extrémités  les  plus  funefles,  lorfqu'un  homme  du 
Parterre,  par  un  expédient  fort  fimple,  a  mis  fin  à  cette 
Scène  tumultueufe.    Pour  cet  effet,  il  s'efl:  faifi  d'une 
longue  planche  à  l'extrémité  de  laquelle  il  a  écrit  avec 
de  la  craie,  en  très-gros  caraétere  :  DE  PAR  LE 
PUBLIC  :  Défenfes  font  faites  â  Macklin  de  re- 
paraître jamais  fur  aucun  Théâtre  de  Londres.  En- 
fuite,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  ayant  élevé  cette  plan- 
che comme  une  efpece  d'étendard  de  l'authorité  plé- 
beyenne;  le  peuple,  qui  e(l  jaloux  de  fa  liberté  jufques 
dans  les  plus  petites  chofes,  fatisfait  fans  doute,  &  en 
même-temps  enorgueilli  de  cette  fentence  républicaine, 
s'efl  appaifé  tout  d'un  coup ,  en  l'accueillant  d'une  ac- 
clamation générale.   Aulîî-tôt  le  Dircéleur  s'ell  préfenté 
&  adittrès-refpeélueufement  :  Qji' on  ne  manquerait  pas 
de  fe  foumettre  à  cet  arrêt  du  Public.  Et  comme  il 
n'y  avoit  point  d'autres  Pièces  prêtes  pour  le  moment, 
il  a  fupplié  l'AiTemblée  de  vouloir  bien  fe  retirer,  &  l'ar- 
gent a  été  rendu  à  la  porte. 

7<[ote  [  1 5]  de  la  page  7 1 . 

N  ne  fauroit  imaginer  combien  de  gens  , 
tant  en  hommes  qu'en  femmes  ,  fe  perfuadent 
que  rien  ri  efl  plus  facile  que  de  jouer  la  Comédie -y 
6c  combien  en  conféquence  il  s'en  préfenté  tous 
les  jours  dans  chaque  trou  pe  avec  cette  ridicule  per- 
fuafion.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  incroyable, 
c'eft  dans  le  grand  nombre ,  le  peu  de  perfonncs  qui 
aient  effcflivement  la  moindre  des  difpofîtions 
nécclTiires  pour  pouvoir  s'expofer  fur  la  Scène, 
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&  qui ,  malgré  cela  ,  ont  encore  la  fureur  de 
vouloir  le  charger  des  rôles  les  plus  difficiles  ^C 
de  la  plus  grande  importance.  *  On  connoîc  cent 
«ventures,  cent  anecdotes  fingulieres  à  cet  égard  j 
&  Mr.  Préville  a  un  répertoire  d'hiftoriettes  là- 
defliis  ,  toutes  plus  divcrtiHantes  les  unes  que  les 
autres  ,  auxquelles  il  donne  encore  un  nouveau 
fel,  par  la  manière  agréable  donc  il  les  conce  lui- 
même  6i.  qui  rendent  cet  Acteur  aufli  plailant 
dans  la  iociéié,  que  fur  le  Théâtre  même. 


* ^nscdotes.Vow  a  eu  quelquefois  la  prudence  d'cf- 
fayer  plufieurs  de  ces  Portulans  téméraires,  dans  de  pe- 
tits rôles,  ou  même  dans  de  fimples  annonces  ,  avant 
de  les  expofer  dans  d'autres  rôles  de  conféqucnce... 
Un  de  ceux-là  qui ,  dans  toute  une  Tragédie  ,  n'étoit 
chargé  que  de  cet  hémiRiche;  Cen  e fi  fait ^  il  eft 
mort:  répondit,  quand  il  fallut  parler  ?  Cen  efi  mortt 
il  efi  fait.  Un  autre  dont  le  rôle  fe  réduifoit  h  ces  deux 
mois,  fonnez  trompettes ,  qui  s'en  vint  dire  :  trowpez 
fonnettes  :  celui-là  ,  qui  au  lieu  de  dire  :  Madame 
voilà  une  Lettre  qui preffe ^  s'écria  :  Ah  mon  Dieu! 
que  de  chandelles  !  &c,  &c. 

Il  y  en  a  d'autres  d'une  effronterie  &  d'une  intrépi- 
dité à  toute  épreuve...  Dans  la  Parodie  de  Théfce l'Ac- 
teur chargé  du  rôle  de  Roi  étant  décampé  de  Paris 
en  pofte ,  au  moment  du  Speftacle  ;  le  nommé  Léger 
domeftique  de  Mr.  Favart ,  qui  favoit  toute  la  Pièce 
par  cœur  ,  k  force  de  l'avoir  entendu  répéter  ,  fe 
propofa  effrontément  pour  remplir  ce  rôle  ;  comme 
c'étoit  la  feule  refTource  pour  ce  jour- là  ,  on  y  con- 
fentit.  Sa  figure,  fa  voix,  fcs  gefïes  ,  &  fur-tout  fa 
confiance  infolente  ,  étoient  d'un  ridicule  &  d'un  co- 
mique li  parfait,  qu'il  fut  applaudi  généralement  par 
dérifion.  Dès  le  foir  même  ,  ce  fou  ayant  pris  la 
chofe  au  férieux,  donna  congé  à  fon  Maître,  deman- 
da mille  écus  d'appointemens  &  fe  crut  le  premier 
Aélcur  du  monde. 
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I^ote  [i6]  de  la  page  ji. 

Par  un  menfonge  heureux ,  voulez-vous  nous  ravir  ?.. 
^u  févere  Cojîume  il  faut  vous  a/jèrvir  : 
Sans  lui ,  d^illufion  la  Scène  dépourvue , 
Nous  laijje  des  regrets  &  blejfe  notre  vue.  * 

JL^'Art  de  favoir  fe  cara6térifer  au  Théâtre  fui- 
vant  Ton  perfonnage,  n'eft  pas  un  objet  auffi  in- 
différent par  lui-même  qu'on  pourroit  le  penfer. 
L'Aéceur,  en  paroifTrint  fur  la  Scène,  ne  prouve 
jamais  mieux  qu'il  a  conçu  Ton  rôle  ,  que  par  la 
manière  dont  il  a  fu  fe  mettre.  C'eft  la  première 
chofe  qui  frappe  le  Speftateur  j  &  bien  des  Co- 
médiens ne  doivent  pas  moins  quelquefois  le  fuc- 
cès  d'une  Scène  à  leur  habillement  particulier, 
qu'à  la  façon  de  rendre  leur  perfonnage. 

En  conlequence  on  ne  fauroittrop  blâmer  cer- 
taines Aftrices,  plus  coquettes  que  bonnes  Co- 
médiennes ,  qui  pour  jouer  par  exemple  une 
fervante  ,  au  lieu  de  conferver  une  fimplicité 
convenable,  tant  dans  leurs  ajuftemens  que  dans 
leurs  coëffures  &  leurs  habillemens ,  affectent 
de  fe  mettre  comme  la  Demoifelle  de  la  mai- 
fon,  au  tablier  près  qui  à  peine  les  diftingue. 
Pafferoit-on  au  Glorieux,  au  Magnifique  ou  au 
Diffipateur  de  fe  préfçnter  fur  la  Scène  en  ha- 
bits tout  unis  comme  de  (impies  Bourgeois? 
Pourquoi  permettre  donc  à  une  Soubrette  de 
paroître  avec  une  magnificence  ainfi  déplacée, 
&-de  choquer  auffi  ouvertement  les  convenan- 
ces théâtrales  ?   Comment  peut- elle  fe  rendre 


*  Mr.  Dorât ,  Poëme  de  la  déclamation  ,  «&  ainfi 
des  autres  citations  du  même  Poëte ,  qu'on  fe  difpeu- 
fera  de  nommer  dans  la  fuite- 
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tant  foit  peu  plaifantc  6c  faire  la  moindre  illufion, 
avec  un  accoutrement  qui  contraflcra  fi  forte- 
ment avec  Ton  perfonnagc  ?  Un  Aéteur,  en  jouant 
Harpagon,  pcrfuaderoit-il  Ton  avarice,  avec  un 
habit  galonné  ou  d'étoffe  d'or?  on  fait  bien  qu'on 
peut  embellir  la  nature  au  Théâtre,  mais  du 
moins  ne  faut-il  pas  la  défigurer  2c  la  rendre 
tout-à-fait  méconnoiflabie.  Par  cette  raifon,  6c 
puifque  l'occafion  le  préfente  d'en  parler  ,  il 
iemble  que  ce  même  Harpagon  feroit  mis  plus 
convenablement  avec  un  autre  habillement, tou- 
jours à  l'antique  à  la  vérité,  mais  qui  ne  fût  pas 
cependant  fi  fort  éloigné  de  nos  mœurs,  que  le 
haut  de  cJiauJJes  ,  le  pourpoint  &ç  les  aiguillettes: 
ainfl  que  nous  en  avons  fait  l'expérience  fur  ce 
Théâtre  avec  le  plus  grand  fuccès ,  ayant  ha- 
fardé  de  les  retrancher  abfolument ,  moyennant 
quelques  légers  changemens  dans  la  pièce.  En 
efïet  ce  pourpoint  6c  ces  aiguillettes ,  fans  être  en- 
core de  mode  du  temps  de  Molière,  n'étoitnc 
pas  du  moins  tout-à-fait  oubliés,  au  lieu  que,  de 
nos  jours,  un  homme  vêiu  de  la  forte  ne  pour- 
roit  pas  fe  montrer  dans  la  rue,  fans  pafltr  pour 
extravagant  6c  fans  attrouper  même  le  peuple  6c 
les  en  fans.  Or  le  gros  du  public,  obligé  de  le 
prêter  à  cette  f^çon  fingulicre  de  fe  mettre,  en 
éprouve  chaque  fois  peut-être  une  certaine  ré- 
pugnance ou  contention  d'efprit ,  qui  le  jettant 
dans  des  réflexions  critiques,  lui  fait  perdre  le 
fil  de  la  pièce  6c  le  jeu  de  l'Afteur  ;  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'altérer  ion  plailir  6c  fon  amufe- 
ment.  Je  penfe  donc ,  malgré  ce  refpect  accré- 
dité pour  tout  ce  qui  fe  trouve  établi,  qu'un 
habit  à  la  vieille  mode  [du  dernier  fiecle,  fi  l'on 
veut,  qu'on  fuppofera  avoir  pu  fe  conferver]  eft 
plus  que  fuffifant  pour  caraétériler  ce  peribn- 
nage,  qui  dans  le  fond  eft  prcfumé  ne  porter  un 
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vêtement  pareil,  que  piirce  qu'il  le  tient  de  Tes 

ancêtres  &  fur- tout  parce  qu'il  ne  lui  coûte  rien', 
car  il  ne  rauroit  ètie  ccnfé  l'avoir  fait  faire  ex- 
près dans  l'ancien  goût  ,  préférablement  au 
goût  moderne  qui  n'eil  pas  plus  difpendieux  : 
ce  feroit  alors  fmgularité  plutôt  qu'avarice  de  fa 
part.  On  en  peut  dire  autant  de  Géronte  dans  le 
Diiîïpaieur,  qui  eil  mal-adroit  de  venir  jouer 
avec  un  habit  garni  d'anciennes  guipures,  puif- 
qu'il  n'ell;  fait,  dit-on,  que  depuis  dix  ans  :  prin- 
cipalement ce  perfonnage  fe  trouvant  feul  ain- 
11  vêtu  ,  6c  daiis  une  pièce  Se  dans  un  temps , 
oi^i  cette  mode  ne  peut  que  choquer  la  raifon 
6c  les  convenances.  * 


*  Remarque.  On  a  eu  la  (atisfaftion  de  fe  rencontrer 
à  cet  égard, avec  un  homme  de  Lettres  fort  ellimable,  Mr, 
Bref,  qui,  depuis  la  première  édition  de  ce  Recueil,  en 
vient  de  donner  une  fuperbe  des  œuvres  de  Molière  en 
6  volumes,  avec  des  obfcrvations  favantes  fur  chaque 
Pièce.  Or  ,  pour  nous  appuyer  de  fon  autorité,  nous 
allons  npporter  ce  qu'il  dit  dans  le  difcours  préliminai- 
re de  fon  Ouvrage.  ,,  C'efi:  une  contradiélion  peu  foute- 
,,  nable,  dans  la  repréfentation  de  quelques  Pièces  de 
,,  Molière,  de  voir  les  pcrfonnages  ridicules  y  confer- 
,,  ver  la  vieille  manière  de  s'habiller,  tandis  qu'aucun 
,,  des  autres  Auteurs  n'y  fuit  cet  ancien  ufage.  Avec 
,,  quelques  changemens  convenus  dans  le  Dialogue  de 
,,  ces  Comédies  ,  on  feroit  difparoître  ce  contre-fens 
,,  &  leur  effet  moral  ne  pourroit  qu'y  gagner.  Harpa^ 
,,  gon  vêtu  comme  un  de  nos  avares ,  feroit  plus  d'im- 
„  prefîion  fur  nous.  Son  pourpoint  ^  je  s  aiguillettes 
,,  <Sf  fon  vieux  haut  de  chauffe  nous  empêchent  de 
,,  trouver,  fous  fes  traits,  l'avare  de  notre  quartier. 
,,  Celui-ci  même  fe  méconnoît  à  la  faveur  des  différen- 
„  ces  extériejres  qu'il  voit  entre  Harpagon  &  lui,  & 
,,  &  il  fe  difpenfc  de  rougir. 

On  pourroit  ajouter  que,  puifqu'onafi  bien  réuffi  hin- 
troduire  le  Collume  le  plus  exact  &  le  plus  vrai  dans  le  Tra- 
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Que  dire  après  cela  de  ces  Acteurs ,  Se  fur- 
tout  de  ces  Afteurs  d'Opéra, qui, ayant  à  rcpré- 
Tenter  le  rôle  d'un  père  refpc6lable  ou  autre  de  ce 
genre,  au  lieu  de  s'habiller  convenablement  félon 
ce  cara6tere,  afFeftent  de  fe  chauffer  &  de  fecoëf- 
fer,  avec  la  ridicule  prétention  d'un  petit  maî- 
tre? Ou  fi  quelque  homme  cenfé  leur  fait  obfer- 
ver  qu'ils  n'ont  pas  l'air  de  ce  qu'ils  repréfentenr, 
&  qu'une  perruque  caraftériliique  conviendroic 
mieux  que  leur  chevelure  artiilement  arrangée  , 
ils  vous  allèguent  avec  un  tonde  fuffifance,  qu'il 
y  a  dans  le  monde  des  percs  ,  qui  portent  leurs 
cheveux  ou  une  perruque  en  bourfejufqu'à  l'âge 
de  quatre- vingt  ans  :  comme  fi,  en  peignant  la 
nature,  on  ne  devoit  pas  toujours  la  prendre  par 
fon  côté  le  plus  vrai, ou  qu'au  Speétacle  enfin  le 
plaifir  dût  être  mefuré  par  le  compas  de  l'ana- 
lyfe  6c  de  la  combinaifon  !  Ceci  me  rappelle  ce 
que  difoit  un  jour  un  vieux  Comédien  à  un  jeune 
Adleur  ,  qui  devant  jouer  le  petit  rôle  du  Valet 
mal-vetu  dans  le  Glorieux  ,  s'amufoit  à  poudrer 
&  à  ajuller  avec  le  plus  grand  foin  fa  chevelure  : 
Tu  peignes  ta  perruque,  lui  dit- il?...  Tu  ne  feras 


gique,  au  lieu  de  faire  les  chofes  à  demi,  on  devroit 
porter  la  même  attention  jufques  que  dans  le  Comi- 
que. Or  ,  fuppofé  qu'on  aimât  à  fe  rappeller  quel- 
quefois, dans  certaines  Pièces  ,  les  habiJlemens  de  nos 
Ancêtres  ;  pourquoi  par  une  bigarrure  &  une  contra- 
diction infupportables,  ne  les  conferver  qu'à  certains 
perfonnages ,  à  rexclufion  de  tous  les  autres  ?  Croit- 
on  ,  par  exemple  ,  qu'on  ne  verroit  pas  avec  quel- 
que plaifir  les  deux  Précieufes  ridicules  &  jufqu'h 
Marote  même,  refpeftivement  habillées  comme Mafca- 
rille  &  Jodelet  ?  Ces  fortes  d'omiflions  au  Théâtre  ,  ne 
proviennent  donc  que  d'une  négligence  à  fe  caraflcri- 
fer  :  je  crois  pourtant  qu'il  faudroit  opter  ;  &  fe  dé- 
cider en  conféquence  une  bonne  fois  pour  toutes. 
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jamais  rien  ,  mon  enfant...  Il  avoir  raifon  de 
parler  ainfi  5  ilcftdes  rôles  &  des  circonflances 
où  effectivement ,  fouvent  un  beau  dé/ordre  efi  un 
effet  de  V An. 

Cette  mal-adrefle  à  fe  caradériferfuivant  cha- 
que peribnnage  ne  fe  manifelte  pas  moins,  lorf- 
que  ces  mêmes  Acteurs  viennent  ,  fur  le  bord  de 
la  Scène,  fe  pavaner  dans  une  Ariette  ,  avec  un 
air  de  préfomption  infoutenable, quoiqu'ils foient 
Ibuvent  de  la  taille  la  plus  ingrate  ou  de  la  figure 
la  plus  ignoble  :  ou  bien  lorfque  ,  fous  l'accou- 
trement d'un  vieillard, d'un  payfan  ou  autre  ruf- 
tre,  fans  égard  à  la  conftitution  du  perfonnage, 
ils  affeâent  de  faire  les  beaux  bras  ôcla  belle  jam- 
be,  ôc  de  fe  donner  des  grâces  comme  de  jeunes 
Agréables. 

Je  connois  un  Chanteur  dans  ce  goût-là  ,  qui 
croit  faire  des  merveilles,  lorfqu'il  vient  s'égofil- 
1er  fur  la  Scène  comme  il  ftroit  au  Lutrin,  6c 
mettre  de  la  force  &  de  la  dignité  ,  oii  il  ne 
faut  que  de  la  fimplicité  &  du  naturel.  De 
façon  qu'on  le  voit  ordinairement  faire ,  du  per- 
ibnnage ,  le  plus  groffier  ou  le  plus  plaifant ,  un 
vrai  Capitan  ou  un  Héros  de  l'antiquité  Grecque 
ou  Romaine.  C'eit  fans  doute  par  cette  habitude 
de  fe  voir  toujours  dans  le  grand,  que  dernière- 
ment à  Paris  il  difoit  avec  ce  ton  emphatique 
qu'on  lui  connoît  :  je  ne  fuis  ici  qu'un  Jimple  par- 
ticulier ;  mais  il  faut  me  voir  à  mon  Théâtre  de 
J5***....  c'ejî-ià  ou  je  domine  en  Souverain  ! .... 
D'après  cette  haute  opinion  de  fa  perfonne  ,  il 
n'efl  pas  étonnant  qu'on  le  voie  tous  les  jours 
dans  les  rôles  de  Lubin  ,  du  Déferteur ,  de  Sil- 
vain  &  autres  de  ce  genre,  s'emporter  comme  un 
Hercule  ou  un  Roland  furieux,  6c  transformer, 
en  fublime  Magicien  du  Grand- Opéra  ,  le  rôle 
bouffon  4*un  fimple  forcier  de  village.  Un  jour 
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qu'on  trouvoit  à  redire  de  ce  qu'il  n'étoit  point 

du  tout  dans  le  caraftere  de  ce  dernier  rôle.  // 
fatd  lui  pardonner  ^\Q^ov\à\i  un  homme  d'efprit,  il 
ne  s'ejï  jajnais  piqué  d'être  grand  Ibrcier  en  quel- 
que rôle  que  ce  fut . 

C'eft  encore  un  de  ces  Adleurs,  par  exemple, 
qui  ont  la  manie  d'oblervcr,  foit  en  parlant,  loin 
en  chantant ,  les  liaifons  les  plus  recherchées  du 
langage,  &c,  Liaifons,  pour  le  dire  en  palfant , 
qui  Tentent  le  purifme,  6c  qui  nefonttoutau  plus 
permifes  que  dans  les  vers  ÔC  dansledifcours  ibu- 
tenu  -,  6c  non  dans  le  dialogue  familier,  ni  même 
dans  le  chant,  pour  peu  qu'elles  y  paroiflent  du- 
res ou  équivoques  :  affectation  d'ailleurs  contraire 
au  parler  naturel  &  aux  règles  les  plus  connues 
de  la  grammaire  6c  de  l'ufage  5  fur- tout  dans  les 
Nafales  dont  la  liaifon  trop  exa6le  ell:  un  vice  réel 
de  prononciation  aufîi  défagréable  à  l'oreille  que 
nuiiïble  à  la  clarté  du  difcours.  C'efl  bien  pis 
lorfqu'on  affecte  une  autre  façon  de  prononcer 
abfolument  oppofée  aux  principes  de  l'orthogra- 
phe, en  fiiifant  fonner  la  dernière  fyllabe  de  cer- 
tains mots  ,  comme  s'ils  étoient  terminés  par  un 
c  muet  j  ainfî  que  dans  état ,  détruit ,  effet ,  hor-  y 
reur  j  ou  bien  en  faifant  trop  fentir  cet  e  muet 
dans  les  terminaifons  féminines,  comme  dans  hy- 
/uenée ^dejïinée ^euvie ^  6c autres  femblables  ;  pour- 
quoi vouloir  s'exprimer  fur  la  Scène  autrement 
que  dans  la  fociété,  comme  fi  le  public  étoit  là 
pour  apprendre  tous  les  rafinemens  de  l'ortogra- 
phe  la  plus  étudiée  ?  Il  faut  convenir  que  rien  ne 
met  plus  au  fupplice  le  Spe61:ateur,qui  a  quelque 
connoifTance  du  Théâtre  6c  de  la  nature,  que  ces 
fortes  d'afféteries ,  de  difparates  ôc  de  difformités  : 
6c  quoique  le  gros  du  public  ne  paroiffe  pas  le  plus 
fouvent  s'en  appercevoir ,  il  ne  laiffe  pas  de  fentir 
à  ce  fujet  un  certain  je  ne  fais  quoi  qui  lui  déplajt, 
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fans  en  pouvoir  dire  la  véritable  raifon.  Pourquoi 
encore,  par  une  tolérance  tout  au  moins  contraire 
/  à  la  bienféance,  permet- on,  de  jouer  les  rôles  du 
TartufFe  ôc  de Triflbtin, chacun  vêtu  en  manière 
d*Abbé  ,  tandis  que  tous  deux  font deftinés, dans 
chaque  Pièce ,  à  époufer  la  fille  de  la  maifon  ? 
yy  Pourquoi,  dit  Mr.  Bret,  par  cette  préférence 
„  d'habillement ,  chercher  à  faire  une  applica- 
„  cation  à  un  état  toujours  digne  de  nos  égards, 
„  lorfqu'il  ne  détruit  pas  lui-même  nosdifpofitions 
3,  à  le  refpeâier  ?  Croit-on  d'ailleurs  que  l'effet 
„  moral  du  Tartuffe  n'y  gagneroit  pas ,  fi  nous 
j,  avions  à  redouter  Ton  impoflure  &  fa  fcéléra- 
5,  teffe,  même  parmi  les  gens  du  monde  ?  "  Ce 
n'étoit  pas  de  cette  façon  que  feu  Montménil  fe 
niettoit  dans  ce  rôle,  qui  exige  la  plus  grande  fîm- 
plicité  extérieure  5  aufli  eft-ce  le  feul  à  qui  je  l'aye 
vu  jouer  dans  le  vrai  genre  qu'il  doit  l'être,  parce 
qu'il  favoit  du  moins  s'y  cara6térifer  décemment 
&  non  ,  en  y  affeélant  une  chevelure  poudrée  à 
Uanc^  comme  feroit  tout  au- plus  un  de  nos  Ab- 
bés petits  Maitrts. 

La  poftérité  ne  croira  jamais  à  quel  point  les 
abus  s'étoient  naturalifés  Ôc  avoient  pris  force  de 
loi  fur  nos  Théâtres  par  l'empire  de  l'habitude  , 
touchant  ce  même  défaut  de  favoir  fe  caractérifer 
convenablement ,  mais  plus  encore  dans  la  Tra- 
gédie, que  dans  les  autres  genres.  Une  courte 
defcription  de  ces  abus ,  ne  fera  point  dépla- 
cée ici  pour  l'indruélion  &  la  curiofité  des  jeu- 
nes gens,  qui  n'en  ont  pas  vu  le  règne  ridicule  & 
prefque  incroyable. 

,,  Qiiand  les  Panniers  furent  inventés,  &  que 
cette  extravagance  fut  devenue  la  parure  des 
Dames  Françoifes ,  il  étoit  effentiel  que  les 
Comédiennes ,  dans  les  Pièces  oij  elles  pei- 
gnoient  les  mœurs  de  la  Nation,  employaffent 
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^,  cet  ajuftement.  A'md  Doriffiene^Cicfalife, Ara- 
„  mime  6c  Bélife  étoient  dans  l'obligation  de  ie 
5,  porcer.  Mais  que  Cornélie ,  Andromaque  ,  Cléo- 
),  patrc^  Phèdre  Ôc  Mérope  aycnt  paru  vêtues  de 
5,  cette  manière,  c'cll  ce  qu'on  ne  fe  perfuadera 
),  jamais,  qu'en  admirant  la  foule  des  contradic- 
^,  tions  que  la  cervelle  humaine  fe  plait  à  raflera- 
5,  bler. 

„  J'ai  toujours  vu  les  rôles  de  Payfannes,  juf- 
5,  qu'à  celui  de  Martine  des  femmes  favantes, 
5,  joués  avec  de  grands  paniers  5  &  Ton  auroit 
5,  crû  pécher  contre  lesbienféances  en  paroiflanc 
„  autrement. 

„  Ce  n'eft  pas  tout,  cet  ufage  s'introduilît 
9,  jufques  dans  la  parure  des  Héros. 

55  Au  retour  d'une  vicloire,  un  Capitaine  Grec 
5,  ou  Romain  paroiiToit  fur  notre  Théâtre  avec 
„  un  panier  tourné  delà  meilleure  grâce  du  mon- 
^,  de,  6c  auquel  les  efforts  des  Peuples  qu'il  ve- 
3,  noit  de  combattre,  n'avoient  pu  faire  prendre  j 
j,,  le  moindre  petit  pli. 

:  „  Rien  n'écoit  lî  comique  que  l'habit  tragi- 
5,  que.  Au  lieu  de  ces  beaux  cafques  qui  déco- 
5,  roient  fi  bien  les  anciens  Guerriers  :  nos  Co- 
5,  médiens,  en  voulant  les  repréfenter,  portoient 
•3,  tout  fimplement  des  chapeaux  à  trois  cor-  \ 
5,  nés ,  pareils  à  ceux  dont  nous  nous  fervons  ; 
35  dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que,  pour  fe  donner  * 
5,  un  air  plus  extraordinaire,  ils  y  ajoutoient  des 
„  plumes,  dont  l'énorme  hauteur  les  mettoitfou- 
59  vent  dans  le  cas  d'éteindre  les  luflres,  qui  alors 
'5,  éclairoient  la  Scène,  ou  de  crever  les  yeux  à 
■55  leurs  Princefles,  en  leur  faifant  la  révérence. 
3,  Ils  portoient  aufîi  des  perruques  affez  fembla- 
'3,  blesànos.|)erruquesquarrées,  des  gants  blancs, 
5,  6c  des  culo^es  bouclées  6c  jarretées  à  la  Fran- 
j,  çoife. 


(   ipo  j 
„  Les  décorations  étoient  tachées  des  mêmes 
défauts  :  elles  fe  bornoient  à  un  miférable  Pa- 
lais, à  une  trille  campagne,  6c  à  un  appar- 
tement noir  6c  enfumé . 
„  Les  luibes,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire, 
étoient  accrochés  fur  nos  Théâtres,  donnoienc 
fort  fouvent  un  démenti  à  certaines  décora- 
tions. Comment  fe  perfuader,  par  exemple, 
que  l'on  étoit  dans  un  jardin,  en  pleine  cam- 
pagne, ou  dans  le  camp  d'Agamemnon,  lorf- 
que  des  chandelles  fufpendues  au  plafond ,  ve- 
noient  frapper  les  yeuxôc  l'odorat  des  Spefta- 
teurs?  De  quel  front  un  Aâreur  pouvoit-ildire 
au  milieu  de  ces  nombreufes  chandelles?.... 
Enfin  ce  jour  p07ii peux  j  cet  heureux  jour  nous  luH\ 
„  Mais  ce  qui  anéantiflbit  encore  plus  l'illu- 
„  lion,  c'étoient  les  bancs  qui  garnifFoient  la 
„  Scène,  ,&'  là  foule  des  Speétateurs  qui  rem- 
^,  plifloient  le  Théâtre.  On  ne  favoit  quelque- 
fois Il  le  jeune  Seigneur,  qui  alloit  prendre  fa 
place,  n'étoit  point  V Arf^oureus  de  la  Pièce  qui 
venoit  jouer  fon  rôle.  C'ell  ce  qui  donna  lieu 
à  ce  vers  : 
On  att enduit  PIrrJius,  on  vit  paroître  tm  fat. 

5,  Le  Comédien  manquoittoujoursfon entrée: 
il  paroiflbit  trop  tôt  ou  trop  tard,  fortant  du 
miilieu  des  Speélateurs,  comme  un  Revenant -y 
il  difparoifîoit  de  même  fans  qu'on  s'apperçûc 
de  fa  fortie. 

„  Tous  les  grands  mouvemens  de  la  Tragé- 
die ne  pouvoient  s'exécuter.  Les  coups  de 
Théâtre  étoient  toujours  manques.  Nos  chefs- 
d'oeuvres  tomboient  ou  perdoient  une  pariTe 
„  de  leur  éclat,  &  des  éloges  mérités  aux  travaux 
„  de  leurs  Auteurs.  Sémiramis  enaétc  une  preuve 
5,  bien  convaincante.  Cette  Pièce  n'eut  qu'un 
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5,  foible  fuccès  dans  la  niiiflance ,  exactement  par 
5,  les  raifons  que  je  viens  de  dire,  6c  aujourd'hui 
„  c'eft  une  des  Tragédies  qu'on  voit  avec  le  plus 
5,  de  plaifir.  "  (^Extrait  d'une  Lettre  à  Mr.  d» 
Crébillon  fur  les  Spectacles.  ) 
.  Tels  étoient  les  abus  dont  gémilToit  la  Scène 
Françoife ,  lorfque  tout  a  changé  de  face  par  les 
foins  courageux  d'une  célèbre  Aârice ,  [_Mlle 
Clairon^  &  d'un  Aéteur,  qui  a  l'ame  vraiment  tra- 
gique, [_Mr.  le  Kain,  ]  l'un  ôc  Traître  lécondés 
par  la  générofité  d'un  grand  Seigneur,  *  6c  fur- 
tout  éclanés  de  enhardis  par  les  confeils  &  les  lu- 
mferes  de  quelques  gens  de  Lettres  6c  de  plufieurs 
amateurs  pleins  de  zèle  pour  la  gloire  du  Théâ- 
tre François.  Voici  effeélivement  ce  qu'en  avoit 
dit,  Mr.  Marmontel,  quelque  temps  avant  cette 
glorieufe  innovation  j  „  il  s'eft  introduit,  dit-il, 
),  à  cet  égard  [_de  la  décence  des  vêtemem~^  un 
„  ufage  aufîî  difficile  à  concevoir,  qu'à  détruire. 
),  Tantôt  c'eft  Guftave  qui  fort  des  cavernes  de 
„  Décarlie  avec  un  habit  bleu  célefte  à  pare^ 
),  mens  d'hermine  \_Dufrene  l'a  joué  ainjf\  tantôt 
5,  c'eft  Pharafmane  qui,  vêtu  d'un  habit  de  Bro- 
„  card  d'or ,  dit  à  l'Àmbafiadeur  de  Rome , 
55  [.f^^  Sarrazin  et  oit  habillé  de  même.  ] 
La  nature  marâtre ,  en  ces  affreux  climats , 
Ne  produit  au  lieu  d^or ,  que  du  fer ,  des  foldats.. 
5,  De  quoi  faut-il  donc  que  Guftave  &  Pharafma- 
5,  ne  foyent  vêtus?  L'un  de  peau,  l'autre  de  fer 
„•  [^comme  on  le  fait  à  préfent.']  Comment  les  ha- 
3,  billeroit  ungrand  Peintre?  Ilfaut  donner,  dit- 
5,  on ,  quelque  chofe  aux  mœurs  du  temps  :  il  fal- 
5,  loit  donc  aufti  que  Le  Brun  frisât  PorùsSc  mît 

*  Remarque.  Mr.  le  ComtedeLauragaisafacrifié  plus 
de  vingt  mille  livres  pour  les  changemens  qu'il  a  fallu  faire 
au  Théâtre  feul  par  rapport  à  la  fuppreffion  des  B;iL 
cons,'&c. 
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X',,  déplacer,  non  au  fpedaclcj  ôcc'ell:  la  réflexion 
5,  que  tous  les  Aéteurs  devroient  faire  à  chaque 
,5  rôle  qu'ils  vont  jouer  j  on  ne  verroic  point  pa- 
5,  roître  Céfar  en  perruque  quarrée,  ni  Ulifle 
3,  fortir  tout  poudré  du  milieu  des  flots.  Ce  der- 
5,  nier  exemple  nous  conduit  à  une  remarque  qui 
5,  peut  être  utile.  Le  Poète  ne  doit  jamais  pré- 
5,  (enter  des  fituations,  que  l'Adeurne  fauroit 
5,  rendre.  Telle  ell  celle  d'un  Héros  mouillé, 
5,  qui  devient  ridicule  dès  que  l'œil  s'y  rcpofe. 
3,  Mr.  Marmontel  ajoute,  qu'il  ne  préfume  pas 
55  que  ces  réflexions  produisent  actuellement  au- 
5,  cun  fruit  i  &  que  Ton  ambition  ne  va  point 
5,  jufqu'à  prétendre  corriger  fon  fiecle,  Sec.  En 
quoi  il  a  eu,  6c  la  fatisfaélion  de  s'être  trompé 
dans  fa  préfomption,  ôc  la  gloire  d'avoir  vu  fes 
confeils  &  fes  obfervations,  contribuer  à  cette 
heureufe  introduélion  du  vrai  Collume  j  malgré 
la  pente  naturelle  du  Public  à  tout  condamner 
fans  entendre,  6c  à  rire  de  tout  avant  de  raifon- 
ner.  [_  Extrait  de  V  Enclyclopêdie ,  article  Décoration 
théâtrale.)  que  nous  ne  plaçons  ici^  que  pour  rendre  à 
Mr.  de  Marmontel  ce  qui  lui  appartient.  ~\  Nous 
terminerons  cet  article  par  un  autre  joli  tableau 
de  Mr.  Dorât ,  qu'on  ne  fera  pas  fâché ,  non 
plus,  de  retrouver  ici  fur  l'état  aétuel  delà  Scène 
Françoife. 

Le  Public  n'y  voit  plus  ^  borné  dans  fes  regards  y 
Nos  Marquis  y  briller  fur  de  triples  remparts. 
Ils  cejjent  d'embellir  la  Cour  de  Pharafmane , 
Zaïre  t  fans  témoins ,  entretient  Orofmane. 
On  n'y  voit  plus  Pennuï  de  nos  jeunes  Seigneurs  y 
Nonchalamment  fourire  à  r  Héroïne  en  pleur. 
On  ne  les  entend  plus  ,  du  fond  de  la  CouUffe , 
Par  leur  caquet  bruyant  ^  interrompre  PÙ^&rice, 
Perjtffler  Mi  tri  date ,  &  fans  refpe&  du  mm  , 
u^poftropher  Céfar ,  ou  tutoyer  Néron, 

Note 
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y^^  Note  [  17]    de  la  page  73. 

V__^Ette  diverfité,  ou  non  -  le  (Te  mb  lance  de  cha- 
que rôle,  qu'on  recommande  ici  6c  plus  loin  dans 
un  autre  chapitre,  c'e(l-à-dire  ,  cette  différence 
lênfible  de  l'un  à  l'autre,  (car  pour  le  même  rô- 
le, on  a  pu  voir  dans  ledilcours  préliminaire ,  com- 
bien il  leroic  dangereux  d'en  vouloir  trop  fou  vent 
changer  le  jeu  6c  la  récitation  :)  cette  diyerlité, 
dis-je,  regarde  plus,  en  quelque  façon,  l'Auteur 
que  le  Comédien  :  li  le  premier  a  bien  fu  varier 
les  di vertes  paflionsde  fes  perlonnages  luivant  leur 
caractère  refpeélif  ;  celui-ci,  après  en  avoir  fait 
une  julte  analyle  6c  les  avoir  bien  conçus ,  n'a 
qu'à  les  rendre  en  conlequence  tels  qu'il  les  verra 
indiqués.  Leurdifférence  étant  bien  marquée,  6c 
chacun  ne  parlant  que  le  langage  qui  lui  eft  pro- 
pre, c'eft  alors  une  mufique  toute  notée  pour 
TAéteur  le  moins  intelligent  5  Ôc  il  y  en  a  peu 
d'aflez  mal-adroits  pour  prendre  le  change  à  cet 
égard,  6c  pour  fiiire  fâcher  le  Comte  de  Tufïiere, 
comme  Mr.  Geronte  ou  Lucas,  ou  ceux-ci  com- 
me le  premier  j  ni  pour  ne  lavoir  pas  dillinguer 
l'amour  d'un  jeune-homme,  de  celui  d'un  vieil- 
lard }  à  moins  que  ce  ne  foient  des  Aéleurs  auffi  bor- 
nés 6c  auiïi  ineptes,  que  ceux  qu'on  vient  de  défi- 
gner  dans  la  Note  précédente.    Il  eil  vrai  qu'il  y 
a  au  Théâtre  de  certaines  nuances  délicates  à  ob- 
ferver  dans  chaque  caractère, dont  l'un  ne  reflem- 
ble  à  l'autre  qu'imparfaitement,  quoique  d'un 
même  genre  :  nuances  qui  ne  font  pas  toujours  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Carie  Jaloux  de  l'Ecole 
des  Femmes,  n'elt  pas  le  Jaloux  de  l'Ecole  des 
Maris  ou  celui  des  Folies  amoureufesi  le  Cheva- 
lier à  la  mode  n'elt  pas  l'homme  à  bonnes  fortu- 
nes :  les  PetitsMaîtres  Bourgeois  ne  font  pas  les 
Petits-Maîtres  de  la  Cour  j  j_6c  mêmeTon  neren- 
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dra  jamais  bien  ces  derniers,  fi  on  n'en  a  pas  les 
Originaux  ions  les  yeux  :  leurs  tons  6c  Iturs  maniè- 
res ne  taifant  que  varier  d'une  année  à  l'autre  :  ]  de 
même  le  Valet  du  Glorieux  ou  du  Diifipateur  n'ed 
pas  celui  de  la  Coquette  ou  de  l'Etourdi  j  ni  la 
Soubrette  du  Tartuffe  ou  du  Légataire,  celle  du 
Préjugé  à  la  mode  ou  du  Philolophe  marié  :  6c 
ainfi  de  tant  d'autres  dont  le  contrafle  efl  encore 
plus  frappant.  Mais  ce  font  de  ces  différences  af- 
fez  fenfibles  par  elles-mêmes  pour  qu'on  nepuiffe 
s'y  méprendre,  que  rarement,  pour  peu  qu'on  ait 
ce  taétSc  cette  intelligence  toujours  iinéceffaires. 
Cependant,  malgré  ce  taét ,  on  a  v  u  fort  fou  vent  des 
Acteurs  d'un  très-grand  mérite,  qui  n'ayant,  com- 
me bien  des  Peintres,  qu'une  feule  6c  même  ma- 
nière d'exprimer  chaque  pafîîonou  de  rendrccha- 
que  perfonnage,  ont  employé  lamêmeuniformité 
en  tout  rôle  :  feu  la  Thoriliere  quoique  du  plus 
rare  talent,  étoit  dans  ce  cas  6c  manifeffoit  tou- 
jours, en  tout,  le  même  genre  de  comique  qui  lui 
écoitperfonnel.  C'eftcedéfautdefavoir  bien  pren- 
dre le  caraélere  d'un  rôle  qui  fit  dire  à  Mr.  de 
Saintfoix,  parlant  à  Mlle,  la  Mothe  à  qui  il  re- 
prochoit  d'avoir  mal  rendu  celui  de  la  Fée  à  la  pre- 
mière repréfentation  de  l'Oracle,  6c  qui  recevoic 
fort  durement  ce  reproche  :  Enfin  Mlle.^  dit-il, 
en  lui  tournant  le  àos^favois  befoin  dans  ma  pièce 
d'une  Magicienne  ^  non  pas  d'une  Sorcière.  On 
pourroit  en  citer  d'autres,  s'ils  n'étoient  vivans, 
qui  jouent ,  ou  qui  chantent  tout  de  la  même  ma- 
nière, 6c  dont  tous  les  rôles  femblent  jettes  dans  le 
même  moule.  Ce  font  ces  fortes  de  modèles,  qu'il 
faut  bienfe  garder  d'imiter,  parce  que  leur  propre 
caractère  domine  plus  dans  chaque  rôle  qu'ils  re- 
préfentent,  que  le  perfonnage  même,  qui  n'y  fem- 
ble  qu'accefibire  6c  comme  en  fécond.    Cepen- 
dant, comme  dit  Mr.  Dorât: 
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L.e  perfonnage  feul  vous  plaît  &  mus  étonnt  ; 
Tout  le  cliarmâ  ejî  détr!iit,quanJon  voit  la  perfonne. 

Il  y  a  d'autres  Afteurs  qui  nyant  embrafle  un 
emploi  diilin<Stif  dans  la  Comédie ,  ne  favent  jamais 
en  ibrtir  pour  d'autres  rôles  d'un  genre  différent. 
Ceux ,  par  exemple ,  qui  ont  coutume  déjouer  les 
Valets  ou  les  Soubrettes,  s'ils  fe  chargent  de  quel- 
qu'autre  perfonnage  d'une  condition  plus  relevée, 
laifferont  apperccvoir  prefque  par- tout,  ou  Paf- 
quin  ou  Lifette,  ôclegenrecaraârériftiquedel'A- 
^eur  percera  à  chaque  Scène,  ainfi  qu'on  le  voit 
fouvent  arriver  dans  le  rôle  du  Tartuffe,  lorfqu'il 
efl:  reprélènté  par  un  Comique;  ou  dans  celui  de 
Céliante  du  Philofophe  Marié,  lorfqu'il  eft  rendu 
par  une  Soubrette.  Ces  fortes  d'Aéteurs  ne  peu- 
vent pas  fe  flatter  d'être  ce  qu'on  appelle  vérita- 
blement Comédiens  j  vu  que,  dans  chaque  perfon- 
nage, on  ne  doit  entrevoir  l'Aéleur,  pvoprtment 
dit,  que  le  moins  qu'il  efl  poffible.  Quelquefois 
aufiiil  fera  d'autant  moins  facile  à  l'x^éteur,  qui  fe 
déplace,  de  faire  fentir  la  différence  d'un  caraélere 
à  un  autre  tout  oppofé,  quelque  talent  même  qu'il 
ait  pour  cela,  que  le  Spedrateur  prévenu  contre 
ce  déplacement,  croira  le  plus  fouvent  y  apperce- 
voir  une  difconvenance  6c  une  irrégularité  qui  fe- 
ront peut-être  plutôt  dans  fa  propre  imagination, 
que  dans  l'incapacité  de  l'Aéteur.  AinfilcPublic, 
voyant  une  Soubrette  remplir  ce  même  rôle  de 
Céliante  ou  de  toute  autre  femme  de  qualité  ,  fe 
figurera  toujours,  par  un  efprit  de  prévention, 
qu'elle  y  mêle  des  geftes ,  des  tons,  ou  autres  ex- 
preffions  de  fervante ,  quoiqu'il  n'en  foit  peut-être 
rien  dans  le  fait  :  d'oùilréfulteraque,  pourfefouf- 
traire  à  ce  reproche,  elle  cherchera  à  fe  donner  des 
airs, des  manières;  6c,  par  une  affectation  infipide 
ÔC  outrée,  répandra  la  plus  froide  monotoni.f  dans 
tout  le  perfonnage  qu'elle  auraàrepréfenter.  Pour 
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échapper  à  l*un  6c  à  l'autre  de  ces  écucils,  le  plus 
sûr  eil  de  fe  borner  à  un  feul  emploi,  6c  de  tâcher 
feulement  de  s'y  diftinguer  du  mieux  qu'il  fera 
poflibie  i  à  moins  qu'on  n'ait  eu  la  précaution  d'ac- 
coutumer de  bonne  heure  le  Public  à  ces  for- 
tes de  métamorphofes  >  comme  il  a  été  obfervé 
au  fujét  du  célèbre  Garrick. 

Note  [  1 8]  de  la  page  75. 

V.^'Efl;  un  défaut  d'être  trop  à  la  Scène,  comme 
de  n'y  être  pas  aflez  :  l'un  e(l  négligence,  l'autre 
ell:  affectation  >  6c  la  multiplicité  des  jeux  de 
Théâtre,  ainfi  que  le  trop  peu  ,  nuifent  égale- 
ment à  la  vérité  de  l'aélion.  C'eil  ici  oii  paroîc 
le  jugement  d'un  Acteur  de  favoir  fe  renfermer 
dans  de  juftes  bornes  : 

.£/?  niodus  inî'ebus ,  funt  certï  denïqiie  fines  ^ 
Qtios  ultra  cïtràque  nequit  confijîere  re&um. 

Rien  n'eftfans  doute  fî  mauflade  que  ceux  qui, 
après  avoir  dit  une  tirade  de  leur  rôle,  regardent 
de  côtés  6c  d'autres  dans  les  Loges  ou  dans  le  Par- 
terre, 6c  font  la  converfation  des  yeux  avec  celui- 
ci  ou  celle-là,  fans  prendre  aucun  intérêt  à  ce  qui 
fe  pafle  fur  la  Scène  : 

Celles  dont  les  regards  furtifs  6?  carefjans , 
ParoiJJènt  mendier  les  applaud'ij]emens . 

Rien  certainement  ne  déplaît  6c  ne  doit  déplaire 
plus  au  Public  en  général,  que  ct%  fortes  de  dif- 
tractions,  de  négligences  ou  d'affeétations. 

Le  public  dédaigneux  haït  ce  vain  artifice  ; 
Il  ftffle  la  Coquette  j  il  applaudit  l'A&rice. 

Mais  auffi  je  ne  vois  rien  de  plus  infupportable 
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que  ces  Afteurs  qui  veulent  tout  faire  valoir 
dans  un  rôle  ,  au  lieu  de  faire  attention  que 
les  grands  coups  de  maitre  ,  au  Théâtre,  font 
prefquc  toujours  amenés  par  quelque  facrifice,  6c 
qu'enfin  le  véritable  Art  confiile  à  négliger  cer- 
tains détails  pour  appuyer  davantage  fur  d'autres. 
Si  c'ell  une  Soubrette  qui  médite  à  part  quel- 
que petit  tour  malicieux  ,  elle  aura  grand  foin 
de  mettre  le  Spcélateur  dans  fa  confidence  fur 
l'efpiéglerie  qu'elle  va  faire  j  toujours  fémil- 
lante,  toujours  en  l'air,  jouant  ou  ricanant  fans 
cefle,  elle  fatiguera  l'œil  du  vrai  Connoifleur  par 
une  Pantomime  éternelle.  Or  c'eft  une  mal-adref- 
fe,  ou  de  ne  pas  laifler  au  Public  le  plaifir  de  pré- 
voir &  de  deviner  ce  que  vous  allez  faire ,  ou  de 
ne  pas  lui  ménager  l'agrément  de  la  furprife 
lur  ce  que  vous  aurez  fait.  Il  eft  fuppofé  affez 
pénétrant  par  lui-même  pour  en  juger  d'avance , 
s'il  le  faut,  félon  l'intérêt  &  la  fituation  de  votre 
perfonnage ,  fans  que  vous  veniez  l'en  inflruire  d'a- 
vance ou  l'en  prévenir  mal-à-propos.  Il  en  eftà- 
peu-près  de  même  d'une  Amoureufe  ,  foit  dans 
le  Comique,  foit  dans  le  Tragique;  croyant  ma- 
nifefter  mieux  ce  qui  fe  paffe  ,  ou  plutôt  ce  qui 
ne  fe  palTe  pas ,  dans  fon  ame  ,  fuivant  les  diffé- 
rentes pafTions  de  fon  rôle,  celle-ci  affeftera  des 
élans,  des  gonflemens  de  gorge,  êc  cent  autres 
grimaces  ou  ccntorfions  de  cette  efpece;  &  à  for- 
ce de  vouloir  ainfi  trop  exprimer,  elle  ne  fera  rien 
fentir  du  tout.  Ces  fortes  d'affeétations  font  auffi 
froides  ôcaufll  infipides,  qu'elles  font  minutieufes 
&  éloignées  de  la  nature.  Je  me  rappelle  à  ce  fujet 
avoir  été  un  jour  au  fupplice  en  jouant  le  Jaloux 
dans  l'Ecole  des  Maris  avec  une  excellente  Ac- 
trice, ou  foi  difant  telle  ;  c'étoient  tant  de  mines 
êc  de  mauvaifes  finefles  de  fa  part  dans  tout  le 
cours  de  fon  rôle  ,  qu'à  tout  moment  j'étois 
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obligé  de  me  détourner  pour  n'être  pas  cenfé  les 
appercevoir:  fans  quoi  je  faifois  perdre  au  Public} 
&  le  plaifir  de  la  taufleté  d'Iiabelle,  &  celui  de 
la  duperie  de  Ton  Tuteur  :  plaifir  qui  ne  pou  voit 
être  déjà  que  trop  affoibli  par  cette  pantomime 
exceffive  de  rA6trice,Scpar  la  contrainte  vifible 
de  l'Afteur.  A  force  de  rubtilifer  ainfi  ,  à  force 
de  vouloir  mettre  de  l'efprit  ôc  de  la  finefle  à 
tout ,  on  perd  de  vue  la  nature  &  on  ftmble  la 
compter  pour  rien  dans  tout  ce  qu'on  dit  6c  dans 
tout  ce  qu'on  fait...  Certaines  perfonnes  prennent 
fou  vent  cette  façon  de  jouer  la  Comédie  pour  une 
grande  preuve  d'intelligence  5  mais  les  vrais 
Connoifleurs  au  contraire  la  regarderont  toujours 
comme  un  défaut  de  naturel  6c  de  jugement. 

Note  {}$))  de  la  page  77. 

On  'vifage  efl  ingrat  pour  exprimer  la  joie  ^  di- 
foit  plaifamment  feu  la  Noue,  dans  l'Epoux  par 
fupcrcherie  ,  ôc  ne  le  difoit  jamais  qu'avec  de 
grands  applaudifiemens 5  parce  qu'il  affeéloit  de 
l'appliquer  à  fa  figure,  qui  en  effet  n'annonçoit 
rien  moins  que  la  gaieté,  quoi  qu'il  fut  d'ailleurs 
très- bien  rendre  tous  les  autres  fentimens  de  l'a- 
me.  Il  y  a  beaucoup  d' Auteurs  pires  que  cela, 
dont  le  vifage  ne  fait  m.ême  rien  exprimer  ,  ni 
joie,  ni  triftefle  ,  ni  tendrefle  ,  ni  fureur,  6cc. 
ou  du  moins  ,  c'efl  fi  foiblement ,  qu'à  peine 
peuvent-ils  faire  la  moindre  fenfation.  D'autres, 
qui  voulant  marquer  un  fcntiment  de  peine  6c 
de  douleur ,  ne  montrent  qu'une  grimace  tou- 
jours fouriante  êc  pleine  d'afféterie  ;  ou  ,  par 
un  excès  oppofé  ,  ne  préfentent  qu'un  vifage 
&  des  traits  en  contorfion.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
forte  preuve  que  ces  fortes  d'Afteurs  ne  fen- 
tent  rien  de  ce  qu'ils  veulent  faire  fentir  dans  ce 


moment,  car,  fi  l'on  vcnoit  annoncer  à  telle  Ac- 
trice, àquion  reproche  ce  définit,  raflaHïnat réel 
de  Ton  fils,  de  Ion  pcre  ou  de  ion  amant  j  on  ver- 
roic  bientôt  dans  its  yeux  toute  une  autre  dou- 
leur, &  fur  la  figure  toute  une  autre  expreflion  à 
laquelle  je  dcfitrois  bien  qu'on  pût  Ce  mépren» 
dre.  C'étoit  vraifemblablcment  pour  remédier 
auxinconvéniensdeccs  figures  ingrates ,  que  les 
Anciens  avoient  introduit  fur  la  Scène  des  mal- 
ques  afibrtis  à  chaque  cara6tere  6c  à  chaque 
paflion  qu'ils  avoient  à  exprimer.  Outre  les 
avantages  efi^.cl:ifs  qui  en  rélultoient  ,  par  rap- 
port à  la  vafte  étendue  de  leur  Théâtre  oij  les 
plus  belles  exprefilons  du  vifagc  auroient  été  eu 
pure  perte;  c'ell  que,  du  moins,  au  moyen  de 
ces  mafques,  toutes  les  phyfionomies  étoicnt  ca- 
nclérifées  félon  la  convenance  de  chaque  perfon- 
nage  }  ôc  qu'un  Adeur,  déjà  flétri  par  l'âge, 
pouvoir  même  jouer  le  rôle  d'un  jeune  hom- 
me amoureux,  fans  choquer  la  vraifemblancc; 
au  lieu  que ,  chez  nous  ,  la  figure  à  découvert 
eft  fouvtnt  un  des  grands  obftacles  au  talent  Se 
à  la  vériué  de  la  repréfentation.  Heureux  donc 
les  Comédiens  à  qui  la  nature  a  donné  de  ces  phy- 
fionomies auffi  belles  qu'exprcflives,  faites  pour 
manifefter  toutes  les  paillons  de  l'ame,  fans  jamais 
être  défigurées  par  aucune  -,  com  me  celles  d'un  Ac- 
teur &  d'une  Aétricequ'ona  eiâs  à  ce  Théâtre  6c 
qui  étoient  certainement  faits  pour  le  premier 
Théâtre  de  l'Europe.  *" Tous  deux,  avec  une  ame 
vraiment  tragique,  dans  les  morceaux  même  les 
plus  terribles  d'une  Tragédie,  n'en  paroifibient  que 
plus  beaux,  plus  fublimes  &  plus  intéreflans ,  & 
par  l'énergie,  la  ooblefTe  &  la  vérité  qu'ils  don- 
noient  à  l'expreflion  de  leurs  traits,  ils  formoient 
à  tout  moment  de  ces  table;iux  faits  pour  fervir 

*  Le  Sieur  de  la  R**,  ta  Dlle.  RoP**: 
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de  modèles  aux  plus  grands  Peintres.  On  fe  fou- 
vient  encore  ici  de  Bayard,  de  Ninias,  de  Mon- 
tnigUi  ainfi  quedeZelmire,  de  Califte,  d'Olim- 
pie  ôc  autres  de  ce  genre,  où  cet  A6teur  6c  cette 
Actrice  ,  dans  le  défordre  même  des  plus  vives 
douleurs,  fembloient  ajouter  encore  à  labeautéde 
leur  figure  :  au  lieu  que  bien  d'autres ,  dans  les  mê- 
mes fituations,  ne  favent  fouvent  rendre  la  leur 
que  grimacière  ,  convulfive  &  même  rebutante. 
C'efl  ce  qui  faifoit  dire  d'une  afTcz  bonne  Aâ:ri- 
ce  j  mais  qui  étoit  fort  laide  ;  on  a  beau  r applaudir  ^ 
elle  fait  toujours  mauvaife  mine. 

Rien  ne  conduit  donc ,  avec  plus  de  certitude ,  au 
vrai  talent  de  la  Comédie  ou  de  la  Tragédie,  que 
cette  aptitude  des  traits  propres  à  exprimer  tout  ce 
qui  fe  pafle  dans  l'ame  d'un  Afteurj  &  comment 
fans  cela  réuffir  à  émouvoir  toute  une  aflemblée ,  & 
faire  parvenir  à  chaque  Speétateur  cette  impref- 
fîon  des  divers  caractères,  ou  ces  différentes  paf- 
fions,  fouvent  fi  oppQfées  les  unes  aux  autres? 
Comment  môme  dans  nos  petits  Opéra  tels  que 
Silvain  ,  Lucile,  le  Déferteur ,  l'Amitié  à  l'é- 
preuve &  autres  de  cette  efpece,  une  Chanteufe 
pourra- t-elle,  fans  une  figure  extrêmement  ex- 
prellllve  ,  répondre  à  la  fituation  touchante  de 
ces  perfonnages,  &  en  communiquer  les  douleurs 
êc  l'intérêt  à  un  Public  tout  entier?  Il  y  a  cette 
différence:  c'efl  que  l'Aétrice  chantante,  animée 
&  fécondée  par  une  mufique  imitative  ôc  pitto- 
refque,  rendra  bien  plus  aifément  toutes  ces  agi- 
tations de  l'ame,  que  l'Adtrice  parlante,  qui  ne 
peut  tirer  la  force  de  fes  mtonations  ôc  la  vérité 
de  (es  inflexions,  que  d'elle-même  6c  des  feu  Is 
rnouvemens  de  la  nature.  Effectivement  ,1e  M ufl- 
cien  ayant  déjà  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  du 
Chanteur,  celui-ci  feroit  bien  mal-adroit,  s'il  ne 
favoic  pas  s'y  diflinguer,  même  avec  une  forte 
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d'aifance  8c  de  fupériorité  :  fans  compter  l'avan- 
tage réel  de  la  mufique,  dont  la  mélodie  par  elle- 
même  prête  au  Itntimcnt  ,  comme  le  fentiment 
ajoute  à  l'cxprcffion.  Avec  une  pareille  rtflour- 
ce  5  comment  fe  fait-il  néanmoins  qu'il  y  ait  fî 
peu  de  bons  Aéleurs  6c  de  bonnes  Actrices  dans 
l'Opéra? 

A  propos  de  ce  genre  de  fpeéliacle,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  de  tous  les  Spcétaclcs  de  l'Euro- 
pe 5  ce  ne  fera  point  fortir  de  notre  fujet,  que 
de  hafarder,  en  paiïant  ,  une  petite  obfervation, 
en  la  foumettant  toutefois  au  jugement  6c  àladé- 
cifion  dtrs  gens  de  l'Art?...  C'eftdefavoir  fi  ,dans 
l'accompagnement  du  chant ,  Mrs.  les  Sympho- 
nifles  ne  pourroient  pas  un  peu  contenir  leur  pé- 
tulance ordinaire,  6c  adoucir  davantage  le  fon  trop 
importun  de  leurs  inllrumens?  N'y  auroit-il  pas 
même  moyen  d'en  faire  taire  au  moins  la  moitié, 
fur- tout  pendant  que  chantent  les  femmes  dont ,  au 
grand  regret  du  Public,  la  voix  fe  trouve  prefque 
toujours  étouffée  fous  ce  brillant  charivari.  Car  en- 
fin, on  aura  beau  vouloirmodérerôcadoucirtant 
d'mllrumens.j  comme  quelquefois  on  vient  à  bout 
de  le  faire  dans  la  marche  àwHuron  ou  des  deux  Ava- 
res \_  parce  que  ce  n'eft  fans  doute  que  pour  un 
feul  air  6c  pour  ptu  de  tems  ]  mais ,  à  la  longue , 
tous  ces  pïano  réunis ,  6c  toujours  mal  foutcnus 
dans  un  Orcheftrenombreux,  ne  peuvent  manquer 
de  produire  un  forte  défagréable  en  pareille  oc- 
currence—  On  paffera ,  on  admirera  même  cette 
bruyante  harmonie  dans  tous  les  autres  cas  :  elle 
paroîtra,  qui  plus  e'ft,  néceffaire  pour  accompa- 
gner ,  ou  plutôt  pour  affoiblir  certaines  voix  de 
Cathédrale^  qui  ne  font  toujours  que  trop  de  bruit 
pour  les  oreilles  délicates.  Mais  on  croit  devoir 
demander  grâce  pour  ces  voix  mélodieufes  6c  tou- 
chantes, qui  feront  tout  le  charme  d'un  Opéra, 
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dès  qu'on  pourra  les  entendre,  à  Ton  aife ,  fans  con- 
trainte, 6c  fans  être  obligé,  en  quelque  forte,  de 
mettre  fon  attention  à  la  torture.  C'eft  à  quoi  du 
moins  devroit  veiller  avec  plus  de  foin  un  Direc- 
teur d'Orchellre,  dont  quelquefois  l'unique  talent 
eft  borné  à  cette  petite  partie.  Le  Public  lui  en 
fauroit  certainement  plus  de  gré,  que  de  le  voir 
fe  débattre  ôc  s'agirer,  à  propos  de  rien,  comme 
une  efpece  d'Energumene  au  milieu  de  tous  ces 
Muficiens. Effectivement, à  quoi  bon  toute  cette 
agitation  convulfive  ,  qu'à  faire  tout  au  plus  ac- 
croire à  la  multitude,  que  le  talent  des  Chanteurs, 
des  Chanteufes,  6c  généralement  la  magie  entière 
d'un  Opéra ,  rcfident  dans  la  vertu  d'un  fimple 
bâton  de  mefure?  Semblable  à  ces  Joueurs  de  go- 
belets qui  font  dépendre  leurs  tours  leplusfubcils 
de  leur  petit  bâton  de  Jacob.  Les  Spe6tateurs, 
fans  enthoufiafme  6c  fans  partialité ,  ne  font  jamais 
la  dupe  de  toutes  ces  grimaces  inutiles  :  car, 
difent-ils ,  ou  ces  Symphoniftes  favcnt  leur  mé- 
tier, ou  ils  ne  le  favent  point  :  s'ils  ne  le  favent  point, 
il  faut  les  renvoyer  6c  en  prendre  d'autres  à  leur  pla- 
ce, vu  que  toutes  les  contorfions  imaginables  ne 
les  rendront  pas  plus  habiles  ;  fî  ce  ne  font  pas  des 
ignorans, comme  il  ei\  à  préfumer  5  tous  a^s  Bat- 
teurs de  mefure  ^  à  grand  fracas,  font  donc  de  vrais 
Charlatans  dont  la  pantomime  ridicule  eft  un  ou- 
trage réel  ,  6c  pour  les  Muficiens,  6c  pour  les 
Chanteurs ,  qui  ne  paroiflent  plus,  aux  yeux  du 
Public  ,  que  des  machines  ou  des  Marionnettes 
organifées...  On  a  cru  pouvoir  fe  permettre  cette 
petite  digrefllon  ,  par  l'intérêt  qu'on  ne  peut 
s'empêcherde  prendre  à  cette  partie  féduifante  des 
Speâacles  de  nos  jours. 

_P^  Note  \_io.~\  de  ïa  page  7p. 

X\-  Ï2"  "C  dénote  plus  l'embarras  d'un  Acteur 


que  la  multiplicité  des  geiles.  Dès  que  fur  la  Scène 
on  n'eft  pas  maître  de  Ton  jeu  ni  libre  dans  toute 
faperlonne,  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'abandon- 
ner à  un  mouvement  continuel  des  pieds,  delà 
tête  &  des  bras.  C'eft  pourquoi  les  Apprentis 
gelticulent  toujours  beaucoup  ,  quoique  l'excès 
oppofé  femble  devoir  leur  être  plus  naturel.  Les 
Aéieurs  machines  tombent  encore  plus  fou  vent 
dans  ce  défaut  :  cherchant  à  faire  fentir  ce  qu'on 
voit  bien  qu'ils  ne  fentent  point ,  ils  s'agitent  8c  fe 
remuent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  devroient.  Ce 
trop  de  gefles  n'eft  pas  moins  infupportable  dans 
un  A6teur,  que  les  redondances  ou  fuperfluités 
de  paroles  dans  le  difcours.  Mais  il  n'eft  pas  auflîai- 
fé,  qu'on  pourroit  bien  le  croire,  de  fepofleder  fur 
cet  article  &c  déjouer ,  comme  on  d'unies  mains  dans 
les  poc'ies.  La  modération  dans  lesgeftes  ne  fauroit 
provenir  que  d'une  aifance  éprouvée,  d'une  mé- 
moire sûre  Se  invariable,  8c  en  général  d'une  lon- 
gue habitude  du  Théâtre.  Or  cette  modération  eft 
d'autant  plus  néceflaire ,  qu'une  trop  grande  gefti- 
culation  ne  fe  fait  prefque  jamais  qu'aux  dépens 
de  l'expreflion  du  vifage,  8c  c'eft  néanmoins  fur 
le  vifage  que  les  mouvemens  de  l'ame  doivent  fe 
peindre  encore  plus  fenfiblement  que  par  les  geftes 
8c  par  la  voix  :  Domînatur  autem7?iaxmè'vultus  ^à\z 
Quintilien  ;  8c  j'ai  remarqué  qu'on  perdoit  toujours 
d'un  côté, ce  qu'on  employoit  de  trop  dans  l'au- 
tre. Obfervez  un  homme  ,  dans  la  plus  violente 
colère ,  à  qui  on  aura  lié  8c  garotté  les  bras  j  quelle 
fureur  terrible  n'appercevr?.-t-on  pas  fur  fon  vi- 
fage ,  ^  principalement  dans  fes  yeux ,  oij  cette 
paftïon  de  l'ame,  toute  ramaflee,  pour  ainiî  dire  , 
n'en  fera  que  plus  expreftive  !  Effectivement ,  il  n'y 
a  dans  chaque  individu  qu'une  certaine  quantité  de 
chaleur  8c  de  fentiment,  qui  divifée  8c  répandue 
fur  toute  l'habitude  du  corps ,  en  a  beaucoup  moins 
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de  force  8c  d'énergie ,  que  Ci  tout  eft  porté  tc  raf- 
femblé  fur  une  feule  partie,  Fis  unita  fortior .  De 
tous  les  objets  qui  concernent  l'Art  du  Comédien , 
celui-ci  eii;  peut-être  le  feul,  fur  lequel  il  n'y  a 
point  de  leçons  à  donner  jc'eft  de  la  nature  feule 
qu'il  en  faut  prendre,  6c  ce  n'ell  guère  qu'au  Col- 
lège qu'on  exerce  aujourd'hui  les  écoliers  à  geili- 
culer.  LaNature,ditCicéron,a  marqué  à  chaque 
paflion,  à  chaque  fentiment,  ion  exprcffion  lurle 
vifage,fonton6<:  fon  geilc  particulier.  0;«»/j"m;î« 
motus  animi  fuum  quemdam  babet  à  naturâ  vultum^ 
fonitm  ^geJlufn.C'eil  donc  à  elle  feule  à  donner,  aux 
bras,  les  geftes  propres  à  exprimer  les  fentimensde 
l'ame  :  6c  tous  les  détails  des  difFérens  genres  de 
geftes  ou  de  tons  nécefTaires  dans  le  débit  oratoire 
ou  Théâtral,  dont  on  a  rempli  bien  des  Traités, 
font  tout  auffi  inutiles,  que  la  leçon  du  Maître 
de  Philofophie  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme, 
concernant  la  prononciation  des  cinq  voyelles. 
Les  Grecs  Se  les  Romains  avoient ,  dit-on ,  malgré 
cela,  une  mufique  appellée  hypocritique,  c'eil- 
à-dire  Contrefaifeufe  ,  ou  autrement  l'Art  des 
Gefles,  connu  fous  lenom  d''Orcheftsc\\Qz\cs\ix\s^ 
&  fous  celui  de  Sahatîo  chez  les  autres,  pour  lequel 
il  y  avoit  même  des  écoles  publiques  j  mais  il  eft 
à  préfumer  que  les  règles  6c  les  principes  de  cet 
Art  étoient  employés  chez  les  Anciens  à  tout  un 
autre  ufage,  qu'à  ce  que  nous  nommons  gefticu- 
lation,  qui,  chez  nous  ,  ne  doit  être  guidée  que 
par  une  efpece  d'inftincl  naturel, ou  tout  au  plus 
par  une  routine  aidée  de  quelques  obfervations. 
En  effet  on  peut  bien  reélifier  les  geftes  défec- 
tueux ,  modérer  ceux  qui  font  trop  multipliés, 
varier  ceux  qui  font  trop  uniformes  j  mais  on  ne 
peut  ni  indiquer,  ni  cnfcigner  quels  font  les  meil- 
leurs j  ou  (î  l'on  peut  apprendre  cjuelque  chofelà- 
deirus5c'eftà  n'en  faire  jamais  que  le  moins  qu'il 


[    20f   ] 

eft  poflîble.  On  demande  quelquefois  û  un  Ac- 
teur a  de  beaux  gellesi  il  vaudioic  bien  mieux 
s'informer  s'il  n'en  a  point;  car  fi  Tonne  s'cll  pas 
apperçu  qu'il  en  ait  trop,  c'eftdu  moins  une  pré- 
fomption  qu'il  les  a  naturels  &  non  pas  fad:ices, 
ceux-ci  étant  trop  ridicules,  pour  n'être  pas  re- 
marquables. On  ne  peut  guère  dire,  en  Ibrranc 
de  la  converfation  la  plus  vive  Ôc  la  plus  intéref- 
fante ,  fi  ,  en  difcourant ,  on  a  eu  de  bons  ou  de 
mauvais  gertes-,  parce  que  vraifemblablcment  ils 
auront  été  dans  la  nature  6c  fans  apprêt.  Il  ell  inu- 
tile de  faire  oblcrverque,  quoique  la  Tragédie 
ait  fes  geftes  particuliers,  ils  n'en  doivent  pas 
moins  être  modérés  6c  pris  aufll  dans  la  nature , 
dont  ces  (brtes  de  palfions  ne  dépendent  pas  moins , 
pour  être  d'un  autre  genre  &  exprimées  d'une  au- 
tre manière  que  celles  de  la  Comédie.  On  verra 
plus  loin  ce  que  dit  Mr.  de  Marmontel  à  cet  égard  j 
ainfi  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  le  moyen 
de  remédier  à  l'inconvénient  de  cette  gellicula. 
îion  excefiive.  Le  feul  que  je  connoifie,  c'eft  de 
fe  lier,  pour  ainfi  dire,  les  maiws  en  apprenant  fes 
rôles  éc  en  les  travaillant,  foit  pour  la  Comédie, 
foit  pour  la  Tragédie,  6c  même  de  porter  cette 
attention  jufqucs  dans  les  répétitions  qu'on  en  fait 
au  Théâtre  :  enfuite  à  l'exécution ,  laifiez  aller  vos 
geftes  fans  y  prendre  garde  6c  tels  que  l'elprit  de 
votre  rôle&la  fituationde  votre  perfonnage  vous 
les  fuggéreront.  Alors,  fi  vous  êtes  capable  de 
vous  en  bien  pénétrer,  c'eft-à-dire,  fi  vous  avez 
de  l'ame  6c  des  entrailles,  non-feulement  le  gefle 
propre  fuivra  infailliblement,  mais  il  feroit  même 
dangereux  qu'en  s'en  préoccupant  trop,  on  nerif- 
quât  de  fê  diftraire  ou  de  tomber  dans  l'affefta- 
tion.  C'eft  par  cet  expédient  qu'en  très-peu  de 
temps  on  eft  venu  à  bout  de  corriger,  de  ce  dé- 
faut, bien  de  jeunes  Acleurs  :  défaut ,  qui  nuit 
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d*autant  plus  au  talent,  qu'il  dénote  toujours  un 
air  contraint  ou  emprunté,  lur-tout  s'il  ell  porté 
au  point  qu'on  l'apperçoit  dans  prefque  tous  les 
Commcnçans.  Bien  entendu  qu'il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  tomber  dans  un  excès  contraire, 
en  ne  remuant  non  plus  qu'une  fouche,  ou  bien 
en  tenant,  pendant  toute  une  pièce,  les  mains 
continuellement  dans  la  ceinture  ou  dans  les  po- 
ches :  la  modération,  dans  une  chofe,  n'en  exclut 
pas  l'ufage. 

Un  autre  moyen  très-propre  à  diminuer,  aux 
yeux  du  Public,  ce  défagrément  d'une geflicuh- 
tion  exceiîive,  au  cas  qu'on  ne  puifle  pas  en  fur- 
monter  la  pente  habituelle  j  c'efl:  de  tâcher  du 
moins ,  dans  le  débit  ou  dans  l'aftion ,  de  foutenir  Tes 
bras  le  plus  qu'il  eft  poflible,  Scdenepasleslaifler 
tomber  ,  à  tout  moment,  d'une  manière  lourde 
&  bruyante  jufqu'à  fatiguer  l'œil  du  Spe6tatcur... 
Il  y  a  d'autres  Adeursaflez  connus,  dont  lesgef-  ' 
tes,  femblablesàdes  tics  particuliers,  font  fî  uni- 
formes &  fi  fréquens ,  qu'à  chaque  mot  qu'ils 
difent,  ils  ont  l'air  de  fe  donner,  pour  ainll  dire, 
desmeâ  culpâ  fur  la  poitrine  :  Saccades  monotones , 
plus  fenfibles  encore  dans  la  Tragédie,  ou  le  haut 
Comique,  que  dans  les  autres  genres,  ou  autres 
cara6teres  moins  élevés  de  la  Comédie.  En  voulant 
étudier  fes  geftes  &  leur  donner  quelquefois  une 
certaine  grâce  arrondie,  il  faut  bien  aulîi  fe  garder 
d'y  mettre  trop  de  recherche  6c  d'afFedation  : 

T)'un  gejîe  toujours  fimple  appuyez  vos  d'tfcours\ 
Vaugujîe  vérité  n'a  pas  befoin  d'atours. 

Car  on  ne  peut  trop  s'abftcnir  de  faire  ce 
qu'on  appelle  les  beaux  bras  en  quelque  genre 
que  ce  foitj  6c  à  plus  forte  raifon,  dans  certains 
perfonnages  naturellement  grofîiers,  comme  on 
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Ta  ait  plus  haut.  Cette  aftc<5tation  y  paroitroît 
encore  plus  inlipide  ôc  plus  déplacée  que  par- 
tout ailleurs.  Enfin  j'ajouterai  ici  un  dernier  avis 
aux  Gelliculatcurs  :  c'eft  d'éviter,  6c  de  laifTer 
aux  Acteurs  Italiens,  cette  puérile  exaâ:itude  du 
gefte  à  la  chofe ,  comme  font  la  plupart  de  nos 
Comédiens  qui,  pour  mieux  exprimer,  par  exem- 
ple ,  la  fenllbilité  du  cœur  ou  autres  pafTions  de 
i'ame,  ne  manquent  jamais  de  s'appliquer  forte- 
ment la  main  fur  la  poitrine  j  comme  (î  effeélive- 
ment  il  ctoit  quellion  du  cœur  phyfique  en  cette 
occaiion. 

Note  {il)  de  la  page  80. 

Jl  Our  réciter  les  vers,  comme  ils  doivent  être 
recités,  tant  dans  le  Tragique,  que  dans  le  Comi- 
que, il  faut  avoir  d'abord  pour  principe  que  la 
meilleure  façon  de  parler  6c  de  s'exprimer  au  Théâ- 
tre, eft  toujours  celle  qui  approche  le  plus  de  \x 
converfation  ordinaire,  fuivant  qu'elle  ellplus  ou 
moins  indiquée  par  la  lituation  ou  le  caraétcre  de 
chaque  perfonnage^  6c  comme  il  n'eft  ni  dans  la 
vérités  ni  dans  la  nature,  de  s'énoncer  en  paroles 
cadencéesi  l'Aéteur  en  conféquence  doit  mettre 
autant  de  foin  à  faire  difparoître  la  mtfure  6c  la 
rime,  que  l'Auteur  en  a  mis  à  les  trouver.  Pour  y 
réuflîr,  feula  Noue  avoit  coutume  de  faire  co- 
pier les  rôles  en  vers  de  {qs  élevés,  tout  de  fuite 
comme  de  la  Profe,  6c  de  les  leur  fiire  après  ré- 
citer précifément  de  même  que  celle-ci,  en  pre- 
nant bien  garde  cependant  qu'ils  ne  fiflent  rien 
perdre,  à  la  verfification,  defon  harmonie  natu- 
relle j  du  moins  telle  étoit  fii  méthode  à  l'égard 
des  femmes  6c  des  Commençans,  qui  ordinaire- 
ment ne  font  que  trop  portés  à  cadencer  les  vers 
&  à  en  faire  fentir  chaque  hémiftiche  ;  cfpcce  de 
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chant  favorable  à  la  mémoire,  mais  aufîî  infup- 
portable  à  Toreille,  que  contraire  à  la  vérité  de 
la  récitation  >  &  ce  n'eil  même  que  faute  de  fa- 
voir  eiquiver  cette  fatigante  confonnance  de  la 
rime,  que  les  Pièces  en  proie  font  toujours  ren- 
dues plus  naturellement  que  les  Pièces  en  vers  : 
vil  que,  dans  celles-ci,  ilfe  rencontre  quelquefois 
à  peine  un  Adeur  en  état  de  les  dire  comme  il 
faut,  ni  même  qui  fachc  y  joindre  feulement  le 
régime  avec  le  verbe.  *  Or,  fans  autre  égard  au 
Méchanifme  des  vers,  que  de  n'en  point  altérer  la 
mefure,  on  ne  doit  s'occuper  que  du  fensde  l'Au- 
teur qui,  dans  cette  occafion  comme  dans  d'au- 
tres, doit  toujours  guider  le  Comédien  >  d'ailleurs 
ce  font  les  points  ôc  les  virgules  qui  fervent  à  mar- 
quer les  repos  dans  le  dilcoursj  comme  font  les 
paufes,  les  foupirs  ôcles  demi  foupirs  dans  la  Mu- 


^  u^necdote.  C'étoit  fui-tout  le  vice  de  l'ancienne  Dé- 
clamation :  &  j'ai  connu  un  vieux  Comédien  fi  habitué  à 
faire  fonner  la  rime  &  à  cadencer  les  vers,  qu'une  fois 
dans  ce  paflage  de  Mithridate  : 

Qtiand  le  fort  ennemi  nî' aurait  jette  plus  bas  f 
paincUi  perjécuté...^ 

ne  fe  rappellant  pas  aflez  tôt  le  dernier  hémiftiche  du  fé- 
cond vers,  ne  put  s'empêcher,  par  une  certaine  routine 
de  la  melure,  d'y  fubftitucr  machinalement,  Tati,  ta- 
tou, tatûs ,  fans  difcontinuer  le  redede  laTirade&fans 
même  fe  déconcerter...  Ced:  cet  Acteur  qui ,  toute  fa  vie, 
accoutumé  d'aller  à  la  Buvette  à  chaque  Entre-Ade  d'une 
pièce,  fe  trouva  un  jour  li  ivre  à  la  fin  delà  môme  Tragé.^ 
die,  qu'en  prononçant  le  dernier  vers,  venez,  &'  rece- 
vez rame  de  Mithridate ,  li  finit  par  off'nr  une  image 
très  dégoûtante  defon  perfonnage  expirant  fur  tout  pour 
Xipharès  ,  obligé  d'en  recevoir  les  derniers  emcrafle- 
mens  dans  la  pièce. 

fique 
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fîque  :  en  un  mot,  pour  rendre  cette  dicliort  nie- 
furéc  plus  natui elle,  il  ne  faut  s'appliquer  qu'à 
réciter  des  phrnles  ,  plutôt  qu'à  déclamer  ou  à 
cadencer  des  vers 5  car  les  vers  font  au  Th  catre, 
comme  les  décorations,  une  magie  dont  on  aime 
à  fentir  l'illulion  enchanterelTe  lans  en  voir  le 
preftige  trop  à  découvert. 

Cejî  le  fecret  de  l'art  :  imitez  ces  ûcùent 
Dont  ra:fé  Gélioie  avolt  charmé  nos  f en  S- 
Toujours  harmonieux  y  &  libre  fans  licence  ^ 
Il  iî'appefantit  point  feS  fons  &  fa  cadence. 
Sa  lié ,  dont  Terpficore  avoit  conduit  les  pas  « 
Fit  fentir  la  mefure  &  ns  la  marqua  pas* 

Enfin  une  Pièce  en  général  n'aura  été  bien  diâ» 
loguée  par  les  Aéteurs  ,  qu'autant  que  le  Public 
ne  fe  fera  pas  apperçu,  11  elle  étoit  en  profe  ou  en 
vers.  Prenons,  pour  exemple,  le  premier  paflage 
venu,  tel  que  celui-ci  du  Mifanthrope,  dont  nous 
arrangerons  chaque  phrafe ,  comme  elle  doit  être 
tranfcriteêc  récitée.  C'eft  Alcede  qui  parle  àfon 
ami  :  „  Allez ,  vous  devriez  mourir  de  pure  honte. . . 
5,  Une  telle  action  ne  fauroit  s'excufer  ôc  tout 
:,,  homme  d'honneur  s'en  doit  fcandalifer....  Je 
„  vous  vois  accabler  un  homme  decareffes  Se  té* 
j,  moigner  pour  lui  les  dernières  tendrefles....  de 
3,  pioteftations,  d'offres  6c  de  fermensvouschar- 
3,  gez  la  fureur  de  vosembrafTemens....  Et  quand 
5,  je  vous  demande  après  quel  eft  cet  homme  à 
5,  peine  pouvez-  vous  dire  comme  il  fe  nomme  ?. . , 
55  Votre  chaleur  pour  lui  tombe  en  vous  féparant 
5,  6c  vous  me  le  traitez  à  moi  d'indifférent?.... 
5,  Morbleu!  c'eft  une  chofe  indigne,  lâche,  in- 
5,  famé  de  s'abailTer  ainfi  jufqu'à  trahir  fon  ame.,. 
5,  Et  fi,  par  un  malheur,  j'en  avois  fait  autant.., 
5,  je  m'irois  de  regret  pendre  tout  à  l'inftnnt.  " 
On  voit,  par  c^i  exemple,  la  façon  de  lier  leâ 

O 
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vers  8c  de  les  enjamber  l'un  fur  l'autre  ,  fans  en 
altérer  le  fens  :  on  ne  s'eil:  même  permis  de  fufpen- 
dre  l'avant-dernier  vers ,  que  pour  marquer  ici ,  par 
une  légère  nuance ,  l'indécifion  du  Mifanthrope  fur 
ce  qu'il  auroit  à  faire,  s'il  étoit ,  dit-il,  capable 
de  toutes  les  toiblefles  qu'il  reproche  à  fon  ami. 
J'ai  vu  de  bons  Comédiens  qui  prétendoient  de- 
voir s'arrêter  préferaSlement  après  le  premier  hé- 
milliche  du  dernier  vers  en  difant  :  Et  fi^  par  un 
7naïheur  ^  f  en  av  ois  fait  autant  je  m' trois  de  regret... 
pendre  tout  à  Vinfiant.  Néanmoins,  comme  la  pen- 
fée  ell  ordinairement  plus  prompte  que  la  parole, 
Se  que  celle-ci  e(l  toujours  précédée  de  l'autre, 
jecrois,fi  je  ne  me  trompe,  que,lorfqu'Alceile, 
a  tant  fait  que  d'entamer  la  phrafe  à  ce  point ,  il 
fait  sûrement  ce  qui  doit  la  finir,  6c  qu'enfin  avant 
de  dire  :  Je  m'irois  de  regret....  Il  eil;  déjà  décidé 
fur  ce  qu'il  a  à  faire,  c'eft-à-dire,  de  s'aller  pen- 
dre, plutôt  que  de  fe  noyer  ou  de  fe  brûler  la 
cervelle ,  6cc  :  ôc  qu'ainfi  la  fufpenfion  feroit  moins 
bien  placée  en  cet  endroit-ci  que  dans  l'autre. 
Qiioiqu'il  en  foit,  fans  cette  liaifon  des  vers,  de 
quelle  infipidité  ne  feroit  pas  à  l'oreille  cette  fré^- 
tjuence  éternelle  de  rimes  ,  fur- tout  dans  les  vers 
rédondans,  dont  le  fécond  n'eftfouvent  qu'une  ré» 
pétition  du  vers  précédent,  tels  que  ces  deux- ci; 

ye  vous  vois  accabler  un  Tiomtne  de  carejjes. . . 
±.t  témoigner  pour  lui  les  dernières  tendrejjes.... 

Au  lieu  qu'on  en  fauve  la  fuperfluité  6c  la  mo- 
notonie, en  les  liant  6c  en  les  récitant  tous  les 
deux  comme  s'il  n'y  en  avoir  qu'un  leul  j  il  faut 
même  en  ce  cas  ne  porter  V inflexion  que  fur  le  der- 
nier mot  de  laphrafe,  6c couler  fur  la  pénultième 
rime,  afin  qu'elle  foit  comme  abforbée  dans  le  vers 
fubféquent}  iïinfî  que  dans  les  exemples  fuivans: 
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Certes ,  pour  un  amant  la  fleurette  ejî  mignonm 
Et  vous  me  traiiez  là  de  gentille  perfonne  ? ... 

Me  voyez-vous  y  mafoiur ,  chercher  des  foupirans 
Éi pour  vous  les  ôter  m* offrir  à  leur  Encens  ?... 

Ofi  intente  un  procès  fur  votre  mariage 
Et  je  ne  'ferois  pas  fenfible  à  cet  Outrage  ?... 

Il  fe  trouve  bien  fouvent  des  tirades  de  trois  ou 
quatre  vers  qu'on  eft  de  même  obligé  de  réunir 
enfemblc  6c  de  réciter  tout  de  fuite.  Auquel 
cas,  comme  l'haleine  ne  pourroit  y  fuffire  que 
difficilement,  c'ell  à  l'Aéteur  intelligent  à  pren- 
dre adroitement  fa  refpiracion  dans  l'endroit  du 
vers  qui  paroîtra  l'indiquer  le  mieux;  en  évi- 
tant toujours  d'appuyer  ôc  de  s'arrêter  fur  la 
rime  ,  afin  qu'elle  ne  Ibit  jamais  trop  fenfible 
à  l'oreille.  La  ponctuation  fuivante  en  indiquera 
encore  à-peu-prcs  la  manière ,  en  obfervant  ,  à 
la  fin  du  vers ,  de  ne  s'arrêter  non  plus  aux  vir- 
gules, que  s'il  n'y  enavoit  point.  L'on  peut  quel- 
quefois pafîer  fur  la  règle,  en  faveur  de  l'efFeC. 
Exemple  : 

'J'eus  un  Maître  autrefois  ^  que  je  regrette  fort 

Et  que  je  ne  fers  plus...  attendu  qu^il  ejt  mort. 

Il  ne  tne  faifoit  pas  de  fort  gros  avantages  y 

Il  me  nourriffoit  mal ,  me  payait  mal  fnes  gages 

Jamais  aucuns  profits...  &  fouvent  en  hyver 

Il  me  laijjhit  aller  prefque  aujjî  nu d  qu'un  ver.... 

Mais  je  raimois...  pourquoi?....  c'ejî  qu'il  me  fai^ 

[oit  rire 
Et  que  démon  côté  je  pouvois  tout  lui  dire.... 
Il  m' apclloit  fon  cher  ^  fon  ami,  fm  mignon 
Et  nous  vivions  tous  deux  de  pair  â  compagnon..^ 
Mais  pour  Mr.  le  Comte. . .  au  diantre  fi  je  l'aime... 
Il  eft  toujours  gourmé ,  renfermé  dans  lui-même 
Portant  toujours  au  vent ,  fi^er  comme  un  Kcoffots. . . 
Je  ne  puis  le  fouffrir  t  à  vmus  parler  français 

Q  z 
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Et  dùt-iltn'enrichtr....  que  le  diable  ttî* emporte 
Si  je  vouloii  fervir  un  maître  de  la  forte. 

Exemple,  pour  la  Tragédie,  tiré  de  Mcrope. 

POLIFONTE. 

Madame ,  il  faut  enfin  que  mon  cœurfe  déploie.  >— 
Ce  bras  qui  vous  fervit  m'' ouvre  au  frône  une  voie.  ~ 
Et  les  Chefs  de  V  Etat  ^  tout  prêts  de  prononcer 
Me  font  entre  nota-deux  Phonneur  de  balancer.  -. 

Nos  ennemis  communs ,  P amour  de  la  patrie , 
Le  devoir  t  l'intérêt ^  la  raifon^  tous  nous  lie 
Tout  vous  dit  qu^un  Guerrier ,  vengeur  de  votre  Epoux 
S'il  afpire  à  régner ,  peut  afpirer  à  vous.  — 
Je  me  connais ,  je  fais  que  blanchi  fous  les  armes 
Ce  front  trijle  &févere  a  pour  vous  peu  de  charmes  :  — 
'Je  fais  que  vos  appas  encor  dans  leur  printems 
Pourroient  s'' effaroucher  de  Phyver  de  mes  ans  :  -» 
Mais  la  raifon  d'état  connaît  peu  ces  caprices  :  — 
Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
X^e  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  Rois  — 
Je  veux  le  fceptre&  vous ,  pour  prix  de  mes  exploits.  — 
iW«  croyez  point ,  Madame ,  un  orgueil  téméraire  :  "-* 
J^ous  êtes  de  nos  Rois  &  la  fille  &  la  mère 
Mais  r  état  veut  un  Maître  ;  —  &  vous  devez  fonger 
Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager.  — 

M    E'    R    0    P    E. 

Le  Ciel ,  qui  ni' accabla  du  point  de  fa  difgrace 
I\fe  m'a  point  préparée  à  ce  comble  d'audace.  — 
Sujet  de  mon  Epoux ,  vous  m'ofez  propofer 
De  trahir  fa  mémoire  &  de  vous  époufer  ?  — 
Moi ,  j'irois  de  mon  fils ,  dufeul  bien  qui  me  refle 
Déchirer  avec  vous  l'héritage  funefte  ?  — 
Je  mettrois  en  vos  mains  fa  Mère  &  fon  Etat 
Et  le  bandeau  des  Rois...  '^fur  le  front  d'un  Soldat?  — 

*  Remarque,..  Il  eft  aifé  devoir  qu'on  ne  fufpend  cet 
"hémiftiche.êf/^  bandeau  des  Rois...  que  pour  mieux  faire 
l'ortir  ce  qui  fuit  ,  tant  par  un  coup  d'œil  de  hauteur 
&  de  dédain,  que  par  une  nuance  dans  le  bas  indifpcn- 
fablement  néceflairc  en  cette  occafion. 
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POLIFONTE. 

Un  foïdai ,  tel  que  moi ,  peut  jujîement  prêtendr» 
ui  gouverner  r  Etat  ^  quand  tî  Ta  fu  défendre.'-* 
Le  premier  qui  fut  Roi  ^  fut  un  Soldat  heureux.'-^ 

fui  fer  t  bien  fin  pays  ,  n^a  pas  befoin  d^^'Iyeux  :  ^ 
e  n^ ai  plus  rien  du  fang  qui  m'a  donné  la  vie  , 
Ce  fang  ejî  épuifé ,  verfé  pour  la  Patrie 
Ce  fang  coula  pour  vous  ;  ^    &  malgré  vos  refus 
*fe  crois  valoir  au  moins  les  Rois  que  fai  vaincus  ;  "-• 
Et  je  n^ offre  en  un  mot  à  votre  ame  rebelle 
Que  la  moitié  d'un  trône  où  mon  parti  m"" appelle.^ 

Et  plus  loin, 
Il  eft  encore  douteux  fi  votre  fils  refpire  :  •-• 
Mais  quand  du  fein  de:  morts ,  //  vien droit  en  ces  lieux 
Redemander  fon  trône  à  la  face  des  Dieux 
Js!e  vous  y  trompez  pas  :  -*  Meffene  veut  un  Maître 
Eprouvé  par  le  temps ,  digne  en  effet  de  l'être 
Un  Roi  qui  la  défende  —'    &  fofe  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a  feul  droit  d'y  monter. 
Autre  exemple  tiré  de  l'Ecole  des  Femmes. 
Qtioi  !  f  aurai  dirigé  fon  éducation 
Mvec  tant  de  tendreffe  &  de  précaution  ^ 


On  peut  remarquer  encore,  que  loin  d'abuferdecette 
liberté  de  lier  les  vers,  &  loin  de  vouloir  s'en  faire  une 
manie ,  on  ne  la  met  en  pratique  qu'autant  que  le  fens  l'in- 
dique &  le  permet  :  ou  fi  on  paroît  quelquefois  en  faire  un 
u I âge  trop  affefté  ,  ce  n'eftque,  tout  au  plus,  lorfqueles 
chofesontentr'ellesun  rapport  immédiat  &  fur-tout  que 
le  fens  n'en  fouffre  point  ;  car  il  feroit  fans  doute  ridicule, 
pour  ne  pas  dire  extravagant ,  qu'en  cherchant  à  épargne  r 
à  l'oreille  un  léger  défagrément,  on  s'exposât  à  mettre,  k 
la  torture,  la  raifon&lebon  fens.  Au  refte  quelque  fcru- 
puleufe  attention  qu'on  apporte  h  cette  liaifon  des  vers ,  il 
n'en  refte  toujours  que  trop  ,  que  la  néceiïlté  oblige  à  fé- 
parer,  par  la  conftitution  même  des  phrafes  &  la  nature 
delà  verfification.  Car  il  fe  trouve  quelquefois  des  tirades 
où  le  fens  eft  renfermé  dans  chaque  vers;  auquel  cas,  on 
ne  peut  pas  fe  difpenfer,  malgré  qu'on  en  ait,  de  faire 
fentir  la  rime.  Mais  on  fait  qu'il  n'y  a  point  dérègle  fans 
exception, 
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jfe  r aurai  fait  pajjer  chez  moi  dès  fon  enfancs 
Et  fen  aurai  chéri  ïa  plus  tendre  efpérance  --* 
Mon  cœur  aura  bâti  fur  fes  attraits  naifans 
Et  cru  la  mittonner  pour  moi  durant  treize  ans..' 
u^fin  qu'un  jeune  fou  dont  elle  s^ amourache 
Me  la  vienne  enlever  jufques  fur  la  moujîache 
Lorfqu" elle  eft  avec  moi  mariée  à  demi? ... 
Non  parbleu  y  non  parbleu  ^  petit  fot  mon  ami 
Kous  aurez  beau  tourner....ouf  y  perdrai  mes  peines 
Ou  je  rendrai ,  ma  foi,  vas  ejpérances  vaines 
Et  de  moi  tout-àfait  vous  ne  vous  rirez  point. 

Dans  toute  cette  tirade,  Arnolphe  n'a  guère  en 
tout  que  quatre  à  cinq  endroits  où  pouvoir  pren- 
dre fa  refpiration  ;  tout  le  rcilc  doit  être  coulé  par 
une  récitation  un  peu  preflee  ôc  prerqu'unifor- 
me  5  n'y  ayant  même  que  fort  peu  d'inflexions 
marquées.  On  fent  fort  bien  que  cette  façon  de 
lier  les  vers  dcviendroit  impraticvible  a  cer- 
tains Comédiens  ,  plus  à  plaindre  qu'a  blâ- 
mer 5  qu'une  haleine  difficile  &;  trop  courte, 
oblige  à  s'arrêter  à  chaque  hémilliche.  On  fent 
bien  encore  qu'il  fcroit  impoiTible  de  fuivre 
par-tout  à  la  rigueur  cette  méthode,  principale- 
ment dans  le  Tragique  dont  la  marche  &  le  débit 
font  prefque  toujours  plus  lents  que  dans  le  Co- 
mique. Mais  il  y  a  moyen  de  rectifier  ,  ou  du 
moins  de  mitiger,  ces  fortes  d'inconvénicns  dans 
l'un  comme  dans  l'autre,  en  ne  perdant  jamais  de 
vue  le  même  principe  qui  eft,  ainfi  qu'il  a  été  die 
plus  haut ,  de  rapprocher  le  dialogue  en  vers  du 
langage  naturel ,  en  tâchant  de  faire  difparoître 
la  rime  6c  h  meiure,  le  plus  qu'il  eft  polTible.  * 


*  Remarque.  On  croit  s'être  apperçn  chez  certains  Ac- 
teurs de  deux  obftac'les  h  cette  liaifon  de  vers,  fur-toi.t 
dans  les  rôles  tragiques  &  autres  du  n>ême  genre  ;  le  pre- 
mier eft,  dans  le  débit,  une  efpece  depefanteur,  qui  ôîc 
la  facilité  de  pouvoir  dire  deux  vers  de  fuite  ;  ainfi  plus  d« 


(  ^'f  ) 

Cependant  on  ne  doit  pas ,  non  plus  ,  abufer  de 
ce  principe  au  point  de  courir  de  vers  envers,  fans 
reprendre  haleine,  comme  font  d'autres  Acteurs, 
qui ,  à  force  de  les  enjamber  les  uns  fur  les  autres, 
fe  trouvent  quelquefois  contraints  de  s'arrêter  où 
le  fens  ne  finit  point  :  Dum  fiulti  vltant  'vitia^  in 
contraria  currunt.  Il  ne  faut  feulement,  en  ce  cas, 
qu'avoir  attention  ,  autant  qu'il  efl;  po{îible,de 
refpirer  plutôt  dans  le  courant  du  vers  qu'à  la  fin, 
à  moins  que  le  fens  de  la  phrafe  ne  le  prefcrive 
autrement.  C'elt  aux  Maîtres  de  l'Art  à  déve- 
lopper cette  méthode  à  leurs  élevés ,  6c  c'eft  à 
ceux-ci  à  voir  &  à  étudier  les  grands  modèles  en 
ce  genre.  On  doit  cependant  fe  garder  d'imiter 
certains  autres  Ad:eurs  à  prétentions ,  qui ,  croyant 
réciter  les  vers  fupérieurement,afi^eétent  de  n'en 
faire  jamais  la  liairon,que  lorfqu'il  fe  rencontre  au 
commencement  du  vers  fuivant ,  un  rnais^  un  car^ un 
iui^Mnmoi^on  autres  monofyllabes  qui  n'ont  fouvent 
qu'un  rapport  très-éloigné  avec  ce  qui  précède  : 
ôc  ces  mêmes  Auteurs,  dans  tout  le  cours  de  leur 
rôle,  non-feulement  n'éviteront  pns  de  couper  & 
de  cadencer  les  vers  d'une  manière  infupportable 
à  des  oreilles  délicates  j  mais  ils  négligeront ,  la 
plupart  du  temps, de  joindre  Tajeclif avec  Icfub- 
Itantif,  Scc.  Tant  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  que  ma- 
chinalement qu'ils  exercent  leur  profcllïon,  6c  un 
purhazard  fi  quelquefois  ils  y  réuflîiïent  !  ce  qu'il 

légèreté  ou  moins  de  â!'/^/^;«^/w«  feroit  le  vrai  moyen  de 
remédier  à  ce  défaut;  le  fécond  obftacleefi:  une  habitude 
de  hoquet ,  ou  une  afpiration  contractée  k  la  fin  de  chaque 
vers.  Afpiration  vicieure&:  monotone  par  laquelle  vaine- 
ment croit-on  fuppléer  au  défaut  d'ame  ou  d'entrailles , 
<k  qui  n'eft  pas  moins  pénible  au  Comédien ,  que  déf  agréa- 
ble au  Speâateur.  Double  inconvénient  qui  n'eft  que  trop 
ordinaire  dans  tous  les  Théâtres ,  &  même  k  la  Comédie 
Françoife. 
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y  a  d'heureux  du  moins,  c'eft  que,  dans  le  grand 
nonibre  de  perfonnes  qui  fréquentent  le  Specta- 
cle à  Paris  te  ailleurs,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  la 
centième  partie  en  état  de  s'appercevoir  de  ce  dé- 
faut de  liaifon  dans  les  vers.  Sans  quoi,  loin  de 
regarder  certains  A6leurs,  comme  les  Prodiges  du 
Théâtre  ou  comme  les  Coriphées  de  leur  Profef- 
lîon,  on  rabattroit  bientôt  de  moitié  de  la  haute 
opinion  qu'on  a  de  leurs  prétendus  talens.  Il  n'y 
a  donc,  en  pareil  cas,  que  l'Artifte  feul  6c  le  vrai 
Connoiffeur  qui  aient  réellement  à  fouffrir,  ôcde 
cette  impéritie  du  Comédien,  &  de  cette  aveu- 
gle 6c  défolante  prévention  du  Spectateur:  incon- 
vénient au  furplus  attaché  de  même  à  toute  efpe- 
ce  d'Arts,  oti  fouvent  les  plus  habiles  font  indi- 
flinftement  confondus  avec  les  plus  ignorants  aux 
yeux  de  la  multitude  5  pourquoi  cela  ?...  Parce 
que  peu  de  Gens  ont  ce  Ta6l  particulier  qui  fait 
oiftinguer  le  bon  du  mauvais  j  le  faux  du  vrai,  le 
fa6cice  du  naturel  :  6c  comme  rien  ne  reflemble 
plus  à  l'or  que  le  clinquant,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'on  y  foit  trompé,  ii  l'on  n'a  pas  la  véritable 
pierre  de  touche  pour  favoir  en  faire  la  différen- 
ce. Mais....  pour  revenir  à  notre  fujet,  puifqu'il 
faut,  objedera-t-on  ,  tant  de  travail  6c  de  pré- 
caution pour  bien  dire  les  vers}  pourquoi  ne  pas 
écrire  en  profe  toutes  les  Pièces,  S/C  fur-tout  les 
Pièces  comiques  ?  il  femble  que  ce  feroit  bien 
plutôt  fait,  6c  qu'autrement  c'eft  employer  fon 
temps  en  pure  perte On  prétend  au  contrai- 
re, non  que  la  compofition  de  celles-là  foit  plus 
aifée,  que  la  compofition  de  celles-ci ,  ce  qu'il  fe- 
roit abfurde  d'avancer  j  mais  on  foutient  qu'elle 
eft  du  moins  plus  favorable,  parce  que,  dit-on, 
la  verfificarion  prête  6c  fournit  plus  à  la  pcnfée 
de  l'Auteur  5  que  la  fimple  profe.  Il  eft  vrai  que  les 
cmravtsde  Iariroe6cdelamefure5  0utre  le  mérite 


de  la  difficulté  vaincue,  peuvent  produire  quel- 
quefois refFet  de  la  poudre  comprimée  ;  c'cll-à- 
dire  Texploflon  plus  vive  de  telle  maxime  ou  de 
telle  faillie  qui,  dépouillées  des  charmes  6c  de 
l'habillement  de  la  Pocfie,  ne  feroient  fouvent 
rien  moins  que  brillantes  &  fenfibles  ;  ce  dont 
il  eft  aifé  de  faire  l'épreuve  en  réduifant  en  profe 
la  première  penféc  venue.  Au  furplus ,  puifque  nos 
meilleures  Comédies  font  écrites  en  vers,  il  faut 
Te  plier  à  cet  ufage,  6c  s'attacher  feulement  à  les 
réciter  le  plus  naturellement  que  faire  fe  pourra, 
conformément  ù  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  à  ce 
fujet,  fans  vouloir  mal-à-propos  ôter  ,  aux  Poè- 
tes, ce  moyen  difficile  6c  glorieux  de  plaire  6c  de 
féduire  aufTi  agréablement. 
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^  ^^  Utant  il  eft  choquant  de  voir  un  perfonna* 
ge  principal  tomber  dans  les  différentes  fiiutcs 
ou  bévues  qu'on  vient  de  détailler  dans  cet  arti- 
cle 5  autant  il  eft  infipide  de  voir  im  Confident, 
une  Confidente,  ou  autres  perfonnages  fubaker- 
nes,  mettre  dans  leurs  rôles  une  fois  plus  de  pré- 
tention ,  de  chaleur  &  d'intérêt  qu'il  n'en  faut 
ordinairement  rainfi  que  je  me  rappelle  l'avoir  vu 
faire  à  Paris,  par  une  très-grande  Aélrice,dansla 
Confidente  de  Mérope,  dont  elle  rendoit ,  il  eft 
vrai,  le  récit  fupérieurement  bien  :  mais  dont  elle 
rendoit  tout  le  reft e  fort  mal  5  car  elle  y  affeétoit  un 
ton  de  premier  rôle,  qui  ne  convient  point  du  tout 
au  caraéterefimpled'Ifménie.Rien  ne  dénote  donc 
un  défaut  de  jugement  de  la  part  d'un  Aétcur  , 
comme  cette  inexaélitude  des  convenances  dans 
chaque  caractère.  Pour  peu  néanmoins  qu'on  vou- 
lût y  faire  attention,  il  feroit  bien  aifé  de  conce- 
voir 5  par  exemple ,  que  quelque  attachés  que 


foient  des  Serviteurs  à  un  Maître;  quelque  zélés, 
quelque  fenfibles  qu'ils  puifTent  être  au  bon- 
heur ou  au  malheur  qui  lui  arrive  ,  ils  ne  fau- 
roient  jamais  éprouver ,  ni  la  même  imprclTïon 
ni  le  même  degré  de  douleur  ou  de  joie,  que  fi 
c'étoit  pour  un  motif  qui  les  concerneroit  direc- 
tement. En  confukant  bien  fon  cœur,  on  fen- 
tiroit  qu'il  n'eli;  pas  dans  la  nature  d'être  af- 
feété  d'un  événement  qui  nouseft,  en  quelque 
forte,  étranger,  comme  on  pourroit  l'être  d'un 
événement  qui  nous  ieroitperfonnel.  C'ell  donc 
à  tort  que  la  plupart  des  Confidents  ou  Con- 
fidentes viennent  larmoyer  fur  la  Scène  ,  le 
mouchoir  à  la  main,  ou  fe  livrer  à  d'autres  mou- 
vemens  palîionnés,  à  tinjîar  des  héros  ou  des  hé- 
roïnes d'une  Tragédie.  Chacun  doit  modeftcmenc 
fe  renfermer  dans  les  bornes  indiquées  par  le  ca- 
raélere  fie  la  conditution  de  fon  perfonnage,  ÔC 
n'y  mettre  que  la  dofe  d'intérêt  qu'il  exige.  Par 
la  même  raifon,  lorfqu'on  fait  le  récit  d'une  aven- 
ture heureufe ,  ou  malheureufe ,  ou  de  quelque  évé- 
nement agréable  ou  fâcheux  arrivé  il  y  a  vingt 
ans  ;  on  ne  doit  pas  y  employer  la  même  expref- 
iîon,  la  même  joie,  ou  le  même  pathétique,  que 
fî  on  ne  l'avoit  éprouvé  que  depuis  vingt-quatre 
heures;  car  on  ne  peut  ni  fentir,  ni  infpirer,pour 
un  objet  très-éloigné,  le  même  intérêt,  que  pour 
une  chofe  préfente  ôc  qui  vient  de  fe  pafier  fous 
nos  yeux.  Les  connoifleurs  blâment  encore  une 
forte  d'enflure  ou  d'excès  d'un  autre  gcnrequ'em- 
ploicnt ordinairement,  6c  toujours  aux  dépens  de 
la  nature  ik:  de  la  vérité,  certains  AéKurs  accré- 
dités, lorfqu'ils  ont  une  penlée  ou  une  maxime 
à  faire  valoir.  Au  lieu  de  la  débiter  avec  un 
ton  de  noblefle  &  de  fimplicité,  ces  mêmes 
Acleurs,  croyant  fans  doute  en  impofer,  ou  rani- 
mer les  applaudiiTemens  du  Public  ,  ont  foin 
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de  faire  ronfler  la  phrafc  ou  les  vers  avec  une 
telle  emphiifc,  qu'ils  onc  moins  l'air  alors  de  par- 
ler de  bonne  toi,  que  de  faire  la  critique  ou  la 
parodie  de  ce  qu'ils  difent.  A  quoi  bon  cette 
affectation  fuiabondante  «5c  bourfoufflée?  Ou  la 
penfée  ell  lublime,  ou  elle  ell  médiocre  :  il  elle 
cft  fublime,  elle  n'a  pas  befoinjpour  être  fentie, 
d'un  ton  em poule  ni  giganteique  :  f\  elle  n'cft 
que  médiocre  ,  c'eft  le  fervir,  pour  la  faire  valoir, 
d'un  charlatanifme  ufédonr  les  moins  clair-voy ans 
ne  (ont  point  la  dupe  6c  qu'ils  ne  manquent  janiiis 
d'appercevoir  par  exemple  dans  le  Comte  d'Ef- 
lex,  lorfque  celui-ci  rend  Ton  épée  au  Garde  qui 
vient  le  déiarmer  : 


J^ous  avez  en  vos  niaUn  ce  que  -toute  la  terre 
u4  vu  plus  d'une  fois  utile  à  P yfngleterre. 

Un  Aéleur  intelligent,  au  lieu  d'ajouter  encore 
ici  l'emphafe  à  cette  Rodomontade  déplacée  , 
ne  devroit'il  pas  chercher  à  déguifer  le  défaut 
du  Poërc  ,  par  ce  même  ton  de  noblcffe  £c  de 
{implicite  dont  on  vient  de  parler  &:  qui  intéref- 
feroit  sûrement  davantage ,  que  la  déclamation  faf- 
Tueufe  dont  bien  des  Comédiens  fu  fervent  mal- 
à-propos  dans  cette  occalion,  comme  dans  mille 
autres  de  cette  efpece? 

Quant  aux  Confidens,  dont  je  faifois  mention  i 
fans  entrer  dans  de  plus  longs  détails  lur  ce 
qui  les  concerne,  quiconque  aura  vu  jouer  le  rôle 
de  Pirithous ,  dans  Ariane  ,  par  Mr.  le  Kain, 
pourra  apprendre  quel  ton  de  vérité  il  faut  mettre 
dans  de  pareils  rôles  pour  les  rendre  intérefTans , 
quelque  peu  qu'ils  paroilFent  l'être  par  eux-mê- 
mes. Rien  de  plus  vrai  effeétiveraent,  rien  même 
de  plus  fublime ,  que  la  noble  {implicite  5c  le  peu 
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de  prétention  que  ce  grand  A6teur  a  l'art  d'em- 
ployer dans  un  rôle  ,  qui  iembleroit  n'être  pas 
digne  de  l'attention  de  tout  autre ,  mais  dans 
lequel  Mr.  le  Kain  fera  toujours  autant  de  plai- 
fir  aux  Connoiffeurs,  que  dans  les  rôles  d'Orof- 
mane,  de  Mahomet  &  autres  de  cette  importance 
où  il  eft  toujours  fi  fupérieur.  Tant  il  eft  conf- 
tant  qu'il  n'y  a  point  de  foibîes  rôles  pour  un 
habile  A£l:eur  !  Cependant  je  ne  confeillerois  pas 
à  quelqu'un  d'une  grande  réputation  d'abuier  de 
ce  principe,  &  de  fe  charger  trop  fouvent ,  dans 
cette  confiance,  des  plus  mauvais  rôles  pour  le 
feul  mérite  de  les  faire  valoir.  Ce  feroit  un  leur- 
re ,  un  piège  d'autant  plus  dangereux  6c  plus  trom- 
peur ,  que  la  plupart  des  Spectateurs  ne  favent 
juger  du  talent  d'un  Comédien,  qu'à  proportion 
de  la  bonté  6c  de  l'importance  de  Tes  rôles  -,  c'eil- 
à-dire  qu'autant  que  fes  rôles  peuvent  le  faire  bril- 
ler par  eux-mêmes.  Je  me  rappelle  à  cette  occa- 
fion ,  d'avoir  vu  repréfenter ,  à  Paris ,  le  rôle  de 
Lisban,  dans  la  petite  Pièce  à' Heureufement  ^  par 
Mr.  Préville.  Qiielques  jeunes  gens,  dans  le  Par- 
terre ,  en  voyant  arriver  cet  Afteur  charmant  fur 
la  Scène  ,  s'attendoient  qu'il  alloit  ,  félon  fa 
coutume ,  les  faire  rire  à  gorge  déployée  >  mais 
trompés  dans  leur  attente,  par  la  faute  du  rôle, 
plutôt  que  par  celle  de  l'Adeur,  ils  fuppoferent 
que  celui-ci  n'étoit  pas  en  train  ,  parce  qu'il  ne 
leur  paroiflbit  point  du  tout  jouer  comme  à  fon 
ordinaire}  6c,  quoiqu'il  tirât  de  ce  perfonnage 
tout  le  parti  qu'on  en  puifl^e tirer,  ces  Meffieurs, 
qui  ne  faifoient  pas  attention  à  la  nature  du  rôle 
ni  à  fon  peu  de  valeur,  ne  pouvoient  manquer 
d'être  furpris  de  trouver  ainfi  cet  Auteur  fi  diffé- 
rent de  lui-même.  Un  Comédien  excellent  rem- 
plira, fi  l'on  veut,  le  rôle  de  Corafmin,  dans  Zaï- 
re ,  aufli  parfaitement  qu'il  puifle  être  rempli  j 
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mais  ce  degré  de  perfeftion  ne  fera  fenfible  qu'aux 
yeux  des  Connoifleurs ,  6c  fera  tout- à- fait  en 
pure  perte  vis-à-vis  de  la  multitude.  Pour  favoir 
diflinguer  It  vrai  mérite  fous  un  extérieur  fim- 
ple  &  modefle  ,  il  faut  une  certaine  pénétration 
de  jugement  qui  n'efl  pas  donnée  à  tout  le  mon- 
de. Un  Artifte  expérimenté ,  ou  un  Amateur 
éclairé  feront  feuls  capables  d'apperccvoir  ëc  de 
démêler  le  talent  dans  un  confident,  comme  dans 
un  premier  rôle  -,  aind  qu'un  habile  Peintre  con- 
noîtra  la  bonté  d'un  portrait,  fans  avoir  égard  à 
la  qualité  du  perfonnage  qu'il  repréfente.  Mais  le 
gros  du  Public  j  qui  ne  fe  donne  pas  la  peine 
de  réfléchir,  n'en  jugera  certainement  pas  de 
même. 

Note  (23)  de  la  page  8(5. 

I    Out  ce  qui  vient  d'être  dit,  dans  ce  chapi- 
tre, concerne,  en  partie,  les  bicnfeances  Théâ- 
trales. Or  l'on  entend  par  bienféances  Théâtra- 
les ,  une  certaine  conformité  d'action  avec  les 
lieux,  le  temps  &  les  perfonnes  >    c'ell-à-dire 
l'exacte  obfervation  de  certaines  règles  de  conve- 
nance qu'on  ne  fauroit  enfreindre  ou  négliger, 
fans  choquer  les  notions  les  plus  communes,  ou 
les  moindres  ufages  reçus  dans  le  monde  :  ainfi  le 
manque  de  déférence  d'un  jeune  homme  pour  un 
vieillard,  ou  d'un  enfant  pourfon  perej  lagroffié- 
reté  d'un  amant  envers  fa  maîtrefle,  ou  d'un  hom- 
me bien  né  à  l'égard  d'une  autre  femme,  le  trop 
de  familiarité  ou  le  défaut  de  foumiffion  de  la 
part  d'un  inférieur  vis-à-vis  de  fon  Supérieur; 
en  un  mot  tout  ce  qui  pèche  vifiblement  contre 
l'ordre  des  chofes  naturelles,  ou  qu'on  ne  fouftri. 
roit  pas  dans  la  fociété,  n'eft  ni  permis  ni  fup- 
portable  au  Théâtre,  év  l'on  ne  fauroit  y  cou- 


trevenir,  peu  ou  beaucoup,  fans  en  blefTer,  ce 
qu'on  appelle,  ks  bienléances;  &c  même  fl  j  pat 
hazard ,  un  Auteur  avoir  oublié  de  les  obferver 
dans  Ion  Ouvrage,  ce  feroit  au  Comédien  à  y 
remédier,  de  façon  que  Tinexaétitude  n'en  parût 
pas  du  moins  lî  choquante.  11  y  a  des  cas  néan- 
moins, où  ces  fortes  de  négligences  &  de  défauts 
pourront  celltr  d'êne  tels,  &  paroître  non* 
feulement  très-excufables,  mais  encore  très-bien 
placés.  Par  exemple,  un  perlbnnage  naturelle* 
ment  impoli  6c  groffier  ,  fe  préfentant  fur  la 
Scène  dans  un  cercle  de  femmes  ,  pourra  fort 
bien,  fans  inconvénient,  s'afTeoir  Se  fe  couvrir 
devant  elles  j  Se  moins  il  affeclera  de  gêne  ÔC  de 
façons,  plus  il  fera  fortir  Ton  caradere  d'impo- 
liieOé  &  de  grofiiéreté.  Comme  aufli  on  excu- 
fera  un  valet  parlant  familièrement  à  fon  jeune 

^Maître  le  chapeau  fur  la  têtCi  pourvu  qu'il  né 
s'arroge  cette  permiflion  qu'autant  que  celui-ci 
aura  befoin  des  reflburces  de  fon  indullrie  :  on  lui 
palfera  alors  une  incartade  à  laquelle  il  femble 
être  autorifé  par  une  circonftance  dont  fon  érat 
peut  lui  permettre,  en  quelque  forte,  d'abufer 
&  de  tirer  avantage;  ainfi  que  dans  l'Etourdi, 
le  Joueur,  les  Fourberies  de  ScapinSc  autres  àecQ 
genre:  mais  dans  tout  autre  cas,  ce  feroit  non-feu- 

;  lement  choquer  les  règles  de  l'honnêteté  &  de  la  fu- 
bordination,  mais  encore  manifeller  le  plus  mau- 
vais ton  oc  la  plus  mauvaife  éducation  poflîble  de 
la  part  de  i'Aéteur  ,  fur  qui  l'impreflion  peut 
influer  perfonnellement.  A  plus  forte  raifon  , 
lorfqu'un  valet  prendra  de  telles  licences  vis- 
îi-vis  d'un  père  rcfpectabîe  ,  en  préfcnce  de  la 
maîcrefle  ,  ou  de  la  fille  de  lamaifon  ;  ou  bien  de- 
vant toute  autre  perfonne  à  qui  il  ell  cenfé  de- 
voir obéifHmcc  ôc  refpeét. 

De  même  un  homme  de  qualité,  obligé  de  fe 
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traveftir,  devra  toujours  le  refpe^îrer  aflcz  pour 
ne  rien  taire  qui  puifTe  dégrader  le  perfonnage 
caché.  Ainfi  Léandre,  dcguifc  en  payfan  dans  la 
faufle  Agnès,  le  comportera  en  vrai  Crocheteur, 
fi ,  en  dilant  à  l'on  ridicule  rival  :  Ne"Jous  échauffez 
pas ,  Mr\  Défmafures  ,  cela  pourvoit  avoir  quelques 
mauvaife s  fuites  ^  il  lui  trappe  fur  l'épaule  avec 
une  rudefl'e  aufli  ignoble  ,  que  brutale  -,  quoi- 
qu'il toit  écrit  dans  la  Pièce  de  frapper  rude- 
ment ^  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  méprife  de  l'Au- 
teur. C'elt  tout  au  plus  ce  qu'on  paflera  à  l'O- 
live, dont  l'état  &  la  bafle  extraction  ne  l'obli- 
gent pas  à  autant  de  bienféanceni  de  modération. 
Par  la  môme  raifon,  lorfque  Lifimon  frappe  fa- 
milièrement fur  l'épaule  du  Glorieux,  l'Aéteur 
ne  doit  pas,  pour  frire  rire  le  Parterre,  lui  don- 
ner un  coup  à  l'eftropier,  ôc  rilquer  d'avilir  ainû 
la  nobleiîe  6c  la  fierté  du  perfonnage  domi- 
nant. 

Autres  exemples  puifés  dans  la  Tragédie.  Lorf^ 
que  Britannicus  efl;  furpris  par  Néron  aux  pieds 
de  Junicj  fi  ce  jeune  Prince  n'emploie  pas  une 
certaine  retenue  ôc  ne  cherche  pas  à  adoucir  un 
peu,  par  le  ton  de  voix,  la  dureté  6c  la  hauteur 
de  fes  réponfes ,  ôc  qu'il  dife  à  Céfar  en  face  ôc 
avec  la  plus  grande  véhémence  : 

Ronie  met-elle  au  nombre  de  vos  droite. 

Tout  ce  qiî'a  de  cruel  rinjujîice  &  la  force. 
Les  emprifonnemens ,  le  rapt  &  le  divorce?,... 

Quelque  droit  que  femblent  donner  à  Britannicus 
la  qualité  de  frère,  fa  pofition  aétuelle  ôc  la  vérité 
de  fes  reproches;  non-feulement  il  choque  la  bien- 
féance  en  manquant  au  refpeét  dia  à  la  perfonne 
facrée  de  l'Empereur  j  mais  encore,  par  fon  ton 
d'arrogance  ôc  fon  peu  de  circonfpe6tion ,  il  pafle 
les  bornes  de  la  franchife,  dément  fon  caradere 


(  ^H  ) 
de  douceur,  &  affbiblic  même  Tintéret  de  Ton 

perfonnagCi  en  autorifant,  pour  ainfi  dire,  Né- 
ron, par  ce  nouveau  précexte,  à  le  faire  périr  à 
la  fin  de  la  Pièce.  Car  on  fait  qu'une  injure  rire 
quelquefois  toute  fa  force  du  ton  dont  elle  ell  di- 
te, plutôt  que  de  l'injure  elle-même. 

Il  eneft  à-pcu-près  ainfi  de  l'entrevue  d'Arzace 
avec  AfTurau  premier  A6le  de  Sémiramis.  Ce  jeu- 
ne Guerrier,  qui  ne  fe  connoît  encore  que  com- 
me fujet  de  l'Empire,  doit,  ce  me  lemble,  tout 
fier  qu'il  eft,  employer  quelque  modération  dans 
le  ton  de  fes  difcours,  vis-à-vis  d'un  homme  en 
place,  6c  qui  efl:  même  fur  le  point  de  partager 
le  Trône  avec  fa  Souveraine.  Tout  ce  que  l'Au- 
teur fait  dire  au  jeune  homme  eft  déjà  aflez  fort, 
fans  devoir  y  ajouter  un  air  outré  de  bravade 
&  de  hauteur,  quelques  raifons  qu'Arfacc  puif- 
fe  avoir,  au  fond  de  l'ame,  contre  cet  Aflur. 
Ce  qu'on  fe  permet  de  dire ,  en  pareil  cas , 
n'en  a  pas  moins  d'énergie ,  pour  être  mitigé 
par  une  certaine  retenue  dans  le  ton ,  en  ufage  à 
la  Cour  &  dans  un  monde  poli  j  ce  font  là  de  ces 
circonfbances  on  le  répète,  où  le  Comédien  doit, 
en  quelque  façon,  reélifier  l'i^uteur  :  de  même, 
comme  on  vient  de  le  voir,  Agamemnon  doit  adou- 
cir, par  le  ton  de  voix,  fon  ordre  à  Clytemneftre 
lorfqu'il  lui  dit  :  Madame,  je  le  'veux,  ^  je  vous  le 
commande.  C'efi:  donc  à  tort  que  certains  Aéleurs 
fe  livrent,  dans  ces  deux  Scènes  6c  autres  fem- 
blables,  à  une  impudence  6c  à  un  emportement 
aufil  indécent  que  ridicule  j  quoiqu'on  les  applau- 
difle  fouvent  à  outrance  dans  ces  fortes  d'incarta- 
des 6c  de  déraifonnemens. 

On  voit  quelquefois  d'autres  défauts  de  bien- 
féance  encore  plus  révokans  que  ceux-là  :  c'eft 
lorfqu'un  enfant  s'oublie  jufqu'à  répondre  en  face 
à  fon  père  avec  la  dernière  infolence,  comme  font 

ces 
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CCS  mêmes  Aéleurs  dans  diffcrentes  Pièces,  &  fur- 
tout  dans  le  vôk  de  St.  Albin  du  pcre  de  famille, 
où  on  les  entend  crier  d'un  ton  auffi  dur  qu'indé- 
cent :  Des  pères/  des  pères  !  /Y  «'^  en  a  point,  il  yi'y 
a  que  des  tyrans.  Aflurément  l'intention  de  l'Au- 
teur 6c  même  le  feul  bon  fcns  indiquent  affez  de 
ne  prononcer  ces  mots  qu'à  demi  voix,  le  corps 
même  un  peu  tourné  ,  &  avec  un  emportement 
Il  bas  &;  Il  étouffé  ,  qu'on  puifle  au  moins  fuppo- 
fer  que  le  père  ne  les  entend  tout  au  plus  qu'à 
moitié  j  fans  quoi  le  perfonnage  de  celui-ci  ne 
peut  manquer  d'être  infulté  ouvertement,  6c  par 
conféquent  avili  6c  humilié  par  fon  lils  j  qui,  dans 
ce  cas,  mériteroit,  de  fon  père,  un  traitement 
tout  autrement  fenllble,  que  fa  (Impie  malédi- 
ction; fur-tout  dans  le  premier  mouvement  d'une 
Julie  colère.  Qu'on  apoftrophe  quelqu'un  ôc 
qu'on  lui  vomifTe  en  face  les  dernières  injures; 
l'affront  fera  alors  trop  vifible  6c  trop  marqué, 
pour  que  l'offenfé  puiffe  fe  difpenfer  d'en  tirer 
raifon  publiquement  >  mais  fi  on  ne  les  murmure 
que  bien  bas,  ôc  comme  entre  les  dents;  outre 
que  le  ton  en  adoucit  l'amertume,  c'eff  que  l'of- 
fenfé, à  qui  elles  s'adreffent,  pourra  du  moins  fous 
prétexte  de  n'en  avoir  rien  entendu,  en  efquivcr 
la  honte  5c  en  diffimuler  le  reffentiment.  On  ne 
fîniroit  point  fi  on  vouloit  citer  toutes  les  façons , 
dont  on  neccffe  de  manquer  aux  bienféances  Théâ- 
trales; 6c  dont  le  même  Aéteur,  qui  nous  a  fourni 
tous  cesexemples,pourroit  fournir  cent  autresde 
même  efpece;  6c  cet  Aéteur  néanmoins,  malgré 
ces  défauts,  paffe  pour  une  petite  merveille  dans 
la  troupe  où  il  eft.  Sans  doute  ces  fortes  d'imper- 
feétions,  n'étant  puifées,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
que  dans  des  fources  obfcures  ou  peu  connues, 
feront  peu  propres  à  piquer  la  curiofité  de  la  plu- 
part des  Lefleurs,  empreffés  quelquefois  d'en 
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connoître  ou  du  moins  d'en  deviner  les  Origi- 
naux. Cependant  ,  on  le  redit  encore  ,  fi  on 
veut  y  refléchir,  peut-être  pourroit-on,  à  julle 
titre,  les  adapter  à  bien  des  A6beurs  beaucoup 
plus  célèbres.  Se,  dans  le  fond,  tout  aufli  incapa- 
bles que  ceux  dont  ileft  fait  mention  dans  cet  Ou- 
vrage, ^id  rides}  mutatonomine  ^  de  te  Fabula  nar- 
rât ur  ,  pourroit-on  appliquer  à  bien  de  gens  de 
la  profefîîon. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ces  A6trices 
d'Opéra,  qui,  entr'autres,  dans  l'Ariette  du  Ta- 
bleau parlant ,  vous  étiez  ce  que  'vous  n'êtes  plus  , 
mettent  dans  leur  jeu  6c  dans  leur  chant  tant  de 
lubricité  ,  d'indécence  2c  d'affeétation  ,  qu'il  y 
a  de  quoi  indigner  6c  faire  rougir  toute  femme 
un  peu  fufceptible  de  pudeur  6c  d'honnêteté.  Ces 
fortes  d'imprefiions  fe  font  fentir,  à  tout  le  pu- 
blic en  général,  6c  mortifieront  encore  plus  en  par- 
ticulier tout  ce  qu'il  y  aura  de  perfonnes  âgées  au 
Spedacle.  Après  cela  on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu'on  fe  plaigne  du  mauvais  exemple  de  pareilles 
Pièces  5  le  tout  par  la  faute  des  A6beurs,  qui,  avec 
un  peu  plus  d'attention  6c  de  retenue,  pourroient 
du  moins  pallier  6c  adoucir  ces  efpeces  d'irrévé- 
rences. Il  en  efl  de  même  des  pièces  anciennes  de 
Montfleuri  6c  autres  de  ce  genre,  où  le  terme  de 
cocu  6c  de  cocuage  fe  trouvent  tant  de  fois,  que,  (î 
l'Aâieur  affecte  encore  d'appuyer  pour  les  faire 
mieux  fentir,  non- feulement  cqs  termes  devien- 
nent indécens  à  l'oreille ,  mais  encore  froids  ou 
dégoûtans  à  l'imagination.  D'ailleurs  aujourd'hui 
on  ell  fi  fait  à  la  réalité  de  la  chofe ,  que  les  termes 
ne  portent  plus  en  eux  le  moindre  fel.  Si  on  ne  veut 
pas  profcrire  tout- à-fait  du  Théâtre  ces  fortes  de 
Pièces,  un  Directeur  intelligent  devroit  du  moins 
avoir  l'attention  de  ne  les  faire  repréfenter  qu'en 
certains  jours  d'affluence  6c  en  préfence  d'une 
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nombreufe  aflcmblée,  où  le  nombre  des  Rieurs, 

l'ivrefle  de  la  foule  6c  les  autres  preltiges  d'une 
joie  tumultueufe ,  pourioicnt  du  moins  étourdir 
fur  l'obfcénitc  de  ces  termes  j  car  telle  Pièce  pro- 
duira un  effet  tout  différent  placée  un  jour  ou  ar- 
rangée d'une  façon  plutôt  que  de  l'autre.  Qu'on 
s'avife  de  repréfenter  en  préfence  de  beaucoup  de 
peuple  6c  de  petits  Bourgeois,  un  de  ces  drames 
nouveaux,  une  de  ces  froides  Comédies  du  jour, 
où  règne  un  ton  quintejfenrÀê ^  un  Néologifme  inin- 
telligible 6c  perpétuel  :  il  y  aura  là  de  quoi  dégoû- 
ter du  Speéiacîe,  pour  lix  mois,  ce  genre  de 
Spectateurs.    De   même ,   fl  l'on  donne  devant 
une  atlemblée  peu  nombreufe,  une  de  ces  Pie- 
ces  obicenes  dont  on  vient  de  parler,  le  Spec- 
tacle alors,  faute  de  Rieurs,  deviendra  imman- 
quablement froid  6c  férieux,  fur-tout  s'il  n'eft 
compofé,  en  partie,  que  de  femmes  ou  de  gens 
du   Bel   air   ;  ^  ,    loin   qu'en    ce  cas    toutes 
ces  fales  équivoques  y  produifent  aucune  rifée,  Y 
vous  verrez  au  contraire  ce  peu  de  monde  ré- 
volté bâiller  d'ennui,  6c  les  Dames  détourner  la 
tête   ou   fe   cacher  de  leurs  éventails  ;  comme 
il  ell  arrivé  plus  d'une  fois  à  la  Femme  juge  6c 
partie ,  à  la  Fille  Capitaine   6c  autres  fembla- 
bles,  faute  d'avoir  été  placées  à  propos  6c  dans 
des  jours  convenables.  Il  faudroit  même  porter 
le  fcrupule  6c  l'attention  là-defTus ,  au  point  de 
ne  donner  les  Pièces  en  général  que  relative- 
ment au  genre  de  Spectateurs  qui  doivent  les 
entendre.   Par  exemple,  n'ell-il  pas  de  la  der- 
nière mal-adreffe ,  d'aller  choifîr   les  Comédies 
les  plus  libres  6c  les  plus  indécentes,  pour  un 
jour  de  Fête  ou  de  Cérémonie  publique  .''Ou  lorf- 
qu'un  Prince,  ou  une  PrincefTe,  honore  le  Spec- 
tacle de  fà  préfence  ?  fur- tout  dans  des  circonllan- 
ces  particulières,  où  non-feulement  la  Dignité  fe 

P   Q. 
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doit  une  certaine  bienfcance  extérieure,  mais  oij 
ce  feroit  même  attriller  quelqu'un,  que  de  cher- 
cher à  le  réjouir,  ainfi  qu'on  a  paru  afFeârer  de  le 
faire,  il  n'y  a  pas  long-temps,  à  l'occalion  d'un 
Deuil  général?  Aflurément  le  Spectateur  ne  peut 
voir  ces  repréfentations  qu'avec  peine  6c  contrain- 
te, à  proportion  ou  de  fon  refpeft  pour  ces  Au- 
guftes  Perfonnes,  ou  de  l'efpece  de  dégoût  qu'il 
croira  y  appercevoir  de  leur  part.  * 

C'eft  donc  à  cette  fcience  d'un  Répertoire  qu'on 
ne  fauroit  trop  s'appliquer,  tant  pour  le  produit 
de  la  Recette,  le  fuccès  des  Pièces  &  des  Acteurs  j 
que  pour  la  jufte  durée  d'un  Speétacle  ,  6c  eu 
général  pour  tout  ce  qui  concerne  le  plus  par- 
fait contentement  du  Public,  6cc.  C'eft-là  ,  pour 
le  dire  en  paflant ,  la  véritable  pierre  de  touche 
d'un  Directeur  :  fans  compter  l'art  de  connoître 
le  génie  des  Comédiens,  6c  l'art  plus  difficile  en- 
core de  favoir  les  diriger  à  fon  avantage  6c  à  leur 
fatisfaftion  :  cfpeces  de  Hériflbns,  qu'on  ne  fau- 
roit guère  prendre  que  par  un  endroit  fenfible  , 


*  Remarque. h'pro^QS  de  cet  art  de  favoir  placer  les 
pièces  convenablement; je  me  rappelle  un  trait  de  pru- 
dence d'un  Directeur  de  Comédie  que  j'ai  vu  fort  ap- 
prouver?... On  avoit  annoncé  le  jeudi,  fans  faire  at« 
tention ,  la  Pompe  funèbre  de  Crifpin  ,  pour  le  famedi. 
Or,  ce  dernier  jour,  deux  Malheureux  ayant  été  le  ma- 
tin exécutés  &  brûlés  vifs  avec  une  forte  d'appareil  & 
d'éclat  ;  ce  Directeur  eut  la  précaution  de  changer  le 
foir  la  petite  pièce  fans  dire  pourquoi  &  fous  le  pré- 
texte de  rindifpofition  d'un  Aéieur.  Par  ce  moyen ,  non- 
feulement  il  prévint  la  mauvaifc  impreflîonqu'auroit  pu 
faire  alors  cette  cérémonie  burlefque  du  Bûcher,  par 
l'horrible  application  qu'on  en  auroit  pu  faire  :  mais 
encore  il  obvia  à  tous  les  fots  raifonnemens  qu'on  n'au- 
ruit  pas  manqué  de  débiter  ^  ce  fujet. 
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qui  eft  celui  de  ramour-pioprc  6c  de  l'Fîonneur. 
C'en  eft  là  tout  le  forcilcge,mais  dont  la  manœu- 
vre eft  d'autant  plus  épineufe  ,  que  le  Maréchal 
de  Saxe  difoit,  que  fon  Armée  lui  coûtoiî  moins  à 
conduire^  que  fa  Comédie  à  diriger. 

On  ne  doit  pas  moins,  par  les  mêmes  raifons 
de  bienféance,  éviter  de  faire  jouer  à  un  père 
efftiStif,  quelque  jeune  qu'il  foit,le  rôle  d'A- 
moureux vis-à-vis  de  fa  propre  fille,  ou  à  un  tîl$ 
vis-à-vis  de  fa  mère,  ou  même  à  un  frère  vis-à- 
vis  d'une  fœur  ,  Et  vice  versa-,  à  moins  que  cette 
palfion  ne  fût  ou  malheureufe  ou  ridicule  :  fans 
quoi ,  rien  ne  choque  plus  la  décence  6c  les  mœurs , 
oC  rien  ne  nuit  plus  à  la  vraifcmblance  &  à  l'in- 
térêt ,  que  de  telles  difparitcs.  On  aura  beau  dire 
qu'au  Théâtre  on  ne  doit  envifager,  dans  l'Ac- 
teur, que  le  fcul  perfonnage;  il  n'eft  guère  pof- 
iible  de  faire  tellement  abftra6tion  de  l'un  avec 
l'autre,  qu'on  fe  fafle  illufion  entière  à  cet 
égard  ,  fur- tout  quand  on  connoit  les  Auteurs 
depuis  long- temps. 

C'eft  pour  cela  même,  que  toutes  les  Scènes 
font  bien  plus  d'effet  lorfqu'il  y  a  un  rapport  di^ 
re£t  entre  les  Afteurs.  Par  exemple,  fi  celle  qui 
joue  Lifette  dans  le  Glorieux  eft  réellement  la  fille 
de  celui  qui  joue  Licandre,  fi,  dans  la  Gouver- 
nante, dans  Mélanide  ,  dans  Zaïre,  jufques  dans 
le  Malade  imaginaire,  enfin  C\^  dans  routes  ces 
Pièces  &  autres,  ce  font  refpeétivement  les  pères 
&  les  enfins  qui  jouent  les  divers  perfonnages  j  il 
n'eft  pas  douteux  que  l'illufion  n'enfoit  plus  fen- 
fible  6c  plus  frappante.  Pourquoi  certaines  pie- 
ces  ont- elles  eu  tant  de  fuccèsdans  leur  nouveau- 
té ?  Pourquoi  telles  Scènes ,  entr'autres ,  de  la  Sur- 
prife  de  l'amour,  du  Dépit  amoureux ,  du  Préju- 
gé à  la  mode,  ont-elles  fait  tant  de  fenfation  à  Pa- 
ris, en  certain  temps, fur  l'efprit  du  public,  (î 
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ce  n'eft  par  refpece  de  confidence  où  étoit  le 
Speftiiteur  de  la  relation  vifible  qui  fe  trouvoic 
alors  entre  les  perfonnages  6c  les  Auteurs?  * 

Qui  fait  fî  le  grand  lùccès  d'Athalie,  la  pre- 
mière fois  que  cette  Tragédie  fut  repréfentée  à 
la  Cour  par  ordre  du  Régent  en  1716,  ne  fut  pas 
dû,  outre  le  mérite  réel  de  la  Pièce,  au  rapport 
qu'on  trouva  de  l'âge  du  Roi  avec  celui  dejoas? 
Rapport  qui  ne  fit  fans  doute  que  rendre  le  per- 
fonnage  de  ce  dernier  encore  plusintéreflant.  C'eft 
là  ce  qu'on  peut  appeller  les  heureux  effets 
des  circonftances  Se  de  l'à-propos,  6c  c'eft  bien 
fouvent,  d'une  pareille  influence,  que  dépend  la 
bonne  ou  mauvaife  réufîite  d'une  Pièce  ou  d'un 
Adeur.  ** 


*  On  verra  plus  loin  qu'il  y  aune  diftinftion  k  faire,  au 
fujet  de  ce  rapport,  fur-tout  lorfqu'il  eft  odieux. 


**  uinecdote.  La  première  repréfentation  de  Mithrî- 
date  de  la  Calprenede  fe  trouvant,  par  hazard,  placée 
le  jour  des  Rois  ;  dans  le  moment  que  le  Héros  prend  la 
Coupe  pour  s'empoifonner,  un  plaifant  s'écria  :  Le  Roi 

hoit Il  n'en  faut  certainement  pas  davantage  pour 

faire  tomber  la  meilleure  Pièce  du  monde.  La  même 
aventure  arriva  à  la  première  repréfentation  de  la  Ma- 
riamne  de  Monfieur  de  Voltaire;  &  je  ne  fais  trop  fi  fa 
chute  alors  ne  vint  pas  de  la  même  circonftance  & 
de  la  même  raifon.  On  n'ignore  pas  cependant  avec 
quel  prodigieux  fuccès  cette  Tragédie  fe  releva  quel- 
q'je- temps  après.  Or  la  chute  de  ces  deux  Pièces  ne 
vint  peut-être,  que  pour  avoir  été  placées  h  contre- 
temps &  dans  un  jour  peu  convenable. 


Note  [  24.  ]  de  la  page  88. 

Que  fur -tout  la  mémoire ,  à  chaqtie  injîant  fidèle  « 
Lorfque  vous  commandez,  ne foit  jamais  rebelle: 
Et  ne  vous  force  point  •,  glaçant  votre  chaleur  y 
D'aller^  àfon  défaut ,  confulter  le  Souffleur, 

iE  dcfnut  de  talent  dans  la  plupart  des  Aéteurs 
ne  vient  fouvent  que  d'un  manque  habituel  de 
mémoire ,  ou  faute  d'avoir  appris  leurs  rôles 
comme  il  faut  :  on  fe  perfuadera  les  favoir  à  mer- 
veille parce  qu'on  les  aura  récités,  dans  fa  cham- 
bre ou  à  la  répétition,  fans  y  manquer}  maislorf- 
qu'on  fe  trouve  fur  la  Scène  devant  le  tribunal 
redoutable  du  Public ,  cette  confiance  illufoire 
s'évanouit  bientôt  ;  la  moindre  diftraélion  alors 
vous  déroute,  un  mot  échappé  vous  en  fait  oua 
blier  un  autre  j  on  balbutie,  on  perd  la  tête  ,  la 
machine  fe  détraque }  &  l'on  eft  tout  étonné  de 
fevoir  entièrement  déferré,  au  moment  qu'on  s'y 
attend  le  moins.  Vainement  même  cherche- 
t-on  à  fe  remettre  j  le  trouble  &  l'embarras  ne 
font  qu'augmenter  encore  par  les  'Brouhaha  des 
Spectateurs;  au  point  qu'on  ne  fait  plus,  ni  ce 
qu'on  dit,  ni  ce  qu'on  fait,  8c  qu'on  finit  par  ne 

plus  entendre  un  feul  mot  du  Souffleur Etat 

le  phis  cruel  oia  puifle  jamais  fe  trouver  un  Ac- 
teur, pour  peu  qu'il  ait  d'honneur  &  de  fen- 
fibilité  !  d'où  il  réfulte  qu'une  fois  déconcerté 
à  cet  excès ,  il  contraéle  une  timidité  qui  ne 
le  quitte  plus ,  6c  qui  met  fouvent  un  obfta- 
cle  invincible  au  développement  des  plus  bel- 
les difpofitions.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Aéleurs  qui  ont  l'art  de  manquer  de  mé- 
moire avec  la  plus  grande  intrépidité.  D'autres 
qui  favent  y  fuppléer  avec  encore  plus  d'adreiTe 

P4 
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êc  de  préfence  d'el'prit.  Feu  Duranci  Se  fa 
femme ,  qui  avoient  tous  deux  beaucoup  de 
talent ,  étoienc  quelquefois  dans  l'un  ôc  l'au- 
tre cas  i  &  loin  de  perdre  jamais  la  tête  ni 
de  faire  fouffrir  le  Puolic  pour  cela,  leur  man- 
que de  mémoire  n'étoit  pour  eux  qu'une  nouvelle 
fource  de  faillies  les  plus  plaifantes.  Mais,  mal- 
gré ce  fuccès  fpécieux ,  ce  font-là  des  modè- 
les d'autant  moins  à  fuivre  ,  que  tout  le  mon- 
de ne  s'en  tireroit  pas  toujours  avec  autant 
d'avantage  ,  &  qu'on  rifqueroit  de  fe  trouver 
fouvent  la  dupe  de  fa  négligence.  Pour  obvier 
à  de  pareils  inconvéniens  ,  il  faut  donc  com- 
mencer par  bien  apprendre  fon  rôle,  en  y  met- 
tant fcriipuleufement  tout  le  temps  convenable 
pour  le  favoir  à  la  lettre  &  pour  le  pofféder 
parfaitement  5  en  fe  perfuadant  bien  que  la  mé- 
moire perd  toujours  prefque  de  moitié  fur  la  Scè- 
ne 6c  à  l'exécution.  Enfuite  on  doit  le  répéter  à 
haute  voix,  avec  toutes  les  inflexions  indiquées 
par  le  caractère  du  rôle  ,  6c  telles  en  un  mot 
qu'elles  devront  être  employées  au  Théâtre  le 
jour  de  la  repréfentation.  Sans  quoi  faute  de 
s'être  familiarifé  avec  ces  diverles  inflexions 
des  paroles ,  on  feroit  tout  furpris ,  à  l'exécu- 
tion ,  de  n'en  pouvoir  (produire  une  feule  qui 
fût  jufte,  naturelle,  6c  telle  que  l'exige  la  vérité 
d'un  perfonnage.  Ce  n'tft  pas  touti  après  avoir 
ainfi  travaillé  votre  rôle  avec  attention,  il  fau- 
dra le  laifler  repofer  au  moins  pendant  huit 
iours,  afin  de  lui  donner  une  efpece  de  matu- 
rité néceflaire  i  car  tel  eil  le  méchanifme  de  la  mé- 
moire, que,  de  quatre  cens  vers  appris  du  foir  au 
lendemain,  à  peine  en  pourra-t-on  dire  vingt  de 
fuite  i  mais  on  les  récitera  tous  avec  aifance,  au 
bout  de  cette  huitaine  de  repos.)  Après  cela ,  il  vous 
reftera  à  faire  une  opération  qui  paroîtra  peut-être 
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machinale ,  ennnyeuft,  pénible  &:  même  minutieu- 

fe  }  mais  la  feultncanmoins  capable  de  vousaflluer 
au  Théâtre  une  mémoire  aulli  imperturbable  dès 
la  première  fois,  qu'après  la  vingtième  :  c'ell  de 
rtcommencer  votre  rôic<i'un  bout  à  l'autre  &:  d'en 
répéter  régulièrement  chaque  couplet  dix  à  douze 
fois  de  fuite,  fans  vous  rebuter  j  en  y  obfervant 
toujours  la  même  articulation  ,  les  mêmes  tons, 
les  mêmes  nuances  Se  autres  perfeèVions  de  l'art 
devinées  pour  k  repréfentation,  6c  qui  n'exigent 
pas  moins  particulièrement  leur  étude,  leur  ma- 
turité que  tout  le  refte.  Après  cet  exercice, 
fait  avec  la  dernière  exivètitude,  on  peut  fe  pré- 
fenter  fur  la  Scène  en  toute  fureté ,  &  loin  d'avoir 
à  cniindre  alors  que  la  mémoire  ne  joue  aucun 
mauvais  tour  ,  on  ofe  garantir  que  des  rôles 
ainlî  travaillés  feront  fus  pour  très-long- temps, 
ôc  ne  s'oublieront  même  jamais  :  ce  fera,  com- 
me ou  dit,  de  la  befogne  fltite  une  fois  pour 
toutes.  Semblables  à  des  caraèleres  gravés  profon- 
dément fur  le  marbre  ou  l'airain,  où  fans  doute 
ils  s'effaceront  bien  moins  ailèment,  que  s'ils  n'y 
f.mt  tracés  que  fuperficiellement.  D'ailleurs  cette 
sûreté  de  mémoire  procurera  bientôt  à  l'Acleur 
tant  d'aifance,  de  naturel  ôc  de  vérité,  que,  fans 
faire  la  moindre  attention  au  rôle, il  paroîtra plu- 
tôt alors  parler  d'après  lui,  que  d'après  l'Auteur, 
I-"  nfin  on  peut  dire  qu'une  mémoire  ainfi  invaria- 
ble eft  un  des  premiers  avantages  du  Comédien, 
un  des  fondcmens  les  plus  folidcs  de  fes  efpéran- 
ccs ,  &  le  plus  prompt  acheminement  au  talent 
de  la  Comédie  :  avantage  dont  on  eft  d'autant 
moins  excufable  de  manquer ,  que ,  (i  on  ne  le  tient 
de  la  nature,  on  peut  toujours  fe  le  procurer  par 
un  travail  opiniâtre  6c  réitéré  >  Labor  improbus 
omnia  vincit.  * 

*  Anecdote.  On  fait  qu'un  célèbre  Père  derEj^life 


Rien  n'en:  pius  propre  encore  que  cet  exer- 
cice de  la  mémoire  ,  pour  prévenir  ou  pour 
détruire  une  certaine  fécherefle  dans  le  débit , 
c'eft-à-dire  cette  prononciation  trop  brufque  6c 
trop  précipitée  des  paroles ,  qui  n'eft  que  trop 
ordinaire  à  la  plupart  des  Comédiens  :  défaut 
infupportable  ,  fur- tout  dans  les  caractères  gra- 
ves 6c  marqués ,  où  l'articulation  femble  devoir 
être  plus  moëlleufe  6c  plus  nourrie ,  que  dans 
certains  rôles  légers  5  quoique ,  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres,  elle  doive  être  toujours 
également  claire  ,  nette  &  précife.  Or  ce  n'eil 
qu'à  force  de  répéter  6c  de  remâcher,  pour  ainlî 
dire,  fes  rôles  avec  le  plus  grand  foin,  qu'on  vien- 
dra à  bout  de  prononcer  li  parfaitement,  que  , 
fans  peiner  l'attention  du  Speétateur  ,  on  ne  lui 
fera  jamais  perdre  un  mot  de  tout  ce  qu'on  aura 
à  dire.  Il  me  refte  à  ajouter  qu'il  conviendroit 
même  de  faire  ces  fortes  d'exercices  étant  afTisj 
afin  de  trouver  après  plus  de  facilité  à  parler  de- 
bout, fur-tout  pour  les  organes  foibles  ou  les  poi- 
trines délicates.  L'exécution  d'une  chofe  ,  dit 
Quintilien,  paroît  d'autant  plus  aifée,que  le  tra- 
vail en  aura  été  plus  difficile  dans  l'apprentiflage. 
C'eft  ainfi  que  Démollhenes,  comme  on  fait  , 
vint  à  bout  de  vaincre  une  très-grande  difficulté 


C  Si.  Thomas  d' jiqu'm  )  avoit ,  dans  fa  jeunefTe  ,  la  mé- 
moire fi  dure  &  fi  ingrate,  que,  ne  pouvant  rien  appren- 
dre ni  retenir,  il  défefperoit  de  jamais  rien  favoir  :lorf- 
qu'un  jour  de  pluie,  étant  a  fa  fenêtre,  il  apperçut,  au 
bas,  une  grande  pierre  que  des  gouttes  d'eau  tombantes 

avoient  creufée  par  laps  de  temps Cet  exemple  , 

Jui  fournifTant  une  comparaifon  utile  ,  fervit  h  ranimer 
fon  ceurage;  &  ayant  dès  lors  redoublé  d'étude  &  d'ap- 
plication, il  fut  enfin  triompher  de  la  dureté  de  fa  mé- 
moire, comme  la  pluie  avoit  triomphé  de  la  dureté  de 
la  pierre. 


de  prononcer,  en  mettant  dans  fa  bouche  de  pe- 
tits cailloux.  C'eft  pour  cela  aufli  que  les  Gla- 
diateurs s'exerçoient  avec  des  armes  plus  pefan- 
tes ,  que  celles  dont  ils  dévoient  fe  fervir  pour 
combattre  en  public  :  difficiliora  enim  dchent  ejfe  ^ 
qu£  exercent ,  quo  fit  levius  ipfum  illucl ,  in  quod 
exercent.  Or  la  poitrine  fe  trouve  décidément 
moins  à  l'aife  dans  un  homme  aflls  que  dans 
un  homme  qui  efl  débout,  ainfi  que  l'éprou- 
vent quantité  de  Chanteurs  ôc  de  Chanteufes. 
Et  ,  comme  on  ne  doit  rien  négliger  de  tout 
ce  qui  peut  conduire  à  la  perfeétion  d'un  art 
qu'on  veut  exercer  avec  honneur,  on  ne  rifque 
rien  de  faire  l'expérience  de  ces  divers  moyens, 
quelque  minutieux  qu'ils  puifTent  paroître.  Au 
refte,  nous  ofons  les  propofer  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que,  depuis  trente  ans ,  nous  nous 
en  fommes  toujours  bien  trouvés,  tant  nous-mê- 
mes, que  nos  élevés  6c  autres  à  qui  nous  en  avons 
confeillé  la  pratique.  * 


*  anecdote.  A  propos  des  effets  de  cet  exercice 
de  !a  mémoire,  ou  de  telle  autre  habitude  que  ce  foit, 
je  ne  crois  pas  devoir  me  difpenfer  ,  en  finiiïant  cet  ar- 
ticle, de  donner  un  avis  effentiel  aux  jeunes  Aftours  & 
Aâlricesrc'efide  prendre  garde,  aux  répétitions,  de  fe 
familiarifer  trop  avec  certaines  expreflîons  équivoques, 
ou  étrangères  à  leurs  rôles,  comme  plufieurs  le  font  quel- 
quefois en  badinant,  &  fans  en  prévoir  les  confcquences: 
ils  s'y  trouveroient  fouvcnt  attrapés  k  la  repréfentation 
de  la  Pièce,  comme  le  prouve  l'Anecdote  luivante.  Une 
jeune  Aârice  fort  jolie  de  l'Opéra  Comique  avoit  à 
'chanter  dans  fon  rôle  ce  couplet  : 

Un  petit  moment  plus  tard 
Si  ma  mère  fut  venue  y 
Un  petit  moment  plus  tard , 
J'étois,,.,,  fétois  perdue. 


Mais,  aux  repentions,  ayant  coutume  de  fubAituer,  par 
pîaifanterie,  au  dernier  mot,  une  rime  un  peu  trop  gre- 
nndiere,  la  force  de  l'habitude  lui  fit  prononcer  ce  mal- 
heureux terme,  le  jour  de  la  Repréfentation,  en  pré- 
fcnce  d'une  AfTemblée  très-nombreuie.  Ce  fut  un  coup 
de  Théâtre  général  ;  les  uns  huoient,  les  autres  appiau- 
difToient,  plufieurs  Dames  fortirent  précipitamment  de 
leurs  Loges ,  d'autres ,  en  reflant ,  faifoient  des  contorfions 
ridicules,  &tous  les  jeunes  gens  crioient  bis,  bis -y  enfin 
jamais  mot  n'avoit  peut-être  produit  un  pareil  tintama- 
rc.  L'A&rice  feule  étoit  de  fang-froid  &  paroifibit  mê- 
me étonnée  qu'on  fît  tant  de  bruit  pour  fi  peu  de  eho- 
fe.  Cependant  un  Exempt  vint  la  prier  très-poliment 
de  le  fuivre  h  St.  Martin  ,  où  elle  fut  joyeufement 
efcortée  par  une  partie  des  Spedateurs. 

anecdote..  No.  3.  Un  des  principaux  Aéleurs  de  la  Co- 
médie Françoife  s'arrêta  ^o?/fr/,  dans  uneTragédie ,  âce 

partage  :  J^étois  dans  Rome  alors. qu'il  eut  beau 

recommencer  deux  ou  trois  fois  fans  pouvoir  rattraper 
le  fil  du  rôle.  A  la  fin  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'en  fortir,  &  que  le  foufileur,  diflrait  ou  déconcerté, 
le  laifibit  Ik  auffi  mal-adroitement,  il  fixa  celui-ci  d'un 
œil  de  fang  froid,  en  lui  difant  avec  un  ton  de  dignité  : 
Hé  bien  monfieur!  ...  que  f ai  fois -je  dans  Rame? 

'*' 
Dans    la   Métromanie  ,  Lifette  ,   comme  l'on  fait , 

ouvre  la  Scène  ,  un  rôle  à  la  main  ,  avec  le  Valet 
à  qui  elle  dit  :  Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que 
j'étudie.  Une  des  meilleures  Aârices  eu  ce  genre  , 
dont  le  nom  pourroit  faire  ici  l'éloge,  fe  trouva  auffi 
arrêtée  court  fur  ce  Théâtre,  à  la  féconde  Scène  du 
fécond':  A(5îe  de  cettePiece,  tant  par  les  diverfes correc- 
tions dont  fa  mémoire  étoit  embrouillée,  que  par  l'in- 
capacité  du  fouffleur  :  fi  bien  qu'après  ce  vers,  &  je 

prétens  fi  bien  repréfenter  Pldok La  Soubrette 

fontant  que  la  mémoire  lui  manquoit  &  qu'elle  ne  pou- 
voir pas  aller  loin,  y  fuppléa  tout  de  fuite,  par  le  ha- 
zard  le  plus  fingulicr  ,  en  s'avifant  de  dire  :  mais... 
f  aurai  plutôt  fait  de  regarder  mon  rôle.  Enfuite  , 
ci'ie  le  tira  tout  naturellement  de  fa  poche  tel  qu'elle 
l'avoit  montré  dès  la  première  Scen€,  &  qui  étoit  en 
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effet  celui  de  la  Pièce  même.  Alors  s'etant  remife  tran- 
quillement, elle  conuinua,  fans  fe  démonter  ni  faire 
foLiffrir  le  public ,  comme  11  ce  n'eut  été  qu'un  jeu  de 
Théâtre.  Cette  petite  faute  de  mémoire  tourna  d'autant 
plus  à  la  gloire  de  l'ACirice;  que  fa  préfence  d'efprit 
&  la  conditution  de  la  Pièce  fembloicnt  la  julîifier  dou- 
blement. 

La  mémoire  ayant  fait  ainfi  fauxbon  h  un  de  ces  Dé- 
butans  clTrontésC  non-feulement  qui  ne  doutent  de  rien, 
mais  qui  ne  veulent  pas  même  avoir  l'air  de  jamais 
manquer)  il  prit  le  parti  de  faire  taire  tout  uniment 
le  fouffleur,  en  lui  difant  h  haute  voix  ?  Paix  y  taïfez- 

vouSi  laij]ez-moi  rêver  un  peu  feulement A  la  fin 

voyant  que  rien  ne  venoit  :  mon  Dieul  s'écria-t-il,  en 
frappant  du  pied,jr"(?  le  favois  fi  bien  ce  matin\ 

X 

Un  nommé  Le  Cocq,  qui  pafToit  pour  avoir  du  ta- 
lent, jouoit  dans  Iphigcnie  de  Racine  le  rôle  d'Achille, 
qu'il  avoit  même  très-bien  rendu  pendant  toute  la  Pie- 
ce ,  lorfqu'au  dernier  couplet  du  cinquième  Afte,  la 
mémoire  lui  manqua  abfolument  après  ce  vers  :  Le 
Prêtre  deviendra  ma  première  viBime....  iMais  loin 
de  s'interrompre  pour  écouter  le  fouffleur,  &  de  perdre 
par-lu  l'effet  affuré  d'une  fortie  brillante,  il  continua 
avec  la  même  impétuofité  jufqu'à  la  fin,  en  déclamant, 
\  tort  &  à  travers,  des  mots  fans  fuite  &  fans  favoir 
du  tout  ce  qu'il  difoit;  de  façon  qu'il  trouva  movcn  de 
terminer  fa  tirade  avec  tant  de  véhémence  &  d'éclat, 
qu'il  fût  applaudi  à  tout  rompre,  comme  s'il  eut  admi- 
rablement dit  les  plus  beaux  vers  de  Racine. 

:*: 

l'ai  vu  un  autre  Acleur ,  jouant  le  Doge  dans  Ve- 
nife  Hiuvée,  &  ne  fe  fouvenant  plus  des  deux  derniers 
vers  qu'il  avoit  k  dire  ,  je  l'ai  vu ,  dis  je,  achever  fa  for- 
tie avec  les  plus  grands  applaudiffemens,  en  prononçant 
avec  beaucoup  de  fermeté  &  d'emphafe  :   Gard?.s  ! 

qu^on  le  faifiîfe  y  qu'on  V entraîne & je  ne  fais 

plus  que  Niberte  :  qui  efl  \m  vieux  terme  de  l'Àr-Jot 
comique. 
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X 

si  toutes  ces  Anecdotes  marquent  une  grande  in- 
trépidité de  la  part  de  ces  Aéleurs,  elles  prouvent  en- 
core mieux  le  peu  de  cas  que  l'on  doit  faire  des  ap- 
plaudiflemens  d'un  Public  qui  les  proftitue  ainfi,  ia  plus 
part  du  temps,  fans  avoir  entendu  un  feul  mot  de  ce 
qu'a  dit  l'Acteur.  AlTurcmcnt  on  n'éblouiroit  pas  de 
même  le  Public  de  Paris,  qui  feroit  difficilement  ia  du- 
pe  d'un  femblable  charlatanifme....  Encore  n'en  répon- 
drai-je  pas,  fur-tout  en  certains  jours. 

>.. 

Ce  feroit  ici  l'occafion  d'exalter  quantité  de  merveilles 
qu'on  raconte  de  certaines  mémoires  extraordinaires ,  tant 
anciennes  que  modernes,  &  notamment  de  celle  d'une 

.^  jeune  Angioife,  nommée  Camphell ,  qui  vient  de  mou- 
rir à  Dunkerque,  laquelle  retcnoit,  dit-on,  quelquefois 
trois  Sermons  dans  un  jour  ;  imitoit,  en  les  débitant,  le 
Prédicateur  à  s'y  tromper,  parloit  parfaitement  plufieurs 
fortes  de  Langues,  &c.  &c.  Mais,  outre  qu'il  entre  or- 
dinairement beaucoup  d'exagération  dans  de  pareilles 
Hiftoires,  c'eft  que  les  exemples  en  font  plus  découra- 
geans  ,  qu'ils  ne  font  infîruélifs.  J'ai  connu  de  ces  belles 
mémoires  qui  apœrenoient  des  cinqàlix  cent  vers  du  foir 
au  lendemain;  &j'ai  toujours  remarqué  que  c'étoient  ces 
perfonnes  la-mêmes  qui  favoient  leurs  rôles  le  moins 
exaftement;  qu'elleMes  oublioient  auflî  vite  qu'elles  les 
avoient  appris,  &  qu'enfin  elles  ne  difoient  jamais  la 
profe  h  la  lettre  :  inconvénient  dont  il  faut  le  garantir 
avec  d'autant  plus  de  foin,  qu'on  s'expofe,  par  cette 
mauvaife  habitude,  à  annoncer,  ou  à  faire  dans  le  dif- 
cours  des  répétitions  des  mêmes  mots,  &  par  conféquent 
des  difparates  fortdéfagrcables.  Ajoutez  à  cela  qu'on  n'eft 
jamais  sûr  d'un  rôle,  qu'il  faut  toujours  étudier  de  nou- 
veau, chaque  fois  qu'on  doit  le  jouer.  Le  plus  sûr,  quoi- 
que le  plus  pénible  ,  ell  dofta  d'apprendre  la  profe  aufli 
fcrupoleufement  que  les  vers,  fuivant  la  méthode  indi- 

% .  quée,  fi  l'on  veut  qu'elle  ne  forte  jamais  de  la  mémoire. 
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AUTRES 

OBSERVATIONS  DÉTACHÉES 

Sur  la  même  matiern. 

I. 

\^Omme  Ton  ne  juge  ordinairement  de  bien 
des  chofcs,  6c  fur-touc  d'une  Pièce  ,  d\in  Ac- 
teur &  généralement  de  tout  ce  qui  concerne 
le  Speélacle  ,  que  par  objet  de  comparaifonj 
l'on  ne  doit  pas  être  furpris,  fi  quelquefois  on 
efl  trompé  dans  fon  goût  6c  dans  les  juge- 
mens.  Avant  Corneille,  Racme  6c  Molière, 
nos  ancêtres  prétendoient  certainement  avoir 
de  très- bonnes  Pièces  de  Théâtre  qui  effeéli- 
vement  ne  font  devenues  fi  mauvaifes,  que  par- 
ce qu'il  en  a  paru  de  meilleures  depuis,  6c  que, 
lorfqu'on  a  le  mieux  ,  rarement  fe  foucie-t-on 
du  pire.  Il  en  efl  ainfi  de  tous  les  Arts.  Les  Poè- 
tes, les  Peintres,  les  Muficiens  6c  autres  Artiftes 
les  plus  célèbres  de  nos  jours  ne  reçoivent  pas  vrai- 
femblablement ,  de  leur  vivant,  des  éloges  plus 
flatteurs  ni  des  applaudiflemens  plus  univeriéls, 
que  n'en  ont  obtenu,  de  leurs  contemporains,  les 
mêmes  Artiftes  du  quinzième  6c  du  feiziemefiecle. 
Tout  efi:  relatif  au  temps  6c  aux  circonftances.  * 


*  Anecdote,  La  Silvie  &  la  Sophonisbe  de  Jean 
Mairet,  parurent  au  Tiiéatre  avec  tant  d'éclat,  la  pre- 
mière en  1621.  &  la  féconde  en  1629.  que  ce  fut 
une  joie,  une  admiration  &  une  efpece  d'émotion  fl 
grande  dans  tout  Paris,  qu'on  ne  parla  d'autre  chofe 
pendant  quatre  ans  j  &  que,  prefquc  trente  ans  après  > 
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Il  en  efl:  de  même  de  certains  A6tcurs  que 
ionvcnt  on  ne  trouve  admirables  dans  une  Co- 
médie, qu'à  proportion  5:  relativement  aux  au- 
tres fujcts  qui  la  compofent.  Tel  aura  paru 
merveilleux  fur  le  Théâtre  d'une  petite  Ville, 
qui,  placé  dans  un  autre  point  de  vue,  verra 
bientôt  s'éclipfer  tout  ce  prétendu  talent,  dont 
il  ne  devoit  le  renom  6c  la  jouiflance  chiméri- 
que, qu'au  peu  de  mérite  de  Tes  autres  Confrères. 
Nous  en  avons  eu  des  exemples  fréquens  dans  ce 
Spedacle-ci,  où  les  plus  grandes  réputations  font 
venu  échouer  quelquefois,  ou  fe  rapetifler  du 
moins  d'une  étrange   manière  :  c'ell  ainfi  que 


les  Pièces  du  plus  célèbre  des  Poètes  Tragiques  n'a- 
voient  pu  encore  les  obfcurcir.  Enfuitc  vint  Ta  Mariam- 
nc  de  Triflan  ,  dont  le  fuccès  s'eft  (butenu  pendant 
cent  ans  :  &  puis,  le  Timocrate  de  Thomas  Corneille 
qui  eut  quatre  vingt  rcpréfentations  coniëcutivcsifi  bien 
que  les  Comédiens  lafles  de  repréfenter  cette  Tragédie, 
chargèrent  un  de  leurs  Adeurs  de  venir  dire  au  Public: 
Aîeffieurs  t  vous  ne  voi/s  lajjtz  point  cV entendre  Ti- 
mocrate que  vous  redemandez  lotis  les  jours ,  âf  où 
vous  venez  en  foule  ;  pour  notis ,  McJJicurs  ,  nous  fom- 
mes  las  de  le  jouer  ;  ain fi  trouvez  bon  que  iiotis  en  Juf' 
pendions  les  repréfeniations.  W  falloit  que  ce  fut  une 
manie  aveugle  du  Public  pour  cette  Pièce,  puifqu'alnrs 
on  avoit  déjà  les  Chef-d'œuvres  de  Pierre  Corneille,  & 
qu'cfledivcmenc  ce  Timocrate  n'a  pas  été  rejoué  depuis , 
&  vrailembiabiement  qu'il  ne  le  (éra  jamais. 

Soixante  ans  auparavant  Henri  \\.  avoit  été  Ç\  con- 
tent delà  repréfentation de  Cléopatrc captive,  Tragédie 
de  jodelc,  qu'il  lui  fit  compter  cinq  cent  écus  de  Ion 
épargne  &  qu'il  le  combla  par  la  fuite  de  bienfaits: 
quoi  qu'après,  celui-ci  foit  mort  dans  une  extrême 
pauvreté,  à  force  de  libertinage  &  de  diffipation. 

fou  vent 
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fouvent,  dans  les  Théâtres  de  fociété,  tout  paroît 
d'autant   plus  excellent ,  que  les  Afteurs  y  font 
prefque  tous  à- peu-près  d'une  égale  force.  En 
conféquence  un   Direélcur   prudent   doit    bien 
prendre  garde  de  ne  pas  mettre ,  dans  les  acquit- 
tions, une  trop  grande  difparité  :  car  un  Afteur 
d'un  talent  décidé  ,  principalement  s'il  cil  feul 
dans  une  Troupe,  efface  tout  ce  qui  l'environne, 
rend  mauvais  ceux  qui  ne  font  que  médiocres, 
&  jette  le  découragement  parmi  tous  (es  Confrè- 
res. Pour  obvier  à  ces  inconvéniens,  il  ne  fauc 
donc  jamais  fe  borner  à  un  feul  Acleur  ou  à  une 
feule  Aâirice  d'un  mérite  diftinguéi  mais  tâcher 
d'en  raflcmbler  pluficurs,  à- peu  prés  de  la  même 
force ,  qui  puifî'ent  partager  l'attention  du  Public 
&  en  balancer  les  iuffrages.  De  même,  dans  les 
principaux  emplois  de  la  Comédie,  on  doit  avoir 
attention  de  ne  jamais  donner  de  plus  forts  ap- 
pointemens  aux  uns  qu'aux  autres.   Outre  que 
cette  préférence  ell  une  humiliation  réelle  pour 
les  moins  payés ,  qui  quelquefois  valent  mieux 
que  ceux  qui  le  font  plus,  c'cft  gâter  un  Spec- 
tacle à  ne  pouvoir  jamais  s'en  relever.  Rien  n'efl 
plus  capable  de  détruire  l'émulation  &  de  jettcr 
de  l'humeur  dans  une  troupe,  que  cette  forte  de 
mal-adreffe  &  d'impéritie.  On  peut  ,s'il  le  faut, 
récompenfer  les  talens  fupérieurs,  par  des  moyens 
plus   détournés.  Il  y  a  fms  doute  bien  d'autres 
précautions   à  prendre   dans  la  Direction    d'un 
Spe6bacle  pour  s'en  tirer  avec  honneur  ;  mais  ce 
n'eil  pas  ici  le  moment  de  dévoiler  des  Myfleres, 
dont  la  connoiffance  feroit  peut-être  une  criti- 
que trop  fenfible  de  la  mauvaife  régie  Se  de  l'in- 
capacité de  bien  des  Direéleurs. 

Cette difproportion  d'appointemens  fit  dire  un 
jour  à  un  Chanteur  en  fécond,  dont  la  voix  n'étoit 
rien  moins  que  goûtée  du  Public,  oui  lui  en  mar- 

Q. 
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quoit  par  fois  ion  mécontentement  lA/i?^^^;'/,  dit- 
il  ,  en  interrompant  la  Scène ,  il  faut  êîrejujies  \je  ne 
puis  pas  vous  donner  une  voix  de  deux  mille  écus^  pour 
cinquante  Louis  que  je  reçois  par  année Une  fi- 
gurante répondit  à-pcu-près  la  même  chofe  à  m\ 
maître  de  Ballets,  qui  lui  difoit  de  faire  destntre- 

chats w«/5?^,  â^/Y-f//?,  avec  une  expreflion  un 

peu  grenadiere,  on  vous  en  fera  des  entrechats  pour 
fix  cent  livres  par  an! ...  l'un  ôc  l'autre  avoient 
raifonj  félon  le  prix  la  marchandife.  Or  il  ell  cer- 
tain qu'on  eft  en  droit  d'exiger  plus  de  talent  de 
la  part  d'un  Afteur,  ou  d'une  Actrice  ,  qui  ga- 
gne ,  par  exemple ,  dix  m ille  francs  par  an ,  que  de 
celui  ou  de  celle  qui  n'en  gagne  que  cinq  mille  ; 
hz  lorfque  quelqu'un  ofe  s'annoncer  avec  d'aufîi 
hautes  prétentions  ,  &  paroître  fouler  ainfi  aux 
pieds  tous  fes  autres  Confrères ,  peut- il  trouver 
étrange  qu'on  l'examine  &  qu'on  le  juge  à  la  der- 
nière rigueur"?  Parcere  fubjeéîis  13  dehellare  fuper- 

hos Qiie  n'auroit-on  pas  à  dire,  à  plus  forte 

r.iifon ,  de  certains  Emplois  fubalternes  qui  ofent 
de  même  afpirer  à  cette  prééminence  des  appoin- 
lemens?  Au  point  que,  ficela  continue,  on  doit 
s'attendre  à  voir  bientôt  quelque  fouffîeur  de  Co- 
médie, ou  d'Opéra,  afiez  Charlatan  pour  fe  faire 
donner  deux  mille  écus  dégages,  &  des  Enthou- 
fiailes  aflez  dupes  pour  les  lui  payer.  Tel  ell  fou- 
vent  l'abus  de  ces  réputations  ufurpées  dans  tous 
les  Arcs  :  faufles  monnoies  qu'on  laifie  ainfi  cour- 
rir  pêle-mêle  avec  la  bonne,  lans  que  l'un  fonge 
à  détromper  l'autre. 

Que  conclure  après  tout  d'un  femhlahh  pv^pos  ?... 
C  cji  que  Us  préjugés  font  la  raifon  des  fois 

Mr.  de  Vo!t. 

I  r. 

L'on  ne  doit  p:\s  moins  fe  défier,  dans  'i^%  fu- 
gemens ,  des  effets  d'une  première  impreflion. 
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Tel  Auteur  médiocre  aura  joué  un  rôle  d'origi- 
nal au  gré  des  Speélatcurs ,  lequel,  par  les  avan- 
tages de  cette  primauté  ,  l'emportera  immanqua-* 
blemcnt  fur  un  autre  bien  mtillcur  qui  ne  vien- 
dra le  rendre  qu'en  fécond.  Et  même  bien  des 
Aéleurs,  à  Paris  ,  après  dix  années  conlecutives 
d'ciLiis  infructueux ,  n'ont  commencé  d'être  ap- 
plaudis, dans  la  nouveauté  d'un  rôle,  qu'à  la  fa- 
veur de  cette  première  impreflîon. 

Tel  qui ,  depuis  long-tems rampoit foible  &  iimidet 
Dans  i/es  rôles  nouveaux  a  pris  un  vol  rapide. 

Or  quand  le  Public  a  fixé  une  fois  fon  goût  & 
fon  approbation  fur  un  Acleur  j  vainement  d'au- 
tres plus  habiles  tenteroieni-ils ,  par  de  nouveaux 
fuccès,  de  fe  faire  adjuger  la  préférence.  Outre 
la  prévention  qui  eft  toujours  fi  impérieufe  en 
toute  occafion,  il  eil  dans  la  nature,  ou  peut-être 
eft-ce  un  effet  de  l'habitude,  de  revenir  toujours 
machinalement  à  l'impreflion  agréable  que  l'on 
a  reçue  une  première  fois  fur  quelque  chofe  que 
ce  puifle  être  :  *  ou  fi ,  dans  la  fuite  ,  on  fe  laific  en- 
traîner aux  charmes  de  l'inconftance,  ce  n'eft 
guère  que  lorfque  le  goût  commence  à  ie  blafer 
lur  ces  premiers  objets  de  notre  plaifir,  devenus, 
à  la  fin,  tropufés  pour  n'être  pas  infipides.  Nous 
fommes  alors,  comme  dit  Mr.  de  Voltaire,  des 
Sybarithes  lafles  des  faveurs  de  nos  maitreffes. 
Ce  font  là  de  ces  affeélions  de  l'ame  qu'on  éprou- 
ve tous  les  jours  au  Speélacle,  comme  dans  la  vie 
humaine,  fans  qu'il  foit  fort  aifé  d'en  pouvoir 
rtndre  rai  fon. 

III. 
Il  y  a  d'autres  effets  d'une  première  impref- 
fion   plus   finguliers  encore  que  les  précédens  : 

Voyez  ,  à  cefujet,  l'Anecdote  àla  fin  de  l'Article  VI. p  x6o' 
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c'efl;  5  dans  l'idée  du  Public  ,  l'influence  du 
peifonnage  fur  la  perlbnne  même  de  l'Aéleur,  y 
vice  vend.  Inconvénient  dont  bien  des  Comé- 
diens ont  fait  l'expérience  dans  certains  rôles  mar- 
qués au  coin  de  la  plus  noire  méchanceté  i  tels 
que  les  Narcifle  ,  les  Atrée  ,  les  Antenor  ,  les 
Tartuffe  ôc  autres  fcmblables,  fur-tout  fi  c'eft, 
dans  l'un  de  ces  fortes  de  perfonnages,  qu'on  ait 
vu  un  Acleur  pour  la  première  fois5ain{i  qu'il 
m'ell  arrivé  dans  le  Commandeur  du  Père  de  Fa- 
mille. Comme  aufli  l'on  fou ff're  quelquefois ,  ou 
du  moins  l'on  éprouvée  un  certain  mal-aife,  en 
voyant  un  A6teur,  auquel  on  s'intértffe,  chargé 
d'un  perfonnage  odieux. 

Dans  la  nouveauté  deBritannicus,  on  fut,  dit- 
on  ,  obligé  d'ôter  à  Floridorle  rôle  de  Néron, 
parce  que  ce  Comédien  étoit  fi  généralement 
chéri  6c  eflimé,  que  le  Public  fe  fentoit  quelque 
répugnance  à  lui  voir  remplir  un  auflî  méchant 
caractère.  Effeébivement  ce  rôle  ayant  été  donné 
à  un  autre  Aétear  moins  aimé ,  la  Pièce  s'en  trou- 
va mieux  6c  en  fut  plus  goûtée  ôc  plus  applaudie 
univerfellemcnt.  Il  y  a  en  ceci  néanmoms  une 
petite  diftinélion  à  faire  comme  nous  l'avons  an- 
noncé plus  haut  ;  c'eft  qu'autant  un  caraftere 
vertueux  gagne  à  être  rempli  par  un  Aéteur 
connu  pour  avoir  de  la  vertu  ;  autant  un  per- 
fonnage odieux  fe  trouve  mal  placé  chez  un  Ac- 
teur couvert  d'opprobre ,  de  mépris ,  ou  de  la  haine 
publique  :  £c  cela  par  une  coniidération  qui  eft 
dans  la  nature  &  dans  la  vérité.  La  Vertu  cftfi 
belle  par  elle-même  ,  qu'elle  ne  fauroit  jamais 
être  trop  chargéejC'eft- à-dire,  repréfentée  avec  des 
couleurs  ou  des  touches  ni  trop  vraies,  ni  trop 
fortes,  ni  trop  multipliées.  Au  lieuque  le  Vice, 
par  fa  laideur,  peut  produire  quelquefois  une  fen- 
lation  trop  douloureufe ,  fi  la  fidion  étant  déjà 
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dans  le  pcrfonnagc  ,  la  réalité  fe  trouve  enco- 
re dans  l'Aftcur.  L'on!  a  déjà  dit  qu'on  ne 
vouloir  au  Théâtre  que  la  fimple  imitation 
deschofcs.  Or  cela  doits'entendrc  principalement 
de  celles  qui  font,  par  elles-mêmes,  odieufes  6c 
défagréabks,  &  dont  l'exillence  effective,  ou 
trop  apparente,deviendroit  inlupportable  au  Spec- 
tateur. Par  exemple  ,  Ci  l'Aélrice  ,  chargée  du 
rôle  de  Rofalie  dans  le  Barnevelt  François  qu'on 
joue  en  Province,  efl  reconnue  publiquement  pour 
avoir  une  conduite  &  des  mœurs  licencieufes  :  fi, 
à  cette  prévention  générale,  elle  joint  un  jeu  lu- 
brique, 6c  foutenu  de  tout  le  manège  d'une  véri- 
table Coquine  ;  peut-être  alors  paflera-t-elle 
pour  avoir  le  mérite  honteux  déjouer  parfaite- 
ment le  rôle,  6c  la  morale  même  de  la  pièce, s'il  y 
en  a ,  n'en  fera  pas  moins  inllruélive  :  mais ,  malgré 
cela,  cette  même  pièce  à  coup  siàr  révoltera  les 
honnêtes  gens ,  parle  dégoût  de  voir  ainfi  ôc  le 
perfonnage  &  l'Aétrice  fous  un  même  point  de 
vue  aufii  odieux.  On  peut  regarder  avec  une  for- 
te de  fatisfaétion ,  une  couleuvre  ou  un  crapaud 
en  peinture,  qu'on  n'en  fupporteroit  peut-être  pas 
l'image  efFeétive  fans  une  extrême  répugnance: 

Te/  objet  ejf  dwqîiant  dans  la  réalité  ^ 
Qjii  pi  a  h  au  Spectateur  -,  s'il  eft  bien  imité. 

Or  il  en  eft  de  môme  des  tableaux  du  Théâtre. 
En  conféquence,  fi  l'Aârrice  chargée  de  ce  rôle 
de  Rofalie,  pafle  dans  le  monde,  pour  honnête 5c 
décente  i  toute  la  fcnfation  de  la  pièce  ne  fera  plus 
de  moitié  auffi  défagréable,  ou  elle  ne  le  fera  tout 
au  plus,  que  par  la  gêne  de  voir  une  perfonne  efti- 
mable,  repréfenter  un  caraélere  aufli  vil  6c  aufii 
humiliant  ;  comme  on  vient  de  le  remarquer. 

Autre  exemple:  fil'Aétricequijouelerôled'Eu- 
genie ,  dans  la  Pièce  de  ce  nom ,  fe  trouve  effedive- 

Q-3 


(146) 
ment  enceinte  d'une  manière  même  très-vifiblej 
pourvu  qu'elle  foit  jeune ,  jolie ,  vertueufe  ,  6c  fur- 
tout  mariée  -,  fa  fituation  aétuelle  ne  fera  certai- 
nement aucun  tort  à  fon  perfonnagej  mais  fi  elle 
n'eft  rien  moins  que  tout  cela,  6c  qu'au  contraire 
elle  en  foit  tout  l'oppofé,  elle  révoltera  indubi- 
tablement en  cet  état,  au  lieu  d'intéreffer.  On  en 
fît  l'épreuve,  il  y  a  quelque  temps,  fur  un  cer- 
tain Théâtre  ,  dans  le  petit  Opéra  à''  Anctte  ^ 
Lubin  de  Mr.  de  Marmontel ,  à  qui  le  fond  de  l'au- 
tre Opéra  charmant  du  même  nom  appartient 
aufTi,  comme  l'on  fiiit,  ayant  été  tiré  de  les  con- 
tes Moraux.  Celle,  qui  de  voit  repréfenter  le  rôle 
d'Anette  ,  étant  grofle  à  pleine  ceinture ,  on 
crut  que  cette  circonftance  ôc  ce  rapport  fe- 
roient  des  merveilles  j  mais  ce  fut  précifément 
tout  le  contraire  :  6c  cela,  parce  que  l'Actrice, 
quoique  aflez  bonne  chanteufe,  étoit  une  vilaine 
petite  femme,  dévergondée  ,  d'une  grofTefle  dé- 
goûtante, 6c  dont  l'enfant  de  plus  palToit  pour 
éuQ  dt  contrebande.  Ce  qui,  joint  à  la  conftiru- 
tion  un  peu  trop  libre  de  la  Pièce,  rendit  la  fen- 
fation  trop  forte ,  6c  trop  révoltante  aux  yeux 
du  Public,  par  rapport  à  la  réalité  de  la  chofc. 
Car  à  la  Comédie  l'amené  veut  être  que  chatouil- 
lée agréablement,6c  non  écorchée  d'une  façon, pour 
ainfi  dire,  trop  fenfible.  Cela  eil  fî  vrai,  qu'il  y 
a  certains  caractères  naturellement  fi  durs,  fi  bas 
&  fi  révoltans ,  qu'on  répugne  même  à  en  voir 
la  feule  repréfentation  j  tels  que  l'Ingrat,  le  Flat- 
teur ,  6c  autres  de  ce  genre,  qui  trop  odieux 
pour  pouvoir  être  ridicules ,  ne  font ,  comme^ 
tous  les  vices  en  général,  que  du  refPort  de  laieule 
Tragédie.  Or  remarquez,  à  cet  égard  ,  l'adrefle 
de  Molière  ,  dans  fon  Tartuffe,  qu'il  ne  fait  pa- 
^  roître  qu'au  troifieme  xAébe',  ayant  bien  fenti 
qu'un  perfonnage  aufii  odieux  ,  quoique  rendu 
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même  ridicule,  auroit  trop  révolté  pendant  cinq 

A6lcs  entiers.  C'cit  par  cette  raifon  que  Champ- 
mêlé  fit  difficulté  de  Ce  charger  du  rôle  du  Gron- 
deur dans  la  nouveauté  de  la  Pièce,  Se  que  Du- 
frene  vépugnoit  à  jouer  le  Glorieux. 

Il  réfukeroit  donc  de  cette  obfervation 
que  ,  pour  pouvoir  bien  remplir  toutes  efpeces 
de  perfonnages,  vertueux  ou  vicieux  indiftinâie- 
mentjil  ne  fliudroit  être  bien  pofitivementni  l'un 
ni  l'autre,  du  moins  d'une  façon  trop  publique 
ou  trop  notoire. 

Pour  en  revenir  à  cette  influence  du  perfon- 
nage  fur  la  perfonne  de  l'Adeur  ,  j'ajouterai 
que  ces  fortes  d'imprcflions  vont  même  encore 
plus  loin  dans  l'efprit  de  bien  des  gens,  &  s'é- 
tendent quelquefois  hors  du  Théâtre  &  jufques 
dans  la  fociété.  Effectivement  on  verra  un  Ac- 
teur ne  jouant  que  les  Valets  ou  les  Payfans, 
&  un  autre  Adeur  rempliffant  les  premiers  rô- 
les, à  égalité  de  talent  refpeélif,  être  reçus  & 
accueillis,  dans  une  mai  Ton,  fur  un  ton  tout  dif- 
férent l'un  de  l'autre,  quoique  vus  certainement 
tous  les  deux  avec  le  même  plaifir.  On  parlera  à 
celui-là  avec  moins  de  façon  6c  plus  de  cordiali- 
té :  au  lieu  qu'on  traitera  celui-ci  avec  une  cer- 
taine déférence  ou  diilinélion  involontaire,  qu'il 
ne  devra  fans  doute  qu'à  la  dignité  des  différens 
perfonnages  qu'on  lui  aura  vu  reprélcnter.  Cette 
influence  en  général  eft  (1  forte,  que  Molière 
ayant  été  défigné,  quelque- temps  avant  fa  mort, 
pour  remplir  la  première  place  vacante  à  l'Aca- 
démie Françoife  ,  n'auroit  pu  y  être  admis,  fui- 
vant  la  décifion  de  cette  Compagnie,  qu'à  con- 
dition qu'il  eut  tout-à-fait  abandonné  les  rôles  bas 
èc  fubalternes,  pour  ne  s'en  tenir  abfolu ment  qu'à 
ceux  du  haut  comique  j  comme  fi  les  uns  dégra- 
doient  plus  que  les  autres!  Plus  d'un  domeftique, 
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a  la  Comédie  5  n'a-t'il  pas  fouvent  voulu  quitter  fon 
Maître  ou  faMaitrefle  ,  pour  les  avoir  apperçus  la 
première  fois, au  Théâtre,  dans  des  rôles  de  baHe 
extraélion  ?  J'ai  vu  la  femme  de  chambre  d'une 
Aélrice  jouant  les  Soubrettes,  n'avoir  pu  demeu- 
rer avec  celle-ci  deux  jours  de  fuite,  fans  lui  de- 
mander fon  congé  fous  le  même  prétexte  ,  ayant 
trop  de  cœur  ,  difoit-elle  ,  pour  fervir  une  fermante 
comme  elle  :  èc  quelque  chofe  même  qu'on  pût  lui 
dire  pour  la  détromper ,  rien  ne  fut  capable  de 
la  tirer  de  fon  erreur.  Tant  il  ell  naturel  de  fe 
laifTer  féduire  par  le  preftige  de  i'illufion  6c  de  ne 
juger  le  plus  fouvent  des  chofes  que  fur  l'écorce 
6c  la  fuperficic  !  Ne  feroit-ce  point,  par  cette  même 
raifon ,  qu'on  s'emprefle  avec  plus  d^ardeur  ,  à 
Paris  &  ailleurs,  d'aller  voirie  début  des  premiers 
rôles,  que  celui  des  autres  caraéleres  du  Théâtre 
en  général  ?  Ou  peut-être  cet  emprcflement  ne 
viendroit-il  point  de  ce  que,  ces  ibrtes  de  rôles 
fuppofant  ordinairement  de  la  jeunefle  &  des  grâ- 
ces dans  lesAéleursou  lesA6lrices,  les  hommes  8c 
les  femmes,  fans  s'en  appercevoir,  s'y  tentent  ref- 
peélivement  entraînés  avec  plus  de  facilité,  par 
un  charme  inviflble  ou  par  cette  impullîon  de  la 
nature,  qui  nous  porte  à  rechercher  les  agrémens 
de  l'un  ScdeTautre  fexe?  Efpecede  fenfation,  qui 
en  effet  ne  fera  jamais  produite  par  la  curiofîté  de 
voir  représenter  des  rôles  de  Vieux,  de  Vieilles, 
de  Valets,  de  Payfans  &  autres  de  ce  genre  ,  qui 
amufent  peut-être  plus  quelquefois ,  mais  qui  flat- 
tent toujours  moins  que  les  premiers  rôles  :  tra- 
hit fua  quemque  voîuptas.  * 


*  Anecdote.  Feu  des  EHarts  ,  irès-bon  premier  rôle 
de  la  troupe  de  La  Haye,  ayant  été  un  jour  furpris  à  la 
chaflTe  ,  fur  les  plaifirs  du  Stathouder  ,  fut  profiter  à 
propos  de  cette  magie  poétique  &  théâtrale  pour  for- 
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tir  d'embarras Un  des  principaux  Gardes,  qui  n'avoit 

jamais  vu  cet  Aéleur  que  dans  des  rôles  de  Princes, 
l'ayant  abordé  en  lui  demandant,  de  quel  droit  il  ve- 
noH  cha(]er  ,en  ce  lieu-là?  l'autre  fans  fe  démonter,  lui 
répondit,  avec  l'air  &  le  ton  de  la  fierté  la  plus  héroï- 
que :  de  quel  droit  dites-vous? 

Dtf  droit ,  qti'un  efprit  vafîe  &  ferme  enfes"  dejjeins , 
A  fî'-r  l' efprit  groffier  des  vulgaires  humains. 

C  Trag.  de  Mahomet.) 

Ce  qui  en  impofa  tellement  au  Garde  ,  que  tout  étourdi 
du  ton  &  de  la  réponfe,  il  fe  retira  en  difant  :  Jlhl... 
c'efî  autre  chofe  'y  excufez^  Monfieur^je  ne  favois  pas 
cela. 

I  V. 

Dans  toutes  les  opérations  Théâtrales,  on  doit 
toujours  fe  propofer,  autant  qu'il  tft  pofîîble,  la 
plus  exafte  reflemblance  ou  imitation  de  la  natu- 
re j  en  conféquence  je  ne  fais  s'il  ne  feroit  pas 
convenable  de  s'afleoir  fur  la  Scène  un  peu  plus  ^ 
fouvent  qu'on  ne  le  fait  ordinairement ,  fur-touc 
lorfqu'elle  fe  pafle  dans  un  appartement,  avec  des 
femmes  ou  autres  perfonnes  peu  accoutumées 
dans  le  monde  à  refier  debout,  &  à  faire  ainfi  des 
converfations,  qui,  au  Théâtre,  font  ccnfées  du- 
rer quelquefois  des  heures  entières.  Non-leule- 
ment  le  jeu  des  Acteurs  aflls  en  paroît  plus  natu- 
rel, mais  encore  ils  en  font  bien  plus  à  leur  aife 
eux-mêmes  j  comme  on  l'éprouve  tous  les  jours 
en  pareille  occalion  où  les  plus  gauches  femblenc 
moitié  moins  cmbarrafles ,  qu'en  reftant  conti- 
nuellement fur  leurs  j.imbes.  C'eft  un  eflai  facile 
à  faire  dans  la  première  Pièce  venue  j  eflai  qui 
ne  pourroit  manquer  d'être  approuvé  de  tous  les 
Connoifleurs. 
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Qiiant  aux  autres  pofitions,  ou  manières  de 
converfer  Tur  la  Scène  j  je  crois  que  la  meilleure 
ed  de  fe  tenir,  autant  qu'on  le  peut,  le  corps  en 
face  du  parterre,  avec  la  tête  à  demi  tournée  du 
côté  de  Ton  interlocuteur,  fans  contrainte  ôc  fans 
affliftation,  à- peu-près  comme  l'on  eft  à  la  pro- 
menade en  caufanc  avec  quelqu'un.  Outre  que 
cette  pofition  n'eft  pas  moins  naturelle  que  toute 
autre,  elle  eft  certainement  bien  plusavantageufe 
pour  les  changemens  ou  exprelTions  du  vifage, 
que  lorfqu'on  ne  fc  fait  voir  que  de  profil , 
comme  font  les  perfonnes  timides  qui  n'ofent  ja- 
mais fixer  le  Public  un  in  fiant.  D'ailleurs  il  n'eft 
ni  poli ,  ni  honnête  de  dialoguer  en  face  Se  de 
trop  près  de  quelqu'un  au-delîus  de  foi,  &  il  y 
auroit  même  quelquefois  des  inconvénient  défa- 
gréubles  à  rifquer,  en  fe  parlant  ainfi  de  trop  près 
6c  comme  fous  le  nez.  Or  on  doit  faire  au  Théâ- 
tre ,  ce  qu'on  feroit  dans  la  Société  >  à  moins 
qu'on  ait  peut-être  la  figure  moins  avantageufe 
en  face  que  de  profil;  auquel  cas,  c'eft  à  chaque 
Comédien  à  étudier  &  ti  prendre  la  pofition  qui 
pourra  lui  paroître  la  plus  favorable. 

V. 

On  fait  une  queftion  ,  quoique  afiez  frivole, 
que  nous  difcuterons,  enpaflant,  afin  d'en  pou- 
voir tirer  quelque  inftru6tion  particulière....  On 
demande  ,  par  exemple ,  de  deux  Auteurs,  l'un 
tragique,  l'autre  comique,  ayant  à  débuter  en- 
femble  devant  un  nouveau  Public  ,  à  égalité  de 
talent  refpe£tif,  à  égalité  môme  des  mouvcmens 
de  crainte  8c  autres  femblables  embarras  del'ame  : 
on  demande,  dis-je,  pour  qui  il  y  auroit  à  parier, 
6c  lequel  des  deux  aura  le  plus  d'obftacles  natu- 
rels à  furmonter  pour  réurfir  dans  fon  début?.... 


Sur  quoi  je  peiile  qu'étant  certainement  plus  dif- 
ficile, en  un  tel  cas,  à  l'Afteur  comique  de  faire 
rire,  qu'à  l'Aftcur  tragique  de  faire  pleurer ,  l'a- 
vantage eft  entièrement  du  côté  de  celui-ci, dont, 
entouU,  le  début  eR  plus  facile  6c  beaucoup  moins 
rifquable  que  le  début  de  l'autre,  pour  le  fuccès 
Théâtral....  Pourquoi  cela,  dira-t-on?....  Parce 
qu'une  certaine  aifance,  6c  une  certaine  liberté  d'ef- 
prir  font  d'abord  plus  néceffaircs,  fur  la  Scène, 
à  l'Adeur  comique,  qu'à  l'Aéleur  tragique 5  6c 
qu'enfin  ,  celui  qui  eft  craintif,  ou  qui  n'eft  pas 
tout-à-fait  à  ion  aife,  fe  rendra  difficilement  plai- 
fant  ou  facétieux.  Au  lieu  que  le  Tragédien  ,  en 
prenant  un  peu  fur  lui,  pourra  du  moins  fe  livrer 
machinalement  à  certains  mouvemens  gigantef- 
ques,  capables  d'éblouir  6c  d'enimpoftr  à  la  mul- 
titude, de  laquelle,  au  défaut  de  larmes,  il  exci- 
tera du  moins  l'admiration.  Mais  plus  l'autre  au 
contraire  voudra  faire  d'efforts  pour  fe  rendre  jo- 
vial j  plus  il  paroîtra  froid  ou  forcé,  6c  abfolu- 
ment  dépourvu  du  fel  comique.  D'ailleurs  les 
Spectateurs  fe  feront  d'autant  plus  vite  à  la  figure 
6c  à  tout  l'extérieur  de  l'Aéleur  tragique,  pour 
peu  qu'ils  foient  convenables  à  fa  pofition  -,  que 
l'image  de  la  douleur  dans  les  autres  nous  touche 
6cnousintére{re,dès  le  premier  abord  ,  parunfen- 
tiraent  d'humanité  relatif  à  nous-mêmes.  Au  lieu 
que,  pour  rire  de  bonne  foi  des  plaifanteries  de 
quelqu'un,  il  faut  en  quelque  forte  avoir  fait  con- 
nojflance  avec  lui  6c  s'y  être  même  familiarifé 
peu- à-peu.  Une  faillie  d'un  inconnu  ordinaire- 
ment nous  affeéle  moins,  que  celle  d'une  perfon- 
ne  accoutumée  à  nous  divertir  journellemenr. 
Entrés  dans  une  aOemblée  de  gens  inconnus  ,  li- 
vrés au  rire  6c  à  la  joie  j  &:  dans  une  autre  aflem- 
blée  abandonnée  aux  larmes  6c  à  la  défolationj 
vous  prendrez  bien  plus  vite  l'impreîîîon  de  celle- 
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Cl  que  de  l'autre.  Voilà  donc  une  difpofition  du 
Public  plus  favorable  à  l'Afteur  tragique  ,  qu'à 
l'Aéteur  comique.  Ajoutez,  que  les  Spectateurs 
étant  toujours  plus  portés,  dans  un  premier  dé- 
but, à  la  critique  ôc  à  la  petite  vanité  de  bien 
juger,  qu'au  plaifir  même  de  s'amufer  j  c'eft  de 
leur  part  une  nouvelle  difpofition  ,  plus  perni- 
cieufe  encore  à  celui  qui  doit  faire  rire,  qu'à  ce- 
lui qui  doit  faire  pleurer, 

„  D'ailleurs  toucher,  c'eft  frapper  les  reflbrts 
„  du  cœur  les  plus  naturels,  la  crainte  &  la  pitié  : 
5,  réjouir,  c'ell  porter  à  rire,  chofe  très-natu- 
j,  relie,  mais  trcs-délicate.  L'Iionnête  homme  Se 
5,  le  payfan  ont  également  le  cœur  fenfible  & 
5,  humain ,  l'un  &  l'autre  font  mus  par  les  mê- 
3,  mes  touches,  il  n'y  a  que  le  plus  ou  le  moins: 
5,  mais  les  refTorts  qu'il  faut  employer  pour  les  di- 
„  vertir  &  les  égayer  tous-deux ,  ne  font  pas  les 
„  mêmes  dans  celui-ci  comme  dans  celui-là.  Les 
5,  paflions  ne  dépendent  que  de  l'humanité  :  le  rire 
5,  dépend  de  l'éducation  j  6c  tel  rira  d'un  trait 
3,  délicat,  qui  ne  fe  déridera  point  pour  une  po- 
5,  liflbnnerie.  De  plus  l'Acleur  comique  a  trois 
,,  claffes  à  fatisfaire,  le  Peuple,  les  Savans  &  la 
„  Cour.  Pour  l'Aéteur  tragique,  tous  les  Spec- 
5,  tateurs  font  réduits  au  même  niveau  ,  celui 
5,  de  la  fenfibilité  en  général  :  au  lieu  que  cha- 
„  cun  ne  juge  d'un  bon  mot,  d'une  plaifan- 
„  terie  ,  &  ne  les  mefure  qu'à  fa  condition  êc  à 
5,  fa  portée.  Or  la  portée  &  la  condition  de  cha- 
,,  que  homme,  mettent  une  grande  différence 
„  dans  les  chofes  capables  de  le  réjouir,  &c.  * 

Il  réfulte  de  cette  diflertation  deux  chofes  :  la 
première,  c'eft  qu'on  ne  fauroit  trop  fufpendre 


♦  Extrait  d'un  petit  Traité  de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie. 


fa  décifion  au  fujet  d'un  Afteur  comique  qui  pa- 
roît  fur  un  Théâtre  pour  la  première  fois  >  ainfi 
qu'à  l'égard  d'un  Aéteur  tragique,  par  la  raifon 
inverfe  :  c'eft-à-dire  à  caufe  que  celui-ci,  par  la 
nature  de  fon  rôle  6c  la  conlticution  du  perlbnna- 
ge,  aura  pu  fort  bien  étonner,  éblouir,  enyvrer, 
fans  laifler  au  Spectateur  le  temps  de  l'analyfe  5c 
de  la  réflexion. 

Le  fécond  réfultat ,  c'efl  qu'un  A<5teur  chargé 
des  rôles  comiques,  doit  prendre  bien  garde  de  ne 
jamais  s'efforcer  à  être  plaifant  j  6c  encore  moins 
lorfque  la  difpofition  du  Public  6c  la  fienne  per- 
fonnellcment  ne  lui  permettent  pas  de  l'être.  C'eft 
à  l'habile  Comédien  à  fonder ,  à  tâter  alors  fon 
Auditoire i  Sc^  félon  la  bonne  ou  mauvaife  difpo- 
lition  de  celui-ci,  ce  iera  au  premier,  ou  àfe  livrer 
entièrement ,  ou  à  fe  tenir  fur  la  réferve  dans  l'exé- 
cution de  fon  perfonnagej  précaution  effcntielle 
à  obferver  principalement  dans  les  cara<Sfceres  de 
bas  Comiques  6c  ceux  qu'on  appelle  rôles  de  char- 
ge >  qui  exigent  fouvent  même ,  pour  réuiïir,  une 
efpece  d'yvreffe  de  la  parc  des  Spectateurs,  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

V  L 

Comme,  dès  le  commencement  de  ce  Recueil, 
on  s'efc  propofé  de  donner  des  extraits  de  tout  ce 
qu'on  trouveroit  de  mieux  écrit  fur  cette  matiè- 
re ,  on  croit  pouvoir  placer  ici  une  obfervation 
puifée  dansunmanufcrit,  adrefle,  il  y  a  déjà  quel- 
ques années,  en  forme  de  lettre,  à  Mr.  Rémond 
de  Sainte  Albine,  fur  fon  excellent  Ouvrage  du 
Comédien. 

Ce  manufcrit,  dont  on  nous  a  communiqué  la 
leéture,e{t  le  fruit  de  quelques  momens  de  loifîr 
d'un  Prince  favori  de  Mars  6c  d'Apollon  -,  égale- 
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ment  l'idole  de  Tes  égaux,  du  Peuple  6c  des  Sol- 
dats, &  dont  la  plus  haute  naiflance  fait  certai- 
nement le  moindre  mérite: 

Tous  les  Goûts  à  la  fois  font  entrés  dans  fon  ame; 
u^maîeur  des  beaux  ^Irts ,  il  en  ejî  le  foutien^ 
■  Tout  talent  le  féduit ,  tout  mérite  P enflamme  ; 
Et  pour  être  un  grand  Homme,  Une  lui  manque  rien. 

C'eftdéfigner  fi  clairement  l' Auteur  du  manufcrit, 
qu'il  feroit  difficile  de  le  méconnoître  ,  à  cttte 
légère  efquiiïe,  pour  peu  qu'on  eût  vécu  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens.  Nous  allons  citer  quelques 
lambeaux  de  cet  ouvrage,  qui  commence  ainfi  : 

A  Mr.  Rémond  de  Ste.  Albine. 

,,  Je  ne  fçais,  Monfieur,  fî  vous  avez  atten- 
du ce  que  j'ai  à  vous  dire  au  fujet  de  votre 
ouvrage  intJtulé  le  Cor/iédien,  &  le  tribut  d'ad- 
miration que  je  vous  dois  d'autant  plus ,  que 
je  vous  ai  lu  avec  beaucoup  d'attention.  Si 
vous  n'êtes  plus,  *  ce- qui  ell  très-pofTible  fans 
que  je  le  fâche  ,  la  guerre  ayant  furieufement 
dérangé  mes  connoilTances  fur  les  lettres  ôc  fur 
ceux  qui  leur  font  honneur >  puiffent  vos  Mâ- 
nes recevoir  de  ma  part  les  éloges  que  vous 
méritez!  Votre  livre  m'a  été  prêté  par  l'hom- 
me du  monde  qui  en  remplit  le  mieux  le  titre, 
qui  a  le  plus  de  connoifTances  fur  (on  métier,  ôc 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  6c  à  nous  le  plus 
de  plaifir...  Il  paroîtfingulitr  que  je  m'avifede 
parler  fur  cette  matière  5  mais  le  monde  eil 
une  Comédie  : 
Là ,  fîir  la  Scène ,  en  habits  différens , 
Brillent,  Prélats,  Minijlres,  Conquérans. 


*  Il  eft  toujours  vivant. 


Nous  fommes  fouvent  plus  Comédiens ,  qu€ 
ceux  qui  fe  montrent  à  nous  depuis  (îx  heures 
jufqu'à  neufj  nous  le  fommes  toute  la  journée; 
&  en  vérité  quand  on  a  un  peu  couru  les  Cours 
&  les  Armées,  on  peut  fe  flatter  de  réuflîr.iy^^j 
corfèf  de  baleine  ^  fans  oripeau^  nous  jouons  les 
Rois  tous  les  jours  ;  nous  jouons  les  Amoureux , 
nous  jouons  les  Maris,  les  honnêtes  Gens ,  & 
c'eil  fouvent  de  ce  rôle-ci  que  nous  nous  ac- 
quittons le  plus  mal. 

„  Quoique  tout  ce  que  vous  dites,  Monlieur, 
foit  admirable,  vous  refîemblez  un  peu  à  nos 
Officiers  qui,  pour  pouvoir  le  vanter  d'avoir 
fait  un  livre  fur  notre  métier,  impriment  qu'un 
bon  Général  doit  avoir  la  tête  froide,  connoî- 
tre  le  pays,  avoir  des  efpions...  Qiie  les  Huf- 
fards  doivent  être  bien  alertes  6c  bien  montés.,. 
Qiie  la  guerre  de  montagnes  efl  plus  difficile 
que  celle  de  plaine...  Qiie  les  paflages  des  ri- 
vières font  dangereux...  Qu'il  faut  du  fecret 
dans  le  confeil,  de  la  lenteur  dans  la  délibéra- 
tion, de  la  promptitude...  Que  dis-je,  ou  plu- 
tôt, que  ne  difent-ils  pas,  tout  feu  dans  l'exé- 
cution, &  ainii  du  refle.  Or,  en  tout  cela,  il 
5,  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique. 

„  Il  y  en  a  même  bien  peu  qui  entrent  dans 
„  les  détails  i  fouvent  on  en  trouve  qui  font  de 
„  bonnes  chofes,  comme  on  fait  de  la  profe,  fans 
„  le  favoir  ;  mais  ils  ne  font  pas  en  état  d'en  ren- 
„  dre  compte  :  il  en  ell  ainfi  de  quantité  de  Co- 
„  médiens  qui ,  bons  feulement  pour  eux-mêmes, 
„  ne  font  point  capables  d'en  former ,  d'élever 
„  l'imagination  des  débutans  dans  leur  carrière, 
„  de  rafiurer  leurs  pas  chancelans,  de  guider  leur 
„  bonne  volonté,  de  corriger,  par  l'art,  leurs 
„  imperfeétions  naturelles,  de  donner  enfin  des 
„  maximes  sûres  pour  faire  revivre  les  Rofcius 
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5,  &  les  Barons  i  je  n'en  ai  connu  qu'un  feul  qui 
j,  fut  en  état  de  cela. 

„  Ma  tête  peu  faite  pour  Tordre ,  n'eft  rien 
5,  moins  que  méthodique  :  s'il  y  a  dans  ceciquel- 
„  que  forte  de  diftribution,  ce  fera  l'effet  du  ha- 
„  zard.  J'ai  cependant  envie  d'en  faire  une,  fui- 
5,  vaut  les  rôles,  &  je  commencerai  par  les  fou- 
„  brettes  j  c'ell:  le  genre  auquel  je  m'intérefle  le 

L'illuftre  Auteur  entre  en  matière  >  &  après 
avoir  parcouru  tous  les  carafteres  poffibles  duThéa- 
tre,  dont  il  fait  l'Analyfeavec  le  jugement  leplus 
profond  &  le  plus  exquis  -,  il  finit  par  relever  quel- 
ques petites  erreurs  de  Mr.  Rémond  de  Ste  Al- 
bine ,  mais  toujours  avec  ce  ton  de  politeiïe  6c 
d'urbanité  qui  lui  eft  fi  naturel. 

5,  Il  y  a  bien  peu  à  ajouter,  Monfieur,  conti- 
5,  nue-t-il,  à  ce  que  vous  dites  pour  l'intelligen- 
5,  ce  de  la  Tragédie.  Vous  y  découvrez  des  finef- 
„  fesdont  on  ne  fe  feroit  pas  douté,  qui  donnent 
5,  envie  d'en  chercher  d'autres,  6c  qui  toutes  ten- 
5,  dent  à  la  perfc6tion  d'un  art  fur  lequel  vous 
êtes  le  premier  qui  ayez  bien  parlé.  Malgré 
mon  envie  de  vous  donner  toujours  raifon ,  je 
fais  m'en  empêcher  quelquefois,  &  je  prends, 
par  exemple,  la  liberté  de  n'être  pas  de  votre 
avis  au  fujet  du  fameux  qu'il  mourut^  fi  digne 
d'être  cité  pour  modèle  du  fublime.  Pourquoi 
ne  voulez- vous  pas  que  ce  vieux  Romain, 
frappé  de  la  fuite  honteufe  de  fon  dernier  fils 
(  &  en  train  d'ailleurs  d'en  perdre  ce  jour-là  ) 
dife,  dans  ce  premier  tranfport  d'honneur  ôc 
de  rage,  qîiiî  mourut^  le  plus  vivement  qu'il 
fe  puifl'e  dire?  Le  fécond  vers  au  contraire, 
n'eft  que  l'effet  d'une  courte  réflexion  qui  parc 
de  la  nature.  Doutez- vous  de  ces  âmes  coura- 
geufes  qui  ne  refpiroient  que  l'amour  de  lagloi- 
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„  re  6c  de  la  patrie  ?  L'exemple  de  cette  femme 
5,  de  Lacedemone  n'eil-il  pas  encore  plus  fort: 
„  de  cette  femme  qui,  apprenant  du  Courier  que 
5,  (es  quatre  fils  font  tués,  s'informe  de  la  bataille 
5,  ôc  court  au  temple  rendre  grâces  aux  Immor- 
„  tels  de  la  victoire?  cette  vi6toire  n'étoit  point 
„  cependant  un  intérêt  auffi  perfonnel ,  que  ce 
„  qui  regarde  la  honte  d'une  famille.  La  nature 
„  étouffée  à  Sparte  dans  une  occafion  générale, 
5,  devoit  l'être  bien  plutôt  à  Rome  dans  une  oc- 
,5  caiion,  d'où  s'enfuivoit  h  gloire  ou  le  déshon- 
55  neur  d'une  race  ancienne  ôc  illuftre.  Au  relie, 
55  dans  ces  fortes  de  difcuflîons  qui  préfentenc 
55  deux  faces,  chacun  peut  avoir  fon  avis  parti- 
5,  culier ,  &  pour  en  bien  décider ,  il  fmdroit  avoir 

été  dans  la  confidence  de  l'Auteur. 

,,  En  revanche  ce  que  vous  dites  de  Phèdre, 
55  de  Zaïre,  d'AgamemnonSc  deBurrhus  eft5  on 
55  ne  peut  pas  plus  5  judicieux.  Vos  réflexions 
55  fontde  temps-en-temps- des  rayons  de  lumière, 
5,  qui  viennent  éclairer  la  marche  incertaine  des 
35  Aéteurs ,  qui  jufqu'ici  n'ont  eu  que  leur  juge- 
5,  ment  à  confulter  5c  bien  peu  de  confeils  à  re- 
5,  cevoir.  Ce  que  vous  ajoutez,  Monfieur  5  au 
55  fujet  dejunie,  de  la  fœur  d'Héraclius  &  de 
5,  Leontine,  du  jeune  Horace,  deRodogune,  de 
5,  Sévère,  &  fur-tout  votre  ^^/;^i^^  des  Macha- 
,5  bées,  auquel  perfonne n'avoit  peut-être  penfé, 
55  fuffit  pour  qu'on  ait  à  regretter  que  vous 
55  n'ayez  pas  pris  la  peine  d'analy  fer  ainfi  Corneil- 
55  le.  Racine,  Crebillon,  Mr.  de  Voltaire  6c  bien 
5,  d'autres  Auteurs,  tant  tragiques  que  comiques, 
55  dont  de  pareilles  Anaîyfes  feroient  fi  néceflaires 
55  au  progrès  de  l'art,  6cc.  6cc. 

55  Sans  doute  que  Mithridate  eft  tel  que  vous 
55  le  repréfentez.  Il  y  a  de  malheureux  Aéleurs 
55  qui  le  défigurent ,  6c  qui  en  font  un  fcélérac 
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&  un  convulfionnaire.  Augufle  doit  porter  fon 
5,  nom  jufqucs  dans  fa  bonté  -,  ôc  cette  même 
„  bonté,  plus  noble  &  plus  févere  par  cela  mê- 
„  me  envers  ce  Cinna  qui  en  a  tant  abufé ,  doit 
„  être  bien  différente  de  celle  de  Titus.  C'eft  à 
„  un  autre  que  j'en  dois  la  remarque,  mais  n'im- 
5,  porte  :  on  rcffent  un  (i  doux  plaifir  d'une  dé- 
5,  couverte  quelconque  à  l'avantage  du  goût, 
„  qu'on  ne  regrette  point  d'avoir  été  prévenu. 
„  On  s'encourage  au  contraire  &  l'on  fe  flatte 
„  d'en  faire  à  fon  tour. 

„  Je  me  livre  avec  tant  de  plaifir,  Monfieur^ 
3,  à  celui  de  vous  louer,  que  j'en  ai  moins  de 
„  fcrupule  à  n'être  pas  toujours  de  votre  fenti- 
5,  ment.  Pourquoi ,  par  exemple ,  déshonorez- 
5,  vous  vos  belles  citations  par  une  infinité  d'au- 
,,  très  au-deflbus  de  vous-même ,  &  de  votre  fu- 
„  jet?  Pourquoi  nous  donnez-vous  ce  piéplat  de 
„  Dorante  du  Bourgeois  gentilhomme,  pour  un 
,,  élégant,  pour  un  rufé,  pour  un  Seigneur  de 
„  la  Cour  qui  en  fait  long.''  Ni  Molière,  ni  lui 
5,  n'ont  peut-être  en  ce  moment  autant  d'efprit 
5,  que  vous  leur  en  prêtez. 

5,  Pourquoi  mettre  auflî  tant  de  malice  dans 
„  l'intention  de  Dorine  ?  Sans  doute  que  c'eft 
„  un  effet  de  l'art  de  dire,  à  de  certains  maris/^//j 
„  d'un  certain  'modèle^  enbaiffant  le  ton  au  dernier 
„  hémiftiche  par  une  de  ces  nuances  dignes  de 
„  l'immortelle  Dangevillej  mais  dans  le  fiand  la 
„  foubrette  ne  fonge  guère  ici  qu'au  plaifant  Mu- 
„  fiiau,  dont  elle  a  déjà  fait  les  honneurs  :  & 
„  pourquoi  lui  donner  l'envie  d'humilier  Orgon 
3,  pour  relever  la  vertu  d'Elraire?  Vous  comptez 
„  fans  doute  vous  raccommoder  avec  lui,  en  le 
„  faifant  homme  de  Cour,  de  guerre  &  de  bonne 
„  compagnie  ;  autant  vaudroit  tout  d'un  coup 
.,  en  faire  un  Agréable.  Eh  1  point  du  tout.  Mon- 
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fieur,  laifTons-lc  dans  Ton  état  de  bonne  Bour=' 
geoifie  afin  de  nous  le  rendre  encore  plus  inté« 
refTlint.  Molière  parle  à  la  vérité,  mais  très* 
légcremenc ,  de  Tes  fervices.  *  Comment  (e 
pourroit-il  qu'un  homme  aufTi  borné  ,  aufH 
courbé  fous  le  poids  des  préjugés ,  ait  rendu 
réellement  à  l'Etat  quelques  lerviceselTcntiels? 
Elt-il  apparent  ou  naturel  qu'un  homme  du 
bon  ton  ,  voyant  Tartuffe  puni  6c  humilié, 
cherche  encore  à  l'accabler  par  de  nouvelles 
injures?  Quoi  qu'on  en  dife  ,  je  crois  qu'il  n'a 
pas  plus  vu  l'armée  que  Verfaillesi  ainfi  laiflbns 
aux  Comédiens  rendre  ce  caraétere  toujours 
bourgeoifement,  pourvu  que  ce  foit  comique- 
ment  &.  fans  platitude  i  il  ne  faut  pas  encadrer 
magnifiquement  les  Magots  deTenieres,  leur 
vérité  doit  en  fiire  le  plus  bel  ornement  j  6c 
s'ileft  vrai  que  le  célèbre  Auteur  du  Mifantro- 
pe,  ait  Elit  grimacer  quelquefois  fes  autres  fîgu» 
res,  ces  grimaces  me  font  chères  puifqu'clles 
font  vrayes ,  &  je  ferois  bien  fâché  de  voir  fes 
fganarelles  meilleurs  gentils  hommes  qu'ils  ne 
font,  &c.  6^c.  ** 

On  peut  ajouter  à  cette  obfervation,  qu'à  for- 
ce de  vouloir  ainlî  tout  annoblir  au  Théâtre,  6c 
fur-tout  certains  perfonnages  qui  ne  doivent  pas 
l'être >  non-feulement  on  s'écarte  par-là  de  la  na- 
ture ôc  de  l'idée  de  l'Auteur,  en  ôtant  tout  le 


*  Cet  Orgon  n'ell  fans  doute  ni  Guerrier,  ni  Courtifan; 
ceft  tour  au  plus  un  homme  de  robe  qui,  dans  le  temps  de 
hfronde,  aura  routenu,au  Parlement ,  les  droits  de  Louis  XIV. 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  pour  cela  un  homme  fort  fimple 
&  fort  crédule. 

**  Cet  Ouvrage  ayant,  en  quelque  façon,  changé  de 
forme,  vient  d'être  imprimé,  à  l'infçu  de  fon  illuftre  Au- 
teur, fous  le  Titre  de  Lettres  à  Eugénie. 
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comique  Scie  piquant  d'un  rôle  fait  pour  réjouir; 
mais  on  retombe  encore  dans  une  froideur  la  plus 
iniipide,  qu'on  ne  doit  pas  moins  éviter  fur  la 
Scène,  que  la  charge  la  plus  bafle  6c  la  plus  ou- 
trée. 

Il  refteroit  fans  doute  encore  bien  des  chofes  à 
obferver  fur  tout  ce  qui  concerne  le  Speélacle  en 
général  :  c'efl  une  matière  inépuifable  pour  qui- 
conque voudra  l'examiner  6c  la  voir  dans  fon  vrai 
point  de  vue  :  il  n'y  a  ni  Pièces  ni  A61:eurs  en  ef- 
fet qui  ne  faflent  naître  une  foule  d'obfervations 
critiques,  chaque  fois  qu'on  fe  trouve  à  la  Comé- 
die; mais,  foit  pour  ne  point  faire  un  Recueil 
volumineux ,  foie  pour  ne  point  s'écarter  du  prin- 
cipe d'Horace,  quid  pracipies  ^  efio  brevis  ^  6ccî 
on  fe  bornera  pour  le  prélent  à  ce  qui  a  été  dit 
jufqu'ici  à  ce  fujet.  Le  fecret  d'ennuyer  eft  celui 
de  tout  dire.  D'ailleurs  tout  ce  qu'on  pourroit 
ajouter,  ne  vaudroit  jamais  ce  qu'on  va  lire  dans 
le  Chapitre  fuivant  par  Mr.  de  Marmontel. 


anecdote  oubliée  à  la  fin  de  r article  II.  p~ge  243. 
concernant  les  effets  d'une  première  impreffion  dans  un 
rôle. 

La  Dlle.  de  Brie  avoit  joué  d'original  le  rôle  d'Agnès 
dans  l'Ecole  des  Femmes.  Les  Comédiens  la  voyant  vieil- 
lir, lui  confeillerent  de  céder  ce  rôle  h  une  autre  Aélrice 
plus  jeune  :  mais  dès  que  celle-ci  parut  fur  le  Théâtre, 
tout  le  Parterre  demanda  la  Dlle.  de  Brie  avec  tant  d'in- 
ilance,  qu'on  fut  obligé  de  l'aller  chercher  chez  elle; 
effectivement  elle  vint  jouer  le  rôle,  en  habit  de  Ville, 
avec  des  applaudiffemens  qui  ne  finiflbient  point,  &  elle 
le  joua  jufqu'à  l'âge  de  (>s  ans.  On  fit  ces  vers  pour  elle 
à  cette  occaOon. 

Il  faut  qu''elle  ait  été  charmante  t 
Puifqîi" aujourd'hui ,  malgré  Jes  ansy 
r.;  ^  peine  des  attraits  naijjans 

Egalent  fa  beauté  mourante. 


(  îS"  ) 

OBSERVATIONS 

DE  Mr.  de  MARMONTEL, 

Su7'  V Art  de  la  déclamation ,  tirées  de  f  Encyclopédie. 
Ceft  r Auteur  qui  parle. 


N 


Oiis  ne  nous  arrêterons  point  à  la  décla- 
fmtion  Comique  }  perfonne  n'ignore  qu'elle  ne 
doive  être  la  peinture  fidelle  du  ton  6c  de  l'ex- 
térieur des  perfonnages  dont  la  Comédie  imite  les 
mœurs.  Tout  le  talent  confifle  dans  le  naturel  5 
èc  tout  l'exercice  dans  l'ufage  du  monde.  Or  le 
naturel  ne  peut  s'enfeigner,  &  les  mœurs  de  la 
Société  ne  s'étudient  point  dans  les  livres  i  cepen- 
dant nous  placerons  ici  une  réflexion  qui  nous  a 
échappé  en  parlant  de  la  Tragédie,  ôc  qui  ell  com- 
mune aux  deux  genres.  C'ell  que  par  la  même 
railbn  qu'un  tableau  deftiné  à  être  vu  de  loin, 
doit  être  peint  à  grandes  touches,  le  tonduThca-p 
tre  doit  être  plus  haut ,  le  langage  plus  foutenu , 
la  prononciation  plus  marquée  que  dans  la  Socié- 
té ,  OLi  l'on  fe  communique  de  plus  prés  ;  mais 
toujours  dans  les  proportions  de  la  perfpeftive, 
c'eft-à-dire  de  manière  que  l'exprefTion  delà  voix 
foit  réduite  au  degré  de  la  nature,  lorlqu'çUe  par- 
vient aux  oreilles  des  Spcélateurs.  Voilà  dans  l'un 
6c  l'autre  genre  la  feule  exagération  qui  foit  per- 
mife  -,  tout  ce  qui  l'excède ,  eft  vicieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  déclamation  a  été , 
fans  prefTcntir  ce  qu'elle  doit  être.  Le  but  de  tous 
les  arts  efl  d'intércfler  par  l'illuiion  j  dans  la  Tra- 
gédie l'intention  du  Poëte  eft  de  laproduircj  l'at- 
tente du  Speélateur  efl  de  l'éprouver  j  l'emploi 
du  Comédien  eit  de  remplir  l'mtention  du  Poëte 
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&  l'attente  du  Spectateur.  Or  le  feul  moyen  de 
produire  8c  d'entretenir  l'illufion,  c'eftde  reflem- 
bleràcc  qu'on  imite.  Quelle  eft  donc  la  réflexion 
que  doit  faire  le  Comédien,  en  entrant  fur  la  Scè- 
ne ?  La  même  qu'a  dû  taire  le  Poëte  en  prenant 
la  plume.  J^/  'va parler?  ^el  eft  fon  rang}  ^elle 
eji  fa  fituation  ?  ^leî  efl  fon  cara^ere  ?  Comment 
s'exp-imeroif-ily  s'il  paroijfoit  lui-même'^  Achille  {5? 
Agamemnon  fe  hraveroient-ils  en  cadence'^  On  peut 
nous  oppofer  qu'ils  ne  fe  braveroient  pas  en  vers, 
&  nous  l'avouerons  fans  peine. 

Cependant,  nous  dira-t-on,  les  Grecs  ont  cru 
devoir  embellir  la  Tragédie  par  le  nombre  & 
l'harmonie  des  vers.  Pourquoi,  11  l'on  a  donné 
dans  tous  les  temps  au  fly  le  dramatique  une  caden- 
ce marquée,  vouloir  la  bannir  de  la  Déclamation'^ 
Qu'il  nous  ibit  permis  de  répondre,  qu'à  la  vérité 
priver  le  flyle  héroïque  du  nombre  6c  de  l'har- 
monie,  ce  feroit  dépouiller  la  nature  de  Tes  grâces 
les  plus  touchantes  ;  mais  que  pour  l'embelHr  il 
faut  prendre  Tes  ornemens  en  elle-même,  la  pein- 
dre ,  finon  comme  elle  a  coutume  d'être ,  du 
moins  comme  elle  eft  quelquefois.  Or  il  n'eft  au- 
cune efpece  de  nombre  que  la  nature  n'employé 
librement  dans  le  flyle  ;  mais  il  n'en  eft  aucun 
dont  elle  garde  fervilement  la  périodique  unifor- 
mité. Il  y  a  parmi  ces  nombres  un  choix  à  fùre 
ôc  à^s  rapports  à  obferver  j  mais  de  tous  ces  rap- 
ports, les  plus  flatteurs  ceflent  de  l'être  fans  le 
charme  de  la  x'-ariété.  Nous  préférons  donc  pour 
la  poëfie  dramatique  ,  une  profe  nombreufe  aux 
vers.  Oui  fans  doute  :  &  le  premier  qui  a  intro- 
duit des  Interlocuteurs  fur  la  Scène  tragique,  Ef- 
chyle  lui-même,  penfoit  comme  nousj  puifqu'o- 
bligé  décéder  au  goût  des  Athéniens  pour  les  vers, 
il  n'a  employé  que  le  plus  Ample  &  le  moins  ca- 
dencé de  tous,  afin  de  fe  rapprocher  autant  qu'il 
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lui  étoît  poffible  de  cette  profc  naturelle  dont  il 

s'éloignoit  à  regret.  Voudrions-nous  pour  cela 
bannir  aujourd'hui  les  vers  du  Dialogue  ?  Non  j 
puifque  l'habitude  nous  ayant  rendu  infenfibles  à 
ce  défliut  de  vraifemblance ,  on  peut  joindre  le 
plailir  de  voir  une  penfée,  un  ienriment,  ou  une 
image  artillement  enchalTée  dans  les  bornes  d'un 
vers,  à  l'avantage  de  donner  pour  aide  à  la  mé- 
moire un  point  fixe  dans  la  rime,  6c  dans  la  m.e- 
fure  un  eipacc  déterminé. 

Remontons  au  principe  de  l'illufion.  Le  héros 
difparoît  de  la  Scène,  dès  qu'on  y  apperçoit  le 
Comédien  ,  ou  le  Poëte  -,  cependant  comme  le 
Pocte  fait  penftr  &  dire  au  perfonnage  qu'il  em- 
ployé 5  non  ce  qu'il  a  dit  6c  penfé  j  mais  ce  qu'il 
a  dû  penfer  &  dire,  c'eft  à  l'Afteur  à  l'exprimer 
comme  le  perfonnage  eût  dû  le  rendre.  C'eft  là 
le  choix  de  la  belle  nature,  ôc  le  point  important 
&  difficile  de  l'Art  de  la  Déclamation.  La  no- 
blefle  &  la  dignité  font  les  décences  du  Théâtre 
héroïque  :  leurs  extrêmes  font  l'emphafe  8c  la  fa- 
miliarité >  écueils  communs  à  la  déclamation  6c  au 
ityle,  6c  entre  lefquels  marchent  également  le  Poë- 
te 6c  le  Comédien.  Le  Guide  qu'ils  doivent  pren- 
pre  dans  ce  détroit  de  l'Art,  c'eft  une  idée  jufte 
de  la  belle  nature.  Refte  à  favoir  dans  quelle  fource 
le  Comédien  doit  la  puifer. 

La  première  eft  l'éducation.  Baron  avoit  cou- 
tume de  dire  qii'un  Comédien devroit  avoir  été  nourri 
fur  les  genoux  des  Reines.  Expreffion  peu  mefurée , 
mais  bien  fentie. 

La  féconde  feroit  le  jeu  d'un  Acleur  confom- 
mé  j  mais  ces  modèles  font  rares,  6c  l'on  néglige 
trop  la  tradition  ,  qui  feule  pourroit  les  perpé- 
tuer. On  fait,  par  exemple,  avec  quelle  finefle 
d'intelligence  &.  de  fentiment.  Baron  dans  le  dé- 
but de  Mithridate  avec  fes  deux  fils ,  marquoic 
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fon  amour  pour  Xi  phares,  6c  fa  haine  contre  Phar- 
nace.  On  fait  que  dans  ces  vers. 

Princes ,  quelques  raifons  que  vous  mepu'tjfiez  dire , 
Votre  devoir  ici  lî'a  point  di^  vous  conduire  , 
A'^"  vous  faire  quitter  en  de  fi  grands  befoins , 
Vous  le  Pont ,  vous  Colchos ,'  confiés  à  vos  foins. 

il  difoit  à  Pharnace,  'uous  le  Pont^  avec  la  hauteur 
d'un  Maître  &  la  froide  févérité  d'un  Juge  >  ôt 
àXipharès,  vous  Colchos ^  avec  l'expreflion  d'un 
reproche  fenfible  &  d'une  furprife  mêlée  d'efti- 
me,  telle  qu'un  père  tendre  la  témoigne  à  un  fils 
dont  la  vertu  n'a  pas  rempli  Ton  attente.  On  fait 
que  dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Andromaque, 

Madame ,  en  rembrajfant  fongez  à  la  fauver , 

*  le  même  Aâreur  employoit,  au  lieu  de  la  me- 
nace, l'exprefTion  pathétique  de  l'intérêt  &  de  la 
pitié  ;  &  qu'au  gefte  touchant  dont  il  accompa- 
gnoit  ces  mots ,  en  ïemhrajfant  j  il  fcmbloit  tenir 
Aftyanax  entre  Tes  mains,  6c  le  préfenter  à  fa  mè- 
re. On  fait  que  dans  ce  vers  de  Sévère  à  Félix, 
Servez  bien  votre  Dieu,  fervez  votre  Monarque , 


*  Par  une  autre  façon  de  réciter  toute  oppofée  à  celle-ci, 
on  dit  que  Beaubourg,  jouant  Néron  dans  Britannicus ,  di- 
foit à  Burrhus  avec  dcs  cris  affreux  &  tout  l'emportement 
de  la  férocité,  en  parlant  d'Agrippine: 

licpondtz.-tn  en  ^  vous  dis-je;  ou  fur  votre  refus  y 
D'autres  me  répondront  cy  d'elle  cy  de  Burrhus. 

Or,  quoique  ces  deux  vers  femblent  exiger  tout  un  autr^ 
ton  de  la  part  de  cet  Empereur,  le  Comédien  mettoit  dan^ 
fa  façon  de  les  dire  tant  de  force  &  de  véhémence ,  que  fout 
le  public  en  étoii  frappé  de  terreur,  &  fe  fentoit  entraîné  à 
l'applaudir,  comme  s'il  les  eût  dits  dans  la  plus  exadle  vé- 
rité. Ceft  ainfi  qu'en  criant,  bien  des  Adtcurs  ufurpent  tous 
les  jours  des  luccès  encore  bien  moins  mérités.  îJote  de  l'E- 
tiitiur. 
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il  pcrmettoit  l'un,  6c  ordonnoit  l'autre  ,  avec  les 
grâces  convenables  au  cara(5lere  d'un  l'^ivori  de 
Dccic,  qui  n'étoit  pas  intolérant.  Ces  exemples, 
&  une  infinité  d'autres,  qui  nous  ont  été  tranTmis 
par  des  Amateurs  éclairés  dt  la  belle  déclamation^ 
devroient  être  fans  celTe  préiens  à  ceux  qui  cou- 
rent la  môme  carrière  j  mais  la  plupart  négligent 
de  s'en  inllruire,  avec  autant  de  confiance  que  s'ils 
étoient  par  eux-mêmes  en  état  d'y  fuppléer. 

La  troifiéme  (  mais  celle-ci  regarde  l'aftion 
dont  nous  parlerons  dans  la  fiiite  )  c'eft  l'étude 
des  monumens  de  l'antiquité.  Celui  qui  fe  dillin- 
gue  le  plus  aujourd'hui  dans  la  partie  de  l'adion 
théâtrale,  6c  qui  foutient  le  mieux  par  fa  figure 
l'illufion  du  merveilleux  fi.ir  notre  Scène  Lyrique, 
c'eft  M.  ChalTé  qui  doit  la  fierté  de  Tes  attitudes,  > 
la  noblefle  de  Ton  gefte  6c  la  belle  entente  de  Tes 
vêtemens,  aux  chefs-d'œuvre  de  fculpture  6c  de 
peinture  qu'il  a  fçavamment  obfervés.  * 

La  quatrième  enfin,  la  plus  féconde  6c  la  plus 
négligée,  c'eft  l'étude  des  Originaux,  6c  l'on 
n'en  voit  guère  dans  les  livres.  Le  monde  eft 
l'école  d'un  Comédien  i  Théâtre  immenfeoij  tou- 
tes les  paillons ,  tous  les  états ,  tous  les  carafteres 
font  en  jeu.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  modè- 
les manquent  de  noblede  6c  de  correétion,  l'Imi- 
tateur peut  s'y  méprendre  s'il  n'ell  d'ailleurs 
éclairé  dans  fon  choix.  Il  ne  fuffit  donc  pas  qu'il 
peigne  d'après  nature,  il  faut  encore  que  l'étude 
approfondie  des  belles  proportions  6c  des  grands 
principes  du  deflein,  l'ait  mis  en  état  de  la  corriger. 


*  Il  eft  à  préfumer  que  ceci  avoit  été  écrit  avant  que  Mr. 
le  Kain  &c  Mile.  Clairon  cuiTcnt  introduit  le  vrai  Coftume  ' 
au  Théâtre  François,  fans  quoi  l'Auteur  n'eût  vraifembla- 
blement  pas  manqué  de  les  citer  lun  &  l'autre  à  ce  fujet. 
(  Kote  df  l'Editeur.  ) 
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L'étude  de  l'hiftoire  &  des  ouvrages  d'imagi- 
nation, cft  pour  lui  ce  qu'elle  elt  pour  le  Peintre 
&  pour  le  Sculpteur.  Depuis  que  je  lis  Homère^ 
dit  unArtifte  célèbre  de  nos  jours(M.  Bouchar- 
don)  les  hommes  me  paroijfenî  hauts  de  vingt  pïeds . 

Les  livres  ne  préfentent  point  de  modèle  aux 
yeux,  mais  ils  en  offrent  à  l'efprit  :  ils  donnent  le 
ton  à  l'imagination  6c  au  fcntimenti  l'imagination 
6c  le  fentiment  le  donnent  aux  organes.  L'Adrice 
qui  liroit  dans  Virgile, 

Jlla  graves  oculos  conata  attollere  rursùs 
Déficit 

Ter  fefe  attnllens  ,  cubitoque  innixa  levavit , 
Ter  revoluta  toro  ejî  ,  ocidifque  erranùbus  alto 
-Qîi^fivit  delo  lucem ,  inge^nuitque  reperta. 

rAârrice  qui  liroit  cette  peinture  fublime ,  ap- 
pvendroit  à  mourir  fur  le  Théâtre.  *  Dans  la 
Phard^le,  Afranius  Lieutenant  de  Pompée  voyant 
fon  armée  périr  par  la  foif ,  demande  à  parler 
à  Céfar  j  il  paroît  devant  lui ,  mais  comment  ? 

Servata  precanti 
Majejîas  ,  non  fradîa  nialis  ;  interque  priorem 
Fortunam ,  cafufqîie  novos  gerit  omnia  vi&i , 
Sed  ducis ,  &  veniam  fecur  o  pe&ore  pofcit. 

Quelle  image ,  &  quelle  leçon  pour  un  Afieur 
intelligent  ! 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  déclamation 
fans  étude,  ôc  même,  dit-on,  fans  efprit  5  oui  fans 


*  On  pourroit  de  même  apprendre  à  mourir ,  fur  la 
Scène  ,  en  voyant  attentivement  expirer  quelque  animal 
<|ue  ce  puiffe  être.  L'Afteur  ou  l'Aiflnce  en  prononçant, 
je  meurs ,  au  lieu  de  pencher  limplement  la  tête  comme 
pour  s'endormir,  obferveroit,  que  la  nature  dans  ces  mo- 
mens ,  fait  prcfque  toujours  après  un  dernier  effort  ,  un 
dernit-r  foupir  qui  caradérife  encore  mieux  l'inftant  même 
d'expirer.  (  Nott  de  l'Editeur.  ) 
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doute,  Il  l'on  entend  par  efpiit  la  viv^acité  d'une 

conception  légère  qui  le  repofe  fur  les  riens ,  & 
qui  voltige  fur  les  choies.  Cette  forte  d'elpric 
n'elt  pas  plus  nécelTaire  pour  jouer  le  Rôle  d'A- 
riane, qu'il  ne  l'a  été  pour  compofer  les  fables  de 
la  Fontaine  8c  les  Tragédies  de  Corneille. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  bon  efprit  j  c'eft 
par  lui  feul  que  le  talent  d'un  A6teur  s'étend  & 
le  plie  à  différcns  caraéleres.  Celui  qui  n'a  que 
du  ientiment,  ne  joue  bien  que  fon  propre  rôlci 
celui  qui  joint  à  l'ame  l'intelligence  ,  l'imagina- 
tion 6c  l'étude,  s'affeâ:e  6c  fe  pénètre  de  tous  les 
caractères  qu'il  doit  imiter  ;  jamais  le  même  6c 
toujours  reflemblunt  :  ainli  l'ame  ,  l'imagina- 
tion ,  l'intelligence  6c  l'étude  doivent  concou- 
rir à  former  un  excellent  Comédien.  C'eft  par 
le  défaut  de  cet  accord,  que  l'un  s'emporte  où 
il  devroit  le  pofleder  j  que  l'autre  raifonne  oii 
il  devroit  fentir  :  plus  de  nuances,  plus  de  vérité , 
plus  d'illufion,  6c  par  conféquent  plus  d'intérêt. 

Il  elt  d'autres  caufes  d\inc  déclamaiion  défec- 
tueuse j  il  en  eft  de  la  part  de  l'Acleur,  de  la  part 
du  Poète,  de  la  part  du  Public  lui-même. 

L'x'^éleur  à  qui  la  nature  a  refufé  les  avanta- 
ges de  la  figure  6c  de  l'organe,  veut  y  fuppléer 
à  force  d'art  j  mais  quels  font  les  moyens  qu'il 
emploie?  Les  traits  de  fon  vifage  manquent  de 
nobleffe,  il  les  charge  d'une  exprefil.on  convul- 
five  ;  fa  voix  eft  fourde  ou  foible,  il  la  force 
pour  éclater  :  Ses  pofitions  naturelles  n'ont  rien 
de  grandi  il  fe  niet  à  la  torture,  6c  femble,  par 
une  gefticulation  outrée ,  vouloir  fe  couvrir  de 
fes  bras.  Nous  dirons  à  cet  AéVeur ,  quelques 
applaudiflemens  qu'il  arrache  au  peuple  :  Vous 
voulez  corriger  la  nature  6c  vous  la  rendez  mon- 
ftrueufej  vous  fentez  vivement,  parlez  de  même 
&  ne  forcez  rien  :  Que  votre  vifage  foit  muet} 
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on  fera  moins  blefle  de  Ton  filence  que  de  Tes 
contorfions  :  Les  yeux  pourront  vous  cenfurer, 
mais  les  cœurs  vous  applaudiront,  &  vous  arra- 
cherez des  larmes  à  vos  critiques. 

A  l'égard  de  la  voix,  il  en  faut  moins  qu'on  ne 
penfe  pour  être  entendu  dans  nos  fallcs  de  Spec- 
tacles, &  il  eft  peu  de  fituations  au  Théâtre  où 
l'on  foit  obligé  d'éclater  3  dans  les  plus  violen- 
tes même,  qui  ne  fent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris 
&  les  éclats,  l'expreffion  d'une  voix  entrecoupée 
par  les  fanglots,  ou  étouffée  par  la  pafïîon  ?  On 
raconte  d'une  Aétrice  célèbre  qu'un  jour  h  voix 
s'éteignit  dans  la  déclaration  de  Phèdre  j  elle  eut 
l'art  d'en  profiter  j  on  n'entendit  plus  que  les  ac- 
cens  d'une  ame  épuifée  de  fcntiment.  On  prit  cet 
accident  pour  un  effort  de  la  pafllon,  comme  en 
effet  il  pouvoit  l'être,  8c  jamais  cette  Scène  ad- 
mirable n'a  fait  fur  les  Spcélateurs  une  fi  violente 
impreffion.  Mais  dans  cette  Aétricë  tout  ce  que 
la  beauté  a  de  plus  touchant  fuppléoit  à  la  foi- 
bleffe  de  l'organe.  Le  jeu  retenu  demande  une 
vive  expreffion  dans  les  yeux  ôc  dans  les  traits,  & 
nous  ne  balançons  point  à  bannir  du  Théâtre  ce- 
lui à  qui  la  nature  a  refufé  tous  ces  fecours  à  la 
fois.  Une  voix  ingrate,  des  yeux  muets  &  des 
traits  inanimés,  ne  laiffent  aucun  efpoir  au  talent 
intérieur  de  fe  manifefter  au  dehors. 

Quelles  reffources  au  contraire  n'a  point  fur 
la  Scène  Tragique  celui  qui  joint  une  voix  flexi- 
ble, fonore  &  touchante,  à  une  figure  expreffive 
&  majeftueufe  ?  Et  qu'il  connoît  peu  fcs  inté- 
rêts, lorfqu'il  emploie  un  art  mal  entendu  à  pro- 
fanerenlui-memela  noble fimplicité  de  la  nature.'' 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  déclamation  fim- 
ple  avec  une  déclamation  froide,  elle  n'ell  fouvenc 
froide  quc  pour  n'être  pas  fimple,  8c  plus  elle  eft 
fimple  5  8c  plus  elle  ell  fufceptible  de  chaleur  i 
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elle  ne  fait  point  fonncr  les  mots ,  mais  elle  fait 
fentir  leschofesj  elle  n'analylc  point  la  palîion, 
mais  elle  la  pcinr  dans  toute  la  force. 

Quand  les  paflïons  font  à  leur  comble,  le  jeu 
le  plus  fort  eft  le  plus  vrai  :  C'cll-là  qu'il  ell  beau 
de  ne  plus  fe  poHeder  ni  fe  connoitrc.  Mais  les 
décences?  Les  décences  exigent  que  l'emportc- 
mcnt  foit  noble  ,  ^  n'empêchent  pas  qu'il  ne 
foie  exceflif.  Vous  voulez  qu'Hercule  foit  Maî- 
tre de  lui  dans  fes  fureurs  !  n'entendez-vous  pas 
qu'il  ordonne  à  fon  fils  d'aller  aflliiîmer  fa  mère? 
Qiiclle  modération  attendez-vous  d'Orofmane? 
Il  eft  Prince,  dites-vous  j  il  eft  bien  autre  cho- 
fe,  il  eft  Amant,  8c  il  tue  Zaïre.  Hecube,  Cli- 
temneftre,  Mérope,  Déjanire,  font  filles  &  fem* 
mes  de  Héros;  oui,  mais  elles  font  mères,  &  l'on 
veut  égorger  leurs  enfans.  Applaudifiez  à  l'Ac- 
trice (  Mademoifelle  Duménil  )  qui  oublie  fon 
rang,  qui  vous  oublie,  6c  qui  s'oublie  elle-même 
dans  ces  fituations  effroyables.  Se  laiffez  dire  aux 
âmes  de  glace  qu'elle  devroit  fe  poft*édGr.  Ovide 
a  dit  que  l'amour  fe  rencontroit  rarement  avec  la 
Majefté.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  grandes  paf- 
fions  j  mais  comme  elles  doivent  avoir  dans  le 
ftyle  leurs  gradations  6c  leurs  nuances ,  l'Aéteur 
doit  les  obferver  à  l'exemple  du  Poète;  c'eft  au 
ftyle  à  fuivre  la  marche  du  fentiment  ;  c'eft  à  la 
àéclamatmi  à  fuivre  la  marche  du  ftyle ,  majef- 
tueufe  &  calme ,  violente  ôc  impétueufe  com- 
me lui. 

Une  vaine  délicatefie  nous  porte  à  rire  de  ce 
qui  fait  frémir  nos  voifins,  &  de  ce  qui  pénétroit 
les  Athéniens  de  terreur  ou  de  pitié  :  C'eft  que 
la  vigueur  del'ame  ou  la  chaleur  de  l'imagination 
ne  font  pas  au  même  degré  dans  le  caraéierc  de 
tous  les  peuples.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'en 
nous  la  réflexion  du  moins  fuppléeroit  au  fenti- 
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ment,  8c  qu'on  s'habitueroit  ici  comme  ailleurs 
à  la  plus  vive  exprefîion  de  la  nature,  fi  le  goût 
méprifable  des  parodies  n'y  difpofoit  l'efprit  à 
chercher  le  ridicule  à  côté  du  fublime  :  de-là  cet- 
te crainte  malheureufe  qui  abat  ôc  refroidit  le  ta- 
lent de  nos  A6leurs. 

Il  ell  dans  le  public  une  autre  efpece  d'hom- 
mes qu'afFeéte  machinalement  l'excès  d'une  dé- 
clamation owuèe.  C'eft  en  faveur  de  ceux-ci  que 
les  Poètes  eux-mêmes  excitent  les  Comédiens  à 
charger  le  gefte  &  à  forcer  i'expreflion ,  fur- 
tout  dans  les  morceaux  froids  6c  foibles  ;  dans 
lefquels  au  défaut  des  chofes,  ils  veulent  qu'on 
enfle  les  mots.  C'eft  une  obfervation  dont  les 
Auteurs  peuvent  profiter  pour  éviter  le  piège  oii 
les  Poètes  les  attirent.  On  peut  divifer  en  trois 
clafies  ce  qu'on  appelle  les  beaux  vers  5  dans  les 
uns  la  beauté  dominante  eft  dans  l'expreiTion  : 
dans  les  autres  elle  eft  dans  la  penfée  ;  on  conçoit 
que  de  ces  deux  beautés  réunies  fe  forme  l'ef- 
pcce  de  vers  la  plus  parfaite  &  la  plus  rare.  La 
beauté  du  fond  ne  demande  pour  être  fentie,  que 
le  naturel  de  la  prononciation  5  la  forme  pour 
éclater  6c  fe  foutenir  par  elle-même  a  befoin  d'u- 
ne déclamation  mélodieufe  6c  fonnante.  Le  Poëte 
dont  les  vers  réuniront  ces  deux  beautés,  n'exi- 
gera point  de  l'Aéteur  le  fard  d'un  débit  pom- 
peux j  il  appréhende  au  contraire  que  l'art  ne 
défigure  ce  naturel  qui  lui  a  tant  coûté  :  mais  ce- 
lui qui  fentira  dans  fes  vers  la  foiblefle  de  la  pen- 
fée ou  de  l'expreflion ,  ou  de  l'une  6c  de  l'autre , 
ne  manquera  pas  d'exciter  le  Comédien  à  les 
déguifer  par  le  preftige  de  la  déclamation  :  Le 
Comédien  pour  être  applaudi  le  prêtera  aifé- 
ment  à  l'Artifice  du  Poëte  :  il  ne  voit  pas  qu'on 
fait  de  lui  un  Charlatan  pour  en  impofer  au  peuple. 

Cependant  il  eft  parmi  ce  peuple  d'excellens 
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juges  dans  l'exprcffion  du  fentiment.  [*]  Un  grand 

Prince  louhaicoit  à  Corneille  un  Parterre  compofé 
de  Miniftrcs,  6c  Corneille  en  demandoit  un  com- 
pofé de  Marchands  de  la  rue  Saint  Denis.  Il 
entendoit  par-là  des  efprits  droits  &  des  amts  fen- 
iibles  ,  flins  préjuges  6c  fans  prétentions.  C'efl 
d'un  Spectateur  de  cette  clafle,  que  dans  une  de 
nos  Provinces  méridionales ,  VAitvice  {A'fademoi' 
/elle  Clairon)  qui  joue  le  rôle  d'Ariaae  avec  tant 
d'ame  Ôc  de  vérité,  reçut  un  jour  cet  applaudif- 
fement  lî  fincere  6c  fi  jufte.  Dans  la  Scène  oii 
Ariane  cherche  avec  fa  Confidente  quelle  peut 
être  fa  Rivale ,  à  ces  vers  :  Efi-  ce  Mégijh ,  Ègîé , 


♦  'Remarque.  C'efl:  une  vérité  dont  on  a  vu  fouvent  la  preuve, 
fur-tout  dans  les  Spectacles ^çr^rîî  qui  ordinairement,  foit  à 
Paris,  foit  en  Province,  ne  font  prefque  compofés  que  du 
plus  petit  Bourgeois  ôc  même  du  plus  bas  peuple  ou  de  fol- 
dats.  Or  l'on  a  toujours  remarqué  ,  avecfurprife,  qu'à  ces  ior- 
tes  de  Repréfentations  (  &  entr'auires  à  celles  du  fameux 
Siège  de  Calais  ,  Tragédie  de  Mr.  de  Bclloi,  qu'un  ancien 
Militaire  a  lurnommée  le  Brandevin  de  l'honneur)  on  a  re- 
marqué, dis-je,  que  toute  cette  populace  avoit  par-tout  cou- 
tume d'applaudir  les  mêmes  endroits  qui  avoient  également 
frappé  la  Cour  &  le  Public  Connoill'eur ,  tels  que  ces  beaux 
vers-ci  : 

Çluelles  leçons  pour  vout ,  fuperhes  Potentats  ! 
Veillez  fur  vos  Sujets,  dans  le  rang  le  plus  bas: 
Tel  qui ,  fousl'opprejfeur ,  loin  de  vos  yeux  expire , 
Peut-être ,  quelque  jour ,  eût  fauve  votre  empire  , 
*  Et  ceux-ci  qui  ne  font  pas  moins  touchans  : 

jih  !  Seigneur,  gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix  (de  la 

nature ) 
Le  peuple  ejî  trop  heureux  quand  elle  parle  aux  Koisf 

Enfin  tous  les  autres  traits  de  cette  célèbre  Tragédie,  dans 
toutes  les  Villes  oii  on  l'a  repréfentée  gratis,  n'ont  pas  été 
faifis  avec  moins  de  chaleur  &  d'enthouliafme  par  ce  greffier 
Vulgaire,  que  par  une  aflemblée  de  gens  les  plus  éclairés. 
Tant  il  ell  vrai  que  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  &  dans  le 
fentiment  eft  à  la  portée  de  tous  les  hommes!  (  i^ote  de 
l'Editeur.  ) 
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qui  h  rend  infidèle  ^  l'Actrice  vit  un  homme  qui 
les  yeux  en  larmes,  fe  penchoic  vers  elle  ,  &  lui 
crioit  d'une  voix  étouffée  :  C ejl Phèdre ^  c' efi Phè- 
dre. C'eft  bien  là  le  cri  de  la  nature  qui  applau- 
dit à  la  perfection  de  l'art.  (*) 

Comme  le  geite  fuit  la  parole  ,  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'une  peut  s'appliquer  à  l'autre  5  la 
violence  de  la  paffion  exige  beaucoup  de  geftes, 
&  comporte  même  les  plusexpreffifs.  Si  l'on  de- 
mande comment  ces  derniers  font  fufceptibles  de 
Noblefle  ,  qu'on  jette  les  yeux  fur  les  forces  du 
Guide ^  fur  le  Pœtus  antique,  fur  le  Laocoon  ,  6cc. 
Les  grands  Peintres  ne  feront  pas  cette  difficulté. 
Les  règles  défendent ^  difoit  Baron,  de  lever  les  bras 
au-deffus  de  la  tête  ;  mais  fi  la  pajfiion  Us  y  porte ,  ils 
feront  bien  ;  la  paffion  en  fait  plus  que  les  règles.  Il 
eft  àQS  Tableaux  dont  l'imagination  eft  émue, 
&  dont  les  yeux  feroient  bleffes  :  mais  le  vice  eft 
dans  le  choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force  de 
l'expreffion.  Tout  ce  qui  feroit  beau  en  peintu- 
re, doit  être  beau  fur  le  Théâtre.  Et  que  ne  peut- 
on  y  exprimer  le  défefpoir  de  la  fœur  de  Didon, 
tel  qu'il  eft  peint  dans  l'Eneïde  !  Encore  une  fois, 
de  combien  de  plaifirs  ne  nous  prive  point  une 
vaine  délicatefle?  Les  Athéniens  plus  fenfibles  6c 
auflî  polis  que  nous,  voy oient  fans  dégoût  Phi- 
lo6tete  panfant  fa  bleffure,  6c  Pilade  efluyant  l'é- 
cume des  lèvres  de  fon  ami  étendu  fur  le  fable. 

L'abattement  de  la  douleur  permet  peu  de  ge- 
ftes i  la  réflexion  profonde  n'en  veut  aucun  :  le 
fentim.ent  demande  une  action  fimple  comme  lui  > 
l'indignation  ,  le  mépris  ,  la  fierté  ,  la  menace, 
la  fureur  concentrée  n'ont  befoin  que  de  l'ex- 
preffion  des  yeux  &  du  vifage  ;  un  regard  ,  un 

'  *  Voyez,  à  h  fin  de  cet  article,  les  autres  Anecdotes  de 
l'Editeur,  numéro  4. 

mouvement 


,  (  175  ) 
mouvement  de  tctc,  voilà  leur  aftion  naturelle > 
le  gefte  ne  feroit  que  l'afFoiblir.  Qiic  ceux  qui 
reprochent  à  un  A6ieur  de  négliger  le  gefte  dans 
les  rôles  pathétiques  de  pères ,  ou  dans  les  rôles 
majeftueux  de  Rois  ,  apprennent  que  la  dignité 
n'a  point  ,  ce  qu'on  appelle  des  bras.  Augufte 
tendoit  (împlemtnt  la  main  à  Cinna,  en  lui  di- 
fant,/oyo/-yj"  amis.  Et  dans  cette  réponfe: 

Coimo'iJJez  vous  Céfar poitr  lui  parler  ainfi  ? 

Céfar  doit  à  peine  laifler  tomber  un  regard  fur 
Ptolemce. 

Ceux-là  fur-tout  ont  befoin  de  peu  de  geftes, 
dont  les  yeux  &  les  traits  font  fufccptibles  d'une 
exprcfiîon  vive  6c  touchante.  L'expreffion  des 
yeux  6c  du  vifage  eft  l'ame  de  la  déclamation  ; 
c'eft-là  que  les  pafîions  vont  fe  peindre  en  carac- 
tère de  feu  ',  c'eft  de-là  que  partent  ces  traits, 
qui  nous  pénétrent  lorfque  nous  entendons  dans 
Iphigenie,  vous  y  ferez  ma  fille  :  dans  Androma- 
que  5/^  ne  f  ai  point  aimè^  cruel!  qu'ai-je  donc  faiî"^ 
dans  Atrée  :  Reconnois-tu  ce  fang  ?  6cc.  Mais  ce 
n'eft  ni  dans  les  yeux  feulement,  ni  feulement 
dans  les  traits,  que  le  fentiment  doit  fe  peindre 5 
fon  expreftîon  réfulte  de  leur  harmonie ,  èc  les  fils 
qui  les  font  mouvoir  aboutiflent  au  fiege  de  l'a- 
me. Lorfque  Alvarès vient  annoncer  à  Zamore 
&  à  Alzire  l'arrêt  qui  les  a  condamnés,  cet  ar- 
rêt.funefte  eft  écrit  furie  front  de  ce  vieillard, 
dans  fes  regards  abatus ,  dans  (qs  pas  chancellans  j 
onfiérnit  avant  de  l'entendre.  Lorfqu'Ariane  lit 
le  billet  de  Théfée,  les  caractères  de  la  main  du 
perfide  fe  répètent  comme  dans  un  miroir  fur  le 
vifage  paliffant  de  fon  amante,  dans  fes  yeux  fixes 
6c  remplis  de  larmes ,  dans  le  tremblement  de  fa 
main.  Les  anciens  n'avoient  pas  l'idée  de  ce  de- 
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gré  d'expreflion  ,Sctel  ell  parmi  nous  l'avantage 
des  falles  peu  va  (les,  &  du  vifage  découvert.  Le 
jeu  mixte  6c  le  jeu  muet  dévoient  être  encore 
plus  incompatibles  avec  les  mafquesi  J^jais  il  faut 
avouer  auffi  que  la  plupart  de  nos  Afteurs  ont 
trop  négligé  cette  partie,  Tune  des  plus  eflen- 
tielles  de  la  déclamation. 

Nous  appelions  yV«  mixte  ou  compofé  Texprcf- 
fion  d'un  lentiment  modifié  par  les  circonftances, 
ou  de  plufieurs  fcntimens  réunis.  Dans  le  premier 
fens,  tout  jeu  de  Théâtre  ell  un  jeu  mixte  :  car 
dans  rexpreiîîon  du  fentiment ,  doivent  fe  fondre, 
à  chaque  trait,  les  nuances  du  caraélere  Se  de  la 
lîruation  du  perfonnage;  ainfi  la  férocité  deRha- 
damifle  doit  fe  peindre  même  dans  l'exprellion 
de  fon  amour  i  ainfi  Pirihus  doit  mêler  le  ton  du 
dépit  6c  de  la  rage  à  l'cxprefiion  tendre  de  ces 
paroles  d'Andromaque  qu'il  a  entendues,  &  qu'il 
répète  en  frémiflant. 

Cefi  He&or _ 

Voilà  fes  yeux ,  fa  bouche ,  &  déjà  fon  audace , 
Cejî  lui-même  j  c^ejî  toi  cher  époux  que  f  embraffe- 

Rien  de  plus  varié  dans  fes  détails  que  le  mono- 
logue de  Camille  au  quatrième  Aéte  des  Horacesj 
mais  {-à,  douleur  efl  un  fentiment  continu  qui  doit 
être  comme  le  fond  de  ce  Tableau.  Et  c'eft-là 
que  triomphe  l'Aftrice,  qui  joue  ce  rôle  avec  au- 
tant de  vérité  que  de  NoblefTe ,  d'intelligence 
que  de  chaleur.  Le  Comédien  a  donc  toujours  au 
moins  trois  exprefîïons  à  réunir  ,  celle  du  fenti- 
ment, celle  du  caraétere,  6c  celle  de  la  fituation: 
règle  peu  connue  6c  encore  moins  obfervée. 

Lorfque  deux  ou  plufieurs  fentimens  agirent 
une  ame,  ils  doivent  fe  peindre  en  même-temps 
dans  les  traits  6c  dans  la  voix,  môme  à  travers  les 
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efforts  qu'on  fait  pour  les  diflimuler.  Orofmane 
jaloux  veut  flaire  expliquer  Zaïre  5  il  defire  &c 
craint  l'aveu  qu'il  exiges  le  fecret  qu'il  cherche 
l'épouvante  i  écil  brûle  de  le  découvrir;  il  éprou- 
ve de  bonne  foi  tous  ces  mouvemens  confus  ,  il 
doit  les  exprimer  de  même.  La  crainte,  la  fierté  , 
la  pudeur,  le  dcpit,  retiennent  quelquefois  lapal- 
fion  j  mais  fans  la  cacher  ,  tout  doit  trahir  un 
cœur  fenliblc;  6c  quel  Art  ne  demandent  point 
ces  demi-teintes ,  ces  nuances  d'unlentiment,  ré- 
pandues fur  l'expreflion  d'un  fentiment  contraire, 
fur- tout  dans  les  Scènes  de  diffimulation  où  le 
Poëte  a  fuppoic  que  ces  nuances  ne  feroient  ap- 
perçues  que  des  Speftatcurs,  &  qu'elles  échap- 
peroient  à  la  pénétration  des  perfonnages  intéref- 
lés!  Telle  eft  la dilfimulation  d'Atalide  avecRoxa- 
ne  ,  de  Cléopatre  avec  Antiochus,  de  Néron 
avec  Agrippine.  Plus  les  perfonnes  font  difficiles 
à  féduire  par  leur  caractère  6c  leur  lîtuation,  plus 
la  diflîmuîation  doit  être  profonde,  plus  par  con- 
féquent  la  nuance  de  faufitté  efl:  difficile  à  ména- 
ger. Dans  ce  vers  de  Cléopatre  : 

Cen  ejî  fait ,  je  me  rends  ,  65*  ma  colère  expire. 

Dans  ce  vers  de  Néron  :  avec  Britannkus  je  me 
réconcilie^  i'expreffion  ne  doit  pas  être  celle  de  la 
vérité  ,  car  le  menfonge  ne  fauroit  y  atteindre  : 
mais  combien  n'en  doit- elle  pas  approcher?  En 
môme-temps  que  le  Speélateur  s'apperçoic  que 
Cléopatre  6c  Néron  diffimulent,ildoit  trouver 
vraifemblable  qu'Antiochus  &  Aprippine  ne 
s'en  apperçoivent  pas ,  ôc  ce  milieu  à  faifir  eft 
peut-être  le  dernier  effort  de  l'Art  de  la  déclama- 
tion. LaifTer  voir  la  feinte  au  Speétateur,  c'eft  à 
quoi  tout  Comédien  peut  réuffir  ;  ne  la  laifTeu 
voir  qu'au  Spectateur  j  c'cft  ce  que  les  plu»  con- 
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fommés  n'ont  pas  toujours  le  talent  de  le  faire. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ell  aifé 
de  fe  former  une  juile  idée  du  jeu  muet.  II  n'eft 
point  de  fcene  ioit  tragique,  (bit  comique,  où 
cette  efpece  d'a6lion  ne  doive  entrer  dans  les  fi- 
lences.  Tout  perfonnage  introduit  dans  une  fcene 
doit  y  être  intérefle,  tout  ce  qui  Fintérefle  doit 
l'émouvoir,  tout  ce  qui  l'émeut  doit  fe  peindre 
dans  Ces  traits  6c  dans  fes  geftes  :  c'efl:  le  principe 
du  jeu  muet,  ôc  il  n'eil  perfonne  qui  ne  foit  cho- 
qué de  la  négligence  de  ces  A6teurs,  qu'on  voit, 
infenfîbles  Se  fourds  dès  qu'ils  ceflcnt  de  parler, 
parcourir  le  Speâacle  d'un  œil  indifférent  6c  dif- 
trait,  en  attendant  que  leur  tour  vienne  de  repren- 
dre la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les  Scè- 
nes de  Dialogue  ,  on  peut  tomber  dans  l'excès 
oppofé.  Il  eft  un  degré  où  toutes  les  paflions  font 
muettes,  ingénies  Jîupnt  :  dans  tout  autre  cas,  il 
n'ell  pas  naturel  d'écouter  en  filence  un  difcours 
dont  on  eft  violemment  émû ,  à  moins  que  la  crain- 
te ,  le  refped ,  ou  telle  autre  caufe  ne  nous  retien- 
ne. Le  jeu  muet  doit  donc  être  une  expreffion 
contrainte  6c  un  mouvement  réprimé.  Le  per- 
fonnage qui  s'abandonneroit  à  l'aftion  ,  devroit 
par  la  même  raifon  fe  hâter  de  prendre  la  parole  : 
ainfi  quand  la  difpofition  du  dialogue  l'oblige  à 
fe  taire,  on  doit  entrevoir  dans  l'expreffion  muette 
êc  retenue  de  fes  fentimens,  la  raifon  qui  lui  fer- 
me la  bouche. 

Une  circonftance  plus  critique  eft  celle  où  le 
Poëte  fait  taire  l'Aâieur  à  contre-temps.  On  ne 
fait  que  trop  combien  l'ambition  des  beaux  vers 
a  nui  à  la  vérité  du  Dialogue.  Combien  de  fois 
un  perfonnage  qui  interromproit  fon  interlocu- 
teur, s'il  fuivoit  le  mouvement  de  la  paflîon  ,  fe 
voit-il  condamné   à   laifler  achever  une   tirade 
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brillante?  Quel  eft  pour  lors  le  parti  que  doit 
prendre  l'Afteur  que  le  Poëte  tient  à  la  gêne? 
S'il  exprime  par  ion  jeu  la  violence  qu'on  lui 
fait,  il  rend  plus  fenfible  encore  ce  défaut  du  dia- 
logue, 6c  Ion  impatience  fe  communique  au  Spec- 
tateur j  s'il  dinimule  cette  impatience  ,  il  joue 
faux  en  fe  pofledant  oij  il  devroit  s'emporter. 
Quoiqu'il  arrive ,  il  n'y  a  point  à  balancer  :  il 
faut  que  l'Aéleur  foit  vrai,  même  au  péril  du 
Poète. 

Dans  une  circonftance  pareille,  l'Aétrice  qui 
joue  Pénélope  (Mademoifelle  Clairon  J  a  eu  l'art 
de  faire  d'un  défaut  de  vraifemblance  infoutena- 
ble  à  la  le6ture,  un  tableau  Théâtral  de  la  plus 
-grande  beauté.  Ulifle  parle  à  Pénélope  fous  le  nom 
d'un  étranger.  Le  Poëte  pour  filer  la  rcconnoii- 
fance,  a  obligé  l'Adrice  à  ne  pas  lever  les  yeux 
fur  fon  Interlocuteur  :  mais  à  mefure  qu'elle  en- 
tend cette  voix  ,.  les  gradations  de  la  furprife, 
de  l'efpérance  &  de  la  joie,  fe  peignent  fur  fon 
vifage  avec  tant  de  vivacité  6c  de  naturel ,  le 
faififlement  qui  la  rend  immobile  tient  le  Spec- 
tateur lui-même  dans  une  telle  fufpenfion  ,  que 
la  contrainte  de  l'art  devient  l'expreflîon  de 
la  nature.  Mais  les  Auteurs  ne  doivent  pas 
compter  fur  ces  coups  de  force,  6c  le  plus  siàr 
eft  de  ne  pas  mettre  les  A6leurs  dans  le  cas  de 
jouer  faux. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  des 
repos  de  la  déclamation^  partie  bien  importante  6c 
bien  négligée.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
la  déclamation  muette  avoit  fes  avantages  fur  la 
parole  :  en  effet  la  nature  a  des  fituations  6c  des 
mouvemens  que  toute  l'énergie  des  langues  ne 
feroit  qu'affoiblir,  dans  lefquels  la  parole  retarde 
Tadion,  6c  rend  l'expreffion  traînante  6c  lâche. 
Les  Peintres  dans  ces  fituations  devroient  fervir 

s  3 


(  <1-J%  ) 

(3e  modèle  aux  Poètes  oc  aux  Comédiens.  "L^Jga- 
fnemnon  de  Timante,  le  St.  Bruno  en  oraifon  de  le 
Sueur,  le  Lazare  du  Rembran  ,  la  defcente  de 
Croix  du  Carrache  ,  font  des  morc&aux  fubli- 
mes  dans  ce  genre.  Ces  grands  maîtres  ont  laifTé 
imaginer  6c  leniir  au  Speétateur  ce  qu'ils  n'au- 
roient  pu  qu'énerver  ,  s'ils  avoient  tenté  de  le 
rendre.  Homère  6c  Virgile  avoient  donné  l'exem- 
ple aux  Peintres  :  Ajax  rencontre  Ulifle  aux  en- 
fers, Didon  y  rencontre  Enée.  Ajax  6c  Didon 
n'expriment  leur  indignation  que  par  le  lilence: 
il  efl  vrai  que  l'indignation  eft  une  paiïîon  taci- 
turne, mais  elles  ont  toutes  des  momens  où  le 
filence  cil  leur  expreffion  la  plus  énergique  6c  la 
plus  vraie. 

Les  Acteurs  ne  manquent  pas  de  fe  plaindre, 
que  les  Poëtes  ne  donnent  point  lieu  à  Ci::s  filcnces 
éloquens,  qu'ils  veulent  tout  dire,  6c  ne  laiflent 
rien  à  l'aélion.  Les  Poëtes  gémilTent  de  leur  côté 
de  ne  pouvoir  fe  repofer  fur  l'intelligence  6c  le 
talent  de  leurs  Aâreurs  pour  l'expreflion  de  leurs 
réticences.  Et  en  général  les  uns  6c  les  autres 
ont  raifon  ;  mais  l'Aéleur  qui  fent  vivement, 
trouve  encore  dans  l'cxprelTion  du  Poëte  aflcz  de 
vuides  à  remplir. 

Baron,  dans  le  rôle  d'Ulifle,  étoit  quntre  mi- 
nutes à  parcourir  en  filence  tous  les  change  mens 
qui  frappoicnt  fa  vue  en  entrant  dans  Ton  Palais. 

Phèdre  apprend  que  Théfée  efl:  vivant.  Raci- 
ne s'eft  bien  gardé  d'occuper  par  des  paroles  le 
premier  moment  de  cette  fituation: 

Mon  époux  ejî  vivant ,  Oenone ,  c'eji  ajfez  , 

J"" ai  fait  P indigne  aveu  d'un  amour  qui  V outrage  ; 

//  vît  y  je  ne  veux  pas  en  [avoir  davantage. 

C'cfl:  au  filence  à  peindre  l'horreur  dont  elle  eft 
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faille  à  cette  nouvelle,  Se  lereftc  de  la  Scène  n'en 
elt  que  le  développement. 

Phèdre  ,  apprend  de  la  bouche  dd  Théfée  , 
qu'Hippolite  aime  Aricie.  Qu'il  nous  foit  per* 
mis  de  le  dire,  fi  le  Poëte  avoit  pii  compter  fur 
le  jeu  muet  de  TAélrice  ,  il  auroit  retrai^hc  ce 
Monologue  :  Il  fort  ;  quelle  nouvelle  a  frappé  mon 
oreille  j  (^c-,  &  n'auroit  fait  dire  à  Phèdre  ,  que 
ce  vers,  après  un  long  fîlence  :  Et  je  me  chargerois 
du  foin  de  le  défendre  !  6c c.  &c. 

L'on  ne  croit  pas  qiCil  fepuiffe  trouver  rien  de  mieux 
penfé  fur  V  Art  du  Comédien;  y  il  fer  oit  àfouhaiter 
que  le  lliéaîre  eut  des  recueils  d'obfervations  aufïjit- 
dicieufes  t3  ciujjî  bien  écrites  ^  que  celles  de  f  habile 
Homme  dont  on  a  tiré  tout  cet  article. 

Anecdotes  concernant  Villufion  théâtrale  Numéro  4. 

Un  Grenadier,  en  faction  fur  le  Théâtre,  dans  une 
Ville  de  Gnrnifon  ,  fit  précifément  ,  au  cinquième  Ads 
de  Rodogune,  !a  même  chofe  que  fit,  pour  Mlle.  Clai- 
ron ,  le  Provençal  dont  Mr.  de  Marmontel  vient  de  faire 
mention,  non  pas  de  vive  voix  h  la  vérité,  mais  par  une 
exprefTion  muette  qui  partoit  du  même  principe;  car, 
au  moment  qu'Antiochus,  défefperé  de  la  mort  de  foa 
frere,  veut  favoir  qui  de  fa  mère  ou  de  fon  époufe  a  pu 
Je  faire  aflafllner,  &  qu'il  dit: 

Une  main  qui  nous  fv.t  bien  chère!.,. 

Madame  efi-ce  la  vôtre,  ou  celle  de  ma  mère? 
Efi-ce  'i/ous ,  &c.  &c. 

Le  Grenadier,  qui  n'avoit  pas  perdu  un  mot  de  la  Tra- 
gédie, fe  tuoit  ,  pendant  toute  cette  Scène,  à  faire  des 
fîgnes  au  jeune  Prince  pour  lui  faire  entendre  que  c'étoit 
CJéopatre  qui  avoit  fait  le  coup,  tantôt  par  des  clins  d'œil 
ou  fignes  de  tête,  tantôt  par  certains  mouvemcns  de  la 
main,  à  la  dérobée,  &  autant  que  pouvoit  le  permettre 
la  contrainte  de  l'attitude  du  Factionnaire;  fi  bien  que  le 
Public  ,  s'étant  apperçu  k  la  fin  de  toute  cette  pantomime, 
s'abandonna  à  de  telles  bouffées  de  rire,  qu'il  eut  bien 
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de  la  peine  h  rappeller  Ton  attention  pour  le  refle  de  la 


Tragédie 
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Mlle.  Duménil ,  dans  le  rôle  de  Cléopatre ,  au  cinquième 
Acte  de  cette  même  Tragédie,  lorfqu'après  toutes  Tes 
horribles  imprécations  &  prête  à  expirer  dans  fa  rage, 
elle  dit  :  Je  maudirais  les  Dieux,  s'ils  me  rendaient 
le  jour  i  fc  fentit  frappée  d'un  grand  coup  de  poing  dans 
le  dos  par  un  vieux  militaire,  qui  étoit  dans  les  balcons 
du  Théâtre  précilement  derrière  elle,  &  cela  tout  en  lui 
difant  h  haute  &  intelligible  voix:  l-^as ,  chienne,  à  tous 
les  Diables  !  fi  bien  que  ce  trait  de  délire  interrompit 
&  le  Speftacle  &  l'Aéirice;  mais  ce  qui  n'empêcha  pas 
celle-ci  de  remercier  l'Officier  après  la  Pièce,  comme 
de  l'éloge  le  plus  flatteur  qu'elle  eût  pu  jamais  recevoir 
dans  ce  rôle-lii. 


La  même  aventure  à- peu-près  efl  encore  arrivée  h  la 
Repréfentation  deBritannicus..  Un  homme  extrêmement 
attentif  à  la  Pièce  ,  ("  ou  bien  peut-être  qui  voyoit  le 
Spedaclepour  la  première  fois  de  fa  vie)  dans  l'endroit 
où  le  traître  Narcifle  répète  h  Néron  ce  qu'il  a  ditàBri- 
tannicus  &  qu'il  les  trompe  alternativement  l'un  &  l'au- 
tre ;  cet  homme,  au  milieu  de  Ion  ivreffe,  par  un  mou- 
vement de  franchife  &  d'intérêt,  s'écria  :  îsle  le  croyez 
pas ,  Monfieur  ,  tl  en  vient  de  dire  autant  à  Mr.  vo- 
tre frère. 

'M. 

Une  Dame  ayant  mené  fon  Enfant  h  la  Comédie  Ita- 
lienne, celui-ci  fut  fi  enchanté  du  jeu  d'Arlequin,  qu'il 
s'écria  de  manière  à  être  entendu  de  toute  l'AfTemblée  : 
Maman  ,  il  faut  inviter  Mr.  u^rlequin  à  fouper  avec 
nous. 

Autres  effets  d'un  autre  genre  :  on  joua  l'hiver  der- 
nier h  Verdun  la  Partie  de  Chaffe  de  Henri  IV.  dont 
tout  le  Public  fut  fi  enchanté  &  fi  vivement  ému  ,  qu'fi 
ce  cQuplet-ci  du  troifiéme  Afte  :  Vive  Henri  IV,  &c. 
tout  l'Auditoire,  entrant  toyt-à-coup  dans  i'enthoufiaf- 
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me,  fe  mit  h  répeter  ce  refrain,  en  Chorus,  à  deux  re- 
prifes  difllerentcs.  Circonftancc  moins  rilible  que  tou- 
chante, &  qui  ajoute  un  nouveau  trait  h  l'éloge  de  ce 
bon  Roi. 

X 

Un  autre  vieux  Grenadier  qui  étoit  aufli  en  fadion  fur 
le  Théâtre,  dans  une  Ville  de  G.irnifon,  pendant  qu'on 
reprélentoit  cette  môme  Pièce  de  la  Partie  de  ChaflTe; 
dans  le  moment  que  les  Afteurs  font  à  table  au  troifié- 
me  Afte,  qu'ils  chantent  tous  &  qu'ils  boivent  à  lafanté 
de  Henri  IV,  dont  on  ne  ceTe  de  faire  l'éloge  à  chaque 
infiant;  ce  Grenadier,  tant  par  l'ivreffe  de  l'illufion 
Théâtrale,  que  par  un  mouvement  d'amour  pour  fon 
Roi,  dont  il  s'impatientoit  de  n'entendre  point  parler, 
s'oublia  au  point  de  s'écrier  avec  humeur  :  Hé  !  farpe- 
nom  d'un  Dieu^  vou'  autres!  eh  I  à  i a  fan  té  de  Louis 
Xi^-,  quand  ejt -ce  que  vous  y  boirez  donc  ?....  ce  qui, 
malgré  l'indécence  du  terme  final,  fut  failî  avec  de  tels 
applaudiflemens,  que  ie  Grenadier  tout  étonné  &  revenu 
de  fon  dé. ire,  fe  remit  bien  vite  en  attitude  en  faifant  la 
meilleure  contenance  poffible.  Or  le  Public ,  égayé  par 
cette  faillie  militaire  ,  voulut  fe  mettre  auffi  de  la  par- 
tie &  finit  par  crier  de  même,  ^  lafanté  de  Louis  XF", 
avec  des  acclamations  réitérées  qui  terminèrent  le  Spec^ 
tacle  avec  la  plus  grande  gaieté. 

"M. 

La  même  Pièce  paroît  hcureufe  h  produire  les  plus 
grands  effets...  I!  y  a  quelques  années,  à  Bruxelles,  qu'on 
faifit  le  moment  de  la  repréfenter,  dans  fa  nouveauté, 
pour  célébrer  la  convalefcence  du  Prince  Charles  de  Lor- 
raine, la  première  fois  qu'il  vint  au  Spcétacle  après  une 
maladie  dangereufe  qui  avoit  jette  l'alarme  dans  tous 
les  cœurs.  Il  n'eft  pas  poffible  de  le  figurer  la  fenfation 
prodigieufe  que  fit  cette  Pièce,  tant  par  le  rapport  fin- 
gulier  qui  fembloit  naturellement  fe  trouver  entre  les 
qualités  &  fur-tout  la  bonté  d'ame  des  deux  Héros;  que 
par  l'application  continuelle  que  le  Publie  fe  plaifolt  à 
en  faire,  comme  fi  la  Pièce  effeélivement  eût  été  corn- 
pofée  exprès.  Mais  l'endroit  fur-tout  où  les  tranfports, 
les  fanglots,  &  autres  marques  de  l'amour  de  tout  un 
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pays  pour  Ton  Prince,  commencèrent  à  éclater,  ce  fut 
à  ce  pafTage-ci  de  INIichau  :  Cejl  lors  qu'un  Prince  eji 
bien  nialade  ,  qu'on  peut  connoître  à  quel  point  il  ejî 
aimé  de  fes  fujets  :  on  eût  dit  alors  que  la  Salle  alloit 
fe  brifer.  Enthoufiafme  qui  ne  fit  que  redoubler  géné- 
ralement jufqu'h  la  fin  de  la  Pièce;  de  forte  qu'on  peut 
bien  dire  qu'on  n'a  jamais  vu  un  Spectacle  plus  atten- 
drifiant  à  tous  égards...  .  Il  n'efl;  pas  inutile  d'ajouter  que 
ce  Prince  fut  plus  d'une  heure  k  arriver  de  fon  Palais  à 
la  Comédie,  par  la  quantité  de  peuple  qui  arrêtoit  fa 
Voiture  dans  les  rues,  en  verfant  des  larmes  &  en  pouf- 
fant des  cris  de  joie. 

Autre  yinecdote  un  peu  plus  grivoife: 
Un  ancien  Officier,  paflant  par  Lyon,  à  la  fin  d'une 
campagne,  fut  à  la  Comédie oùl'on  jouoitl'Alcibiade de 
CampiRron.  Fort  attentif  h  la  Pièce,  qui  étoit  très-bien 
rendue,  mais  indigné  au  quatrième  Aéie  de  la  manière 
cruelle  dont  l'Adrice  q-ui  jouoit  Palmis  ,  traitoit  un  Hé- 
ros fi  paffionné  &  aufli  intérefiant  ,  fe  leva  de  fa  place, 
&  par  un  enthoufiafme  de  bonté  d'ame ,  dit  tout  haut  à 
l'Adeur  rebuté  :  Eh  que  diable  !  donne-lui  quatre  louis 
comme  fat  fait  tantôt ,  &  tu  en  viendras  à  bout ,  fur 
ma  parole. 

Dernière  anecdote. 

Une  vieille  Dame,  retirée  dans  fon  Château,  n'avoit 
qu'un  fils,  joueur  .débauché  ,  mauvais  fujet,qui  s'étoit 
fait  Comédien,  comme  tant  d'autres,  faute  de  reffour- 
ces  &  parce  que  fa  mère  ne  vouloir  plus  le  voir.  Or  le 
hazard  voulut  que  la  troupe  où  il  étoit  engagé  vint 
précifémcnt  palier  l'hiver  dans  la  Ville  voifine  du  Châ- 
teau. Au  bout  de  quatre  h  cinqrepréientations ,  quel- 
ques perfonnes  l'ayant  reconnu ,  on  n'eut  rien  de  plus 
prefie  que  d'en  venir  informer  la  mère.  Celle-ci,  toute 
furprife,  mais  curieufe  de  voir  repréfenter  fon  fils  ,  & 
n'ayant  d'ailleurs  vu  de  la  vie  aucun  Speélacle,prit  fantaifie 
d'y  aller  incognito.  Elle  fait  louer  fous  main  une  Loge  & 
fe  rend  fecretement  à  la  Comédie  avec  deux  ou  trois 
de  ^Qs  amis.  On  donnoit  Béverley  ,  ou  le  Joueur  An- 
giois  ,  &  le  rapport  qui  fe  crouvoit,  dans  cette  Pièce, 


avec  fon  fils,  chargé  du  principal  Perfonnagc,  étoit  fi 
fingulier,  que  le  preftige  fît  tout  Ton  effet  lur  la  bonne 
Dame  :  car  h  chaque  trait  relatif  h  ce  fils,  elle  faifoit 
fourdemcnt  les  petites  exclamations  ;  le  voilà  :  — •  le 
gueux  !  >—  le  coquin!  -<  toujours  le  môme,  il  n'a  point 
changé  !  ^  fi  bien  qu'h  la  fin  ,  l'illufion  augmentant 
chez  elle  à  mefure  que  la  Pièce  avançoit  ,  quand  elle 
vit,  au  cinquième  A6ie,  l'Afteur  lever  la  muin  pour 
maflacrer  {"on  cnfimt  ,  elle  s'écria  d'une  voix  terrible 
avec  le  frémi  dément  de  la  nature,  arrête  malheureux  ! 
ne  tue  pas  ton  enfant  ,  je  le  prendrai  phitot  chez 
moi....  ce  qui  caufa  la  plus  grande  émotion  dans  le  Spec- 
tacle &  fit  même  défendre  la  Pièce  pendant  le  féjour 
des  Comédiens. 

On  pourroit  rapporter  plufieurs  autres  Anecdotes  , 
qui  ne  prouvent  pas  moins  la  force  de  l'illulion  fcéni- 
que  ;  mais  la  trop  grande  quantité  de  ces  hiftoriettes, 
de  fuite,  en  afibibiiroit  peut-être  tout  le  piquant.  '— 
Voici  feulement  deux  autres  efi^ets  fingulicrs  des  dé- 
corations théâtrales,  qui  fembicnt avoir  quelque  rapport 
\  cette  même  illufion. 

Bien  des  gens  fe  reflbuviennent  encore  de  !a  defccnte 
d'Enée  aux  enfers,  repréfcntée  aux  Thuilleries  en  1740, 
par  le  célèbre  Chevalier  Scrvardoni....  Entr'autres  déco- 
rations,  i!  y  avoitfur  le  devant  de  la  Scène  un  torrent 
fuperbc  qui  fe  précipitoit  dans  l'Acheron  :  torrent 
dont  le  bruit  ,  le  murmure  ,  &  la  limpidité  des  eaux 
tombantes,  étoient  fi  bien  imités  au  naturel,  que  je  me 
rappelle  avoir  entendu  pkifieurs  femmes  qui  fedifoicnt, 
entr'elles  ,  avec  un  air  de  perfiiafion  :  „  Mon  Dieu  ! 
,,  Madame  ,  fentez-vous  la  fraîcheur  de  cette  immen- 
„  fe  cafcade  ?  >-*  Je  ne    conçois  pas  d'où  Servandoui 

,,  peut  tirer  cette  grande  quantité  d'eau On  la  f  it 

„  remonter  fans  doute  h  mefure  par  des  machines.... 
,,  Vraiment  fans  cela  toutes  les  fourccs  du  voifmage 

,,  n'y  pourroient  pas  fuffire "  &  cent  autres  petits 

raifonnemens  ou  conjeftures  femblables.  Or  toutes  ces 
eaux,  avec  leur  murmure,  confiftoienr, comme  l'on  fait , 
en  une  fimple  gaze  d'argent  bouillonnée  artiftement  fur 
WiQ  «-oile  verte,  &  ajufiéc  fur  deux  roues  ou  cylindre. 


qui  tournoient  continuellement ,  avec  de  petits  cail- 
loux qui,  en  fortant  d'une  grande  trémie  ,  imitoient 
parfaitement  le  bruit  d'un  torrent  qui  fe  précipite  du 
haut  d'une  montagne.  C'étoit-lh  toute  la  magie  de  ce 
torrent  que  chacun  ne  fe  lafibit  point  d'admirer. 

Le  même  Artifte  avoit  donné  auparavant  un  autre 
trait  de  Ton  génie  dans  une  décoration  de  l'Opéra,  où 
le  prefiige  de  l'illufion  faifoit  encore  le  plus  grand 
effet.  Ayant  à  repréfenter  le  Péryftile  du  Palais  de  Ni- 
nus  ,  dans  une  enceinte  auffi  étroite,  il  fut  en  fran- 
chir les  bornes:  car,  après  avoir  employé  prefque  tou- 
te la  hauteur  du  Théâtre  à  élever  fon  premier  ordre 
d'Architefture,  il  laiflbit  voir,  aux  yeux  ,  la  naiflance 
du  fécond  ordre,  qui  fembloit  fe  perdre  dans  le  cein- 
tre  &  que  l'imagination  du  Speftateur  ne  pouvoit  man- 
<iuer  d'achever.  Ce  qui  prêtoit  h  ce  Periftyle  une  élé- 
vation fiâive  ,  double  de  l'efpace  donné. 
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EXTRAIT 

DES  PENSEES  SUR  LA    DECLAMATION, 

DE  Louis   Riccoboni. 

VimpreJJïon  de  ce  Recueil  étoiî  prefque  achevée ,  lorf- 
qii'on  a  fait  la  dé  couverte  de  ces  penfées  fur  la 
Déclamation  :  quoiqu'il  y  ait  quelque  reffemblance 
avec  ce  qui  a  déjà  été  dit  fur  cette  matière  ;  tant 
pour  s'appuyer  de  cette  nouvelle  autorité ,  que  pour 
fe  conformer  au  premier  plan  de  cet  ouvrage^  on 
croit  devoir  donner  un  extrait  de  ces  penfées ,  dont 
la  levure  ne  peut  être  que  très-injlru^ive  pour  un 
Commençant. 

V^E-lui  qui  n'eft  pas  deftiné  à  exercer  un  Art, 
ne  peut  être  blâmé  s'il  en  ignore  les  principes  j 
mais  celui  qui  en  fait  fa  profeffion  eft  refponfa- 
ble  à  la  République,  s'il  n'en  fait  pas  à  fond  la 
pratique  &  la  théorie  j  &  l'on  n'eil  pas  même 
pardonnable  d'ignorer  ou  de  négliger  la  moindre 
connoifTance  des  difFérens  emplois,  dont  on  peut 
être  chargé  dans  la  vie  civile.  L'expérience  nous 
démontre  cependant  que  bien  des  hommes  regar- 
dent l'art  qu'ils  exercent  comme  le  tyran  de  leurs 
inclinations,  parce  que,  fiute  de  talent ,  ils  n'en 
peuvent  foutenir  le  fardeau  avec  honneur.  De-Ià 
vient  qu'on  trouve  quantité  de  perlonnes  qui  né- 
ghgent  leur  profefîïon  ôc  qui  en  ignorent  les 
principes  &  les  règles ,  en  l'exerçant  néanmoins 
toute  leur  vie. 

Il  feroit  aifé  de  démontrer  le  peu  de  raifon  5c 
de  fondement  d'une  pareille  négligence  :  l'hiftoi- 
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re  des  grands  hommes,  dans  les  fciences  Se  les 
beaux  arcs ,  nous  prclente  nombre  d'exemples 
par  où  l'on  a  vu  très-louvent,  comme  on  le  voit 
tous  les  jours,  qu'un  homme  à  qui  la  nature  n'a 
point  donné  les  talens  néceflaircs ,  ni  d'inclina- 
tion pour  l'exercice  de  fa  profeiîion  ,  parvient 
néanmoins,  avec  le  travail,  prefqu'au  même  de- 
gré, que  celui  qui  y  eil  porté  par  goût,  &  à  qui 
la  nature  a  prodigué  tous  fes  dons. 

Parmi  les  arts  il  y  en  a  un  qui  efl  abandonné, 
ou  négligé,  dès  le  premier  inftant  qu'une  perfon- 
ne  en  fait  l'eflai  ,  êc  qu'elle  s'apperçoit  qu'elle 
n'a  pas  les  talens  que  la  profefïion  exige.  On  s'i- 
magine qu'il  eft  impoffible  d'acquérir  [les  difpo- 
fîtions  qu'on  n'a  pas  ,  de  corriger  les  défauts 
qu'on  a ,  ôc  de  furmonter  les  difficultés  qu'on 
y  rencontre.  C'eft  V Art  delà  Déclamation :iouz 
le  monde  fait  cependant  que  Demojihene  eft  \\n 
témoin  irrécufable  pour  faire  rougir  les  lâches, 
&  un  excellent  modelé  pour  encourager  les  La- 
borieux. 

L'Art  de  la  déclamation  confîfte  à  joindre  à 
une  prononciation  variée  l'expreffion  du  gefte  ^ 
fur-tout  celle  du  'uijage  ^  pour  mieux  faire  Çtw- 
tir  toute  la  force  de  la  penfée.  il  ne  fuffit  pas 
à  un  Aétcur  d'avoir  une  belle  voix  ,  un  port 
noble  6c  gracieux  ,  6c  les  autres  qualités  naturel- 
les j  tous  les  jours  on  en  voit ,  qui  ,  avec  tou- 
tes ces  parties,  ont  vieilli  dans  de  mauvaifes  fa- 
çons de  déclamer  ,  faute  d'avoir  fongé  que  la 
nature  ne  polit  pas  les  Diamans  en  les  formant, 
6c  qu'ils  ne  brillent  qu'à  force  de  travail.  Si  l'on 
pouvoir  fuivre  les  progrès  des  plus  grands  Ac- 
teurs ou  Orateurs  de  notre  fiecle,  on  fauroit  que 
plufieurs  d'entr'eux  ont  commencé  très-foible- 
ment,  6c  que  ce  n'eft  que  par  une  grande  étude 
&  par  un  long  travail ,  qu'ils  ont  ré.'brmé  des 
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défauts    monllrucux     dans    leur    déclamation. 

11  eft  vrai  que  lorfqu'ii  eft  quedion  d'un  arc 
qui  ne  prend  Tes  principes  que  dans  la  nature, 
une  perfonne  peut  l'apprendre  d'elle- même, quel- 
que médiocre  que  foit  fa  conception  }  mais  cela 
ne  fe  peut  néanmoins  que  jufqu'à  un  certain 
point.  Car,  quoi  qu'il  foit  vrai  qu'en  fait  de  dé- 
clamation, l'ignorant  trouve  dans  le  fond  de  fon 
ame,  le  principe  qui  lui  fait  concevoir  les  pre- 
mières vérités  de  ce  grand  art  ;  cependant  s'il 
veut  les  approfondir ,  il  aura  befoin  d'un  Guide, 
qui  lui  donne  des  connoiflances  auxquelles  fon 
efprit  peu  formé  ne  pourroit  atteindre. 

L.^ Eloquence  6c  la  Déclamation  ont  été  néceiïai- 
res  &:  tn  ufage  depuis  les  temps  les  plus  reculés  j 
elles  ont  civilifé  les  peuples  les  plus  barbares  , 
&  ont  toujours  été  en  grande  ellime  parmi  les 
plus  polis.  Cet  art  de  déclamer  ell  appelle  V Elo- 
quence extérieure.  En  effet,  les  mgu mens  les  plus 
forts  ôc  les  plus  vrais  étant  lus  leulement  fur  le 
papier  n'auront  jamais  la  même  force,  que  nous 
y  fentons  loifque  la  voix  vivante  les  anime  avec 
juftefle  par  une  belle  déclamation  j  6c  il  faut 
convenir  que  toutes  les  deux  enfemble  forment  le 
parfait  Aéleur  6c  le  grand  Orateur. 

Ceux  qui  ne  font  qu'apprentifs  dans  l'art  de  la 
déclamation  ne  devroient  jamais  nous  expofer  à 
la  néceflité  de  les  entendre  j  car,  s'ilétoit  poflible, 
il  faudroit  être  maître  la  première  fois  que  l'on  fe 
préfente  pour  parler  en  public.  Je  ne  fais,  s'il  y  a 
dans  la  vie  rien  de  fi  pénible  que  d'entendre,  par 
«xemple,  un  difcours  mal  prononcé.  On  peut  fe 
difpenfer  de  faire  une  longue  féance  devant  un 
mauvais  tableau,  devant  une  ftatue  dont  les  pro- 
portions feront  bizarres  6c  choquantes,  6cc.  mais 
lorfque  l'on  entre  dans  une  affemblée  pour  enten- 
dre un  difcours,  la  bicnféance  vous  engage  à  l'é- 
couter depuis  le  commencement  jufqu'à  la  finj 
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&■  malheureiifement  cela  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  par  les  occafions  fréquentes  ôc  par  le  nom- 
bre confidérable  des  perfonnes  qui  exercent  cet 
art.  Les  Orateurs  Sacrés ,  le  Barreau,  les  Aca- 
démies, les  convcrfations,  les  Théâtres  publics, 
les  particuliers,  tout  engage  dans  la  vie  à  favoir 
l'art  de  la  déclamation.  Car  je  renferme,  fous  ce 
nom,  tout  de  qui  eft  du  reflbrt  de  la  langue  qui 
articule  Se  qui  parle.  Il  n'y  a  point  de  difcours 
fî  familier,  ni  de  converfation  fi  lîmple  6c  fi  pai- 
fible  qui  n'ait  fes  inflexions  de  voix  marquées  par 
k  nature  même,  &  il  n'y  a  perfonne  au  monde 
qui  ne  foit  obligé  de  chercher  ces  tons  avec  at- 
tention pour  la  moindre  chofe  qu'on  prononce, 
fi  l'on  veut  que  ce  que  l'on  dit  fafle  l'im^prefTion 
qu'il  doit  faire. 

Je  ne  détaillerai  point  cette  variété  immenfe 
d'inflexions  dont  la  voix  eft  fufceptible  j  6c  qu'on 
eft  obligé  d'employer  dans  les  difl^crentes  occa- 
fions  pour  rendre  avec  juftefle  tant  de  penfées  in- 
nombrables. Je  fuis  perfuadé  que  tout  ce  que  l'on 
peut  écrire  là-defiiis  ne  fufliroit  jamais  au  befoin, 
S>c  qu'il  eft  prefque  impoflible  d'en  remplir  le 
fujet.  Si  Qiiintilien,  à  propos  del'aétion  de  l'O- 
rateur 5  dit  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  s'en  tienne  tou- 
jours aux  préceptes,  mais  qu'il  doit  prendre  con- 
feil  defon  naturel  :  je  crois  pouvoir  dire  la  même 
chofe  fur  les  inflexions  de  la  voix  :  Je  penfe  mê- 
me qu'il  eft  inutile  d'en  donner  des  règles  ,  par 
écrit  ^  vu  que,  généralement  parlant  ,  ces  infle- 
xions font  à  l'infini ,  &  n'ont  point  de  règles  sû- 
res ,  chacun  doit,  fuivant  fon  naturel  grave  ou 
léger,  doux  ou  véhément ,  lesdiverfificr  à  pro- 
portion. 

La  nature  ne  s'eft  jamais  répét««  en  formant 
les  hommes,  pas  même  dans  les  plus  petites  par- 
ties du  corps  :  non- feulement,  on  ne  trouve  que 

très- 
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très-rarement  deux  vifagcs  qui  fe  refîemblent} 
mais  on  ne  trouvera  jamais  dans  deux  perfonnes 
les  yeux, les  m^ins  ,  la  bouche,  les  oreilles, le 
nez  qui  foient  refremblans,ni  par  la  couleur,  ni 
par  la  forme ,  ni  par  la  proportion.  Parmi  ces 
variétés  furprenantes  de  la  nature ,  on  doit  remar- 
quer que  jamais  la  voix  des  hommes  ne  fc  reflem- 
ble.  Or  comment  peut-on  s'imaginer  de  pref- 
crire  des  tons  certains  5c  convenables  à  tant  de 
millions  d'hommes,  dont  chacun  a  une  voix  dif- 
férente ,  6c  dont  chacun  fera  ufage  fuivant  fon 
naturel  Je  crois  donc  qu'il  eft  inutile  d'en  tra- 
cer des  exemples  par  ^Vr//;  qu'il  faut  néceflaire- 
ment  les  donner  de  vive  voix ,  6c  que  la  prati- 
que d'un  habile  maître  en  fafle  fentir  toute  la  fi- 
nefle.  * 

En  pénétrant  dans  le  fond  de  notre  ame,  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  trouver  ces  tons  :  la  pa- 
role n'eft  pas  le  feul  moyen  dont  fe  fert  l'art  de 
la  déclamation  pour  exprimer  ces  fentimens  de 
l'ame.  La  nature  a  mis  dans  les  yeux  des  expref- 
fîons  convenables  pour  être  auJîi  les  interprètes 
de  ces  mêmes  fentimens i  6c  l'on  peut  dire  que, 
dans  la  déclamation  ,  les  yeux  occupent  la  plus 
belle  place.  Il  eft  donc  indifpenfable  de  join- 
dre les  yeux  à  l'enthoufiafme  de  la  déclamation  ; 
parce  qu'il  eft  certain  que  les  yeux  expriment  le 
moindre  des  fentimens  de  notre  ame.  En  les  exa- 
minant avec  attention,  nous  trouverons  que ,  fans 
même  emprunter  le  fecours  de  la  parole  ,  ils  ex- 
priment la  crainte  ,  la  fureur ,  la  honte ,  la  har- 
diefle,  l'ironie,  la  tendrefte,  l'indifférence,  l'en- 
vie ,  la  joie,  6c  le  nombre  inexprimable  des  au- 
tres fentimens  de  notre  ame. 


♦Voyez,  à  la  fin  de  ces  penfées,  les  Obfervations   de 
l'Editeur  N^.  i. 

T 
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Parmi  les  opérations  expreflives  des  yeux ,  il 
yen  a  une  de  tics  -  grande  conféquence.  L'Ora- 
teur ou  l'Auteur  doit  bien  fe  garder  de  s'exciter 
aux  larmes,  mais  aufll  il  ne  doit  pas  faire  le  moin- 
dre effort  pour  les  arrêter,  (î  elles  viennent  na- 
turellement. Lors  que  l'on  veut  pleurer  par 
force,  on  fait  des  grimaces  qui  choquent  ou  qui 
font  rire  j  mais  lorfqu'on  pleure  fans  le  vouloir , 
il  arrive  rarement  que  les  grimaces  que  l'on  peut 
faire  foient  défagréables.  Ceux  qui  s'étudient  à 
pleurer,  ne  font  pas  pénétrés  de  ce  qu'ils  difent, 
ear  lorfque  c'eft  l'ame  qui  parle,  les  larmes  n'ont 
pas  befoir>  des  opérations  de  la  machine  pour 
couler.  Dans  le  premier  cas,  on  connoit  l'artifi- 
ce, 6c les  larmes  ne  font  point  d'effet  :  dans  le 
fécond  ,  elles  touchent ,  ôc  emportent  les  fuffra- 
ges  des  Spe6tateurs.  Le  refle  du  vifage  ne  jouit 
pas  moins  de  cette  faculté  des  yeux ,  pour  exprime? 
les  fentimens  de  l'ame  3  il  y  contribue  (î  bien  que 
la  parole  Ôc  les  yeux  ont  extrêmement  befoin  de 
fon  fecours  pour  parvenir  à  leur  but.  Un  vifa- 
ge inaltérable  n'eft  pas  une  chofe  bien  rare  à  trou- 
ver dans  un  A6teur,  &  nous  entendons  tous  les 
jours  les  Spe6lateurs  s'en  plaindre  ,  en  difant  j 
c'eft  un  vifage  qui  ne  dit  rien.  Racine  s'en  fertbien 
à  propos  àT^ns Mithridaîe  lorfqu'il  fait  dire  à  Mo- 
nime  :  Seigneur ,  vous  changez  de  vifage  ?  Les  plus 
grands  Afteurs  doivent  trembler  lorfque  ce  mo- 
ment approche  -,  car  ils  font  dans  le  rifque ,  ou  de 
ne  point  du  tout  changer  de  vifage,  ou  bien  de 
faire  une  grimace.  Ce  paffage  de  Racine  eft 
une  belle  inflruétion  à  tous  les  Comédiens,  à  qui 
il  ne  fuffit  pas  d'écouter  l' Aétcur  qui  parle,  mais 
qui  doivent  encore  entrer  fi  vivement  dans  cô 
qu'on  leur  dit  ,  que  ,  pour  en  faire  connoitre 
l'impreflion  ,  il  eft  néceffaire  qu'ils  changent  de 
vilage,  même  fans  parler.  Il  faut  cependant  fur 
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ce  point  favoir  diftingucr  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  changement  du  vifage  qui  exprime  les 
fentimens  de  Tamc,  &  les  grimaces  de  ceux  qui 
ne  font  feulement  que  jouer  du  vifage -y  le  premier 
tft  du  reflbrt  du  grand  x'\6teur,  mais  les  autres 
ne  font  que  Tappanage  du  Scaramouche.  Celui 
qui  entrera  fortement  dans  l'enthoufiaCme  nécef- 
faire ,  £c  qui  déclamera  dans  les  tons  de  l'ame, 
parviendra  à  faire  que  fon  vifage  réponde  Se  ac- 
compagne les  expreflîons  de  la  parole.  Cet  ac- 
compagnement des  yeux  6c  du  relie  du  vifage  eft 
indifpenfable  à  l'expreffion,  autant  que  l'accom- 

f)agnement  des  inftrumens  peut  l'être  à  une  bel- 
e  voix  qui  chante  :  fi  les  yeux  &  le  vifage  n'ac- 
compagnent pas  la  déclamation,  c'ell  comme  fî 
le  violon  6c  la  baffe,  qui  devroient  accompagner  la 
voix,  s'arrêtoient  :  le  plaifir  de  la  mufîque  dimi- 
nue, &  l'effet  de  l'expreflion  s'affoiblit. 

Les  gefles  ont  leur  éloquence,  auffi-bien  que 
le  vifage  j  mais  c'eft  de  la  nature  feule  qu'on  doit 
les  tenir  5  c'eit  un  de  fes  droits  de  conilruire  les 
corps  humains  félon  qu'il  lui  plaît  :  or  on  voie 
deux  perfonnes  qui  font  également  bien  faites ,  5c 
dont  cependant  l'une  e(t  très-  difgracieufe  dans 
tout  ce  qu'elle  fait,  &  l'autre  au  contraire  très- 
agréable.  S'il  arrivoit  qu'un  Aéteur  n'eût  pas  de 
la  nature  le  don  de  faire  gracicufement  ufage  de 
fes  brasi  toute  la  peine  qu'il  pourroit  fe  donner, 
avec  les  fecours  d'un  miroir,  ne  lui  feroit  acquêt 
rir  que  de  l'affectation,  6c  non  pas  de  la  vérité > 
6c  quoique  l'on  dife  que  Dcmofthène  confultoit 
un  miroir  pour  compofer  fes  mouvemens,  je  ne 
fais  fi  le  foin  qu'il  fe  donnoit,  n'étoit  pas  plutôt 
pour  perfeétionner  les  talens  qu'il  avoit,  6c  pour 
augmenter  les  agrémens  de  fa  déclamation  ,  que 
pour  en  corriger  les  défauts. 

L'Aâ:eur  qui  fe  trouve  dans  le  cas  d'avoir  des 
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fcftes  dcfeétueux ,  au  lieu  de  s'étudier  à  donner 
e  l'aétion  à  fcs  bras ,  doit  s'efforcer  au  contraire 
à  ne  les  point  remuer  du  tout  :  Ton  application  doic 
fe  tourner  du  côté  de  la  déclamation,  qu'il  doit 
tâcher  de  porter  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion qu'il  lui  fera  poflîble  5  s'il  parvient  à  décla- 
mer dans  l'enthoufiafme  des  tons  del'ame,  alors 
il  remuera  les  bras  fans  s'en  appercevoir  >  parce 
que  ce  fera  l'ame  qui  les  y  forcera,  6c  fes  geftes 
ne  porteront  point  à  faux.  Quant  à  celui  qui, 
par  prédilection  de  cette  même  nature,  fe  trou- 
vera bien  partagé  fur  ce  point,  s'il  n'a  pas  befoin 
d'étudier  les  geftes,  il  eft  obligé  du  moins  de  ne 
les  pas  prodiguer  i  celui  qui  ne  les  ménage  point 
fatiguera  la  vue  des  Speétateurs,  jufqu'à  les  dif- 
traire  6c  les  empêcher  d'entendre. 

On  fait  qu'il  faut  groffn-  les  objets  fur  le  Théâ- 
tre, 6c  pafler  un  peu  les  bornes  de  la  nature,  afin 
que  l'exprcfTion  6c  Taftion  ne  fe  perdent  pas  pour 
ceux  qui  font  éloignés  -,  mais  il  ne  faut  obferver 
cette  pratique  qu'avec  une  grande  prudence  ,  6c 
jufqu'à  un  certain  point,  pour  ne  pas  déplaire  à 
ceux  qui  font  le  plus  près,  6c  fur- tout  pour  ne 
pas  trop  altérer  la  nature  6c  nuire  à  la  vérité. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  néceffité  indifpenfa- 
ble  de  bien  prononcer,  parce  que  tout  le  monde 
la  conçoit:  je  dirai  feulement  que  celui  qui  ne 
peut  corriger  les  habitudes  de  quelque  dialefte, 
ou  les  défauts  de  la  nature,  ne  doit  jamais  entre- 
prendre de  déclamer  en  public,  étant  expofé  au 
rifque  de  faire  rire,  lorfqu'il  devroit  fairepleurerj 
enfin  pour  en  revenir  aux  tons  de  l'ame,  d'où  dé- 
pend la  bonne  ou  la  mauvaiferéuffited'un  ACteurj 
ce  n'eft  autre  chofe  que  defentir  ce  que  Von  dït^ 
voilà  les  tons  de  Vame  :  or  on  ne  fent  pas  ce  que 
l'on  dit  pour  déclamer  avec  le  feul  bon  fens,  6c 
pour  entendrii  ce  que  l'on  prononce.  Sentir  efl 
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une  autre  chofe  j  pour  Icdémontrer,  je  dois  faire 
une  digrcflion  :  il  faut  que  l'Aéteur  déclame  fî 
naturellement,  qu'il  force,  pour  ainfi  dire,  les 
Spectateurs  à  croire  que  tout  ce  qu'il  dit ,  il  le 
penfe  dans  l'inllan:  même.  Ce  qui  paroît  débité 
fur  le  champ,  a  un  air  de  fimplicité  &  de  vérité, 
qui  prévient  en  faveur  de  tout  ce  que  l'on  dit. 
DoHc  lî  la  déclamation  eft  naturellement  vraie 
jufqu'à  ce  point,  alors  l'illufion  fera  parfaite  :  6c 
fi  c'efl;  par  hazard  une  harangue  qui  foit  impri- 
mée, on  admirera  toujours  la  vérité  avec  laquelle 
l'Orateur  la  déclame.  Si  l'Adeur  de  Théâtre  en 
repréfentant  fur  la  Scène,  s'y  prend  de  façon  à 
nous  perfuader  que  ce  font  les  perfonnages  mê- 
mes que  nous  entendons,  &  non  pas  le  Comédien 
qui  les  repréfente  :  comme,  fi  l'Avocat  en  parlant 
en  la  perfonne  de  celui  qu'il  défend,  parvient  aufii 
à  faire  croire  que  c'eft  l'innocent  lui-môme  qui 
demande  juftice ,  ou  que  c'eft  le  coupable  lui- 
même  qui  demande  miféricorde  :  je  le  répète  en- 
core, alors  l'illufion  fera  parfaite,  alors  on  fcntira 
ce  que  Von  dit,  ôc  c'eft  alors  que  l'on  déclamera 
avec  les  tons  de  Vame. 

Je  fuis  perfuadé  que  c'eft  une  erreur  de  nos 
pères  d'avoir  imaginé  la  déclamation  de  Théâtre 
telle  qu'on  la  voit  en  France. 

Le  grand  point  fur  la  Scène,  comme  jel'aidéja 
dit,  eft  de  faire  illufion  aux  Spectateurs,  ôc  de 
leur  perfuader  autant  que  Ton  peut ,  que  la  Tra- 
gédie n'eft  point  une  fiction  ,  mais  que  ce  font 
les  mêmes  Héros  qui  agiffent  &  qui  parlent,  & 
non  pas  les  Comédiens  qui  les  repréfentent.  La 
déclamation  tragique  opère  tout  le  contraire  i 
les  premiers  mots  qu'on  entend,  font  évidemment 
fentir  que  tout  eft  fiétion ,  6c  les  Auteurs  parlent 
avec  des  tons  fi  extraordinaires  &  fi  éloignés  de 
la  nature,  que  l'on  ne  peut  s'y  méprendre. 
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.  Le  plus  grand  nombre  des  Speârateurs  n'étant 
pas  en  état  de  fentir  ce  qu'on  appelle  vérité  d'ac- 
tion ,  on  s'accoutume  de  bonne  heure  à  la  dé- 
clamation de  Théâtre  :  les  jeunes  gens  ne  raifon- 
nent  point,  6c  l'on  parvient  à  l'âge  de  maturité 
fans  avoir  fait  des  réflexions  folides  fur  cette  ma- 
tière. Si  des  Auditeurs,  qui  font  dans  de  pareilles 
difpofitions ,  font  touchés  dans  la  Tragédie,  c'efl 
parce  qu'ils  fe  font  une  illufîon  d'habitude  où  la 
raifon  n'a  nulle  part.  Tout  le  monde  fait  que 
Céfar,  Alexandre,  Annibal,  ôc  tous  les  Héros  de 
l'antiquité  étoient  des  hommes  comme  nous ,  & 
l'on  eft  perfuadé  qu'ils  ne  traitoient  pas  les  plus 
grandes  pallions ,  ni  les  avions  les  plus  héroïques , 
autrement  que  les  grands  hommes  de  nos  jours: 
cependant  ces  mêmes  Spe6tateursféduits,  àès  leur 
tendre  jeunefie  5  par  l'expreflîon  outrée  de  la  dé- 
clamation tragique,  prennent  les  Héros  de  l'an- 
tiquité furie  pied  que  les  Comédiens  veulent  bien 
les  leur  donner,  c'e(l-à-dire  comme  des  hommes 
extraordinaires  i  on  les  voit  marcher,  parler  tout 
autrement  que  nous ,  ôc  avoir  une  contenance 
tout-à-fait  différente  de  la  nôtre.  En  fuivant 
cette  fabuleufe  imagination,  que  les  Spe6tateurs 
ont  adoptée  &  dont  ils  font  frappés ,  ils  s'en 
font  fait  une  illufion  fi  forte ,  qu'ils  fe  laifTent  em- 
porter au-delà  du  vrai  en  tout  ce  qu'ils  voient, 
5c  en  tout  ce  qu'ils  entendent.  Si  les  Comédiens 
touchent  dans  les  fituations  de  la  Tragédie ,  ce 
n'efl:  que  par  1?  feule  raifon  que  les  Speélateurs  fe 
font  accoutumés  au  bifarre  de  la  déclamation  ,  Ôc 
qu'elle  ne  fait  plus  fur  eux  l'impreflion  qu'elle 
devroit  faire}  car  s'ils  envifageoient  la  nature  6c 
la  vérité  telles  qu'elles  font  en  effet ,  ils  en  feroient 
au  contraire  révoltés.  Je  ne  donnerai,  pour  garant 
de  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  deux  exemples 
qui  méritent  de  paffer  à  la  poftérité,  6c  d'être 
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éternellement  gravés  dans  rcfprit  des  Comédiens. 
Nous  avons  vu,  de  notre  temps,  Baron  &  la  Le 
Couvreur  toucher  tout  le  monde  par  une  décla- 
mation fimple  &  naturelles  &  le  bon  {ens  veut 
que  nous  ne  cherchions  point  de  plailir  dans  la 
fiftion ,  lorfque  nous  pouvons  l'avoir  dans  la  vé- 
rité, fur-tout  dans  une  profeffion  comme  celle  du 
Comédien  ,  qui  n'emprunte  fes  traits  que  de  la 
nature  môme.  Prefquetous  les  Etrangers, qui  en- 
tendent pour  la  première  fois  la  déclamation  tra- 
gique, en  font  d'abord  dégoûtés  à  l'excès.  Il  eft 
vrai  que  les  applaudiflemens  de  la  nation  les  fé- 
duifent  quelquefois,  &  qu'ils  entrent  bien  fouvent 
dans  la  corruption  du  Pays  :  mais  fans  chercher 
loin  d'ici  des  preuves  de  cette  vérité,  j'ai  trouvé 
dans  Paris,  plufieurs  Français  qui  abhorrent  cette 
forte  de  déclamation,  ôc  qui  par  cette  raifon  ne 
vont  même  jamais  à  la  Tragédie  :  ce  fentimenc 
fe  rencontre  dans  des  hommes  de  génie  6c  de  goût, 
qui  font  indignés,  difent-ils,  de  voir  la  nature  & 
la  vérité  fî  défigurées  dans  la  Tragédie.  * 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  ,  p<i:r  écrit  ^  parce 
que  les  préceptes  les  plus  inftruélifs  fur  ce  point, 
éc  même  les  feuls  qui  puiflent  être  véritablement 
utiles,  doivent  être  donnés  de  'vive  voix.  Se  non 
par  le  moyen  d'une  expreflion  morte  ,  comme 
celle  de  l'écriture ,  fui  vant  que  je  l'ai  dit  plus  avant. 

Au  refte,  j'ai  dit  au  commencement  qu'il  fe- 
roit  à  fouhaiter  qu'un  jeune  Aéteur  ne  parût  ja- 
mais en  Public ,  s'il  n'étoit  parvenu  à  un  certain 
degré  de  perfection,  &  je  ne  puis  m'empêcher 
de  le  répéter.  Il  ne  doit  point  exiger  que  fes  Au- 
diteurs aient  la  patience,  durant  trente  ans,  d'at- 
tendre qu'il  ait  atteint  la  perfeftion  de  fon  art. 
Un  jeune  Aéteur  peut  me  répondre  que  V exercice 

*  Voyez  à  la  fin  ks  Obfervations  de  l'Editeur  N  ®  2. 
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iï'un  art  forme  VArtifle  -,  Je  le  fais  bien  j  6c  moyen- 
nant les  réflexions  que  j'ai  faites ,  je  fais  aufli 
qu'on  ne  devroit  s'exercer  qu'en  fuivant  la  mé- 
thode deDémofthene.  Ce  grand  homme,  comme 
tout  le  monde  fait ,  commença  par  eflayer  cet  arc 
une  ou  deux  fois  en  Public  :  il  n'y  réufîit  point, 
il  s'enferma,  6c  ne  reparut  plus  que  pour  faire 
l'admiration  de  toute  la  Grèce.  Qu'un  jeune 
Afteur  en  fafle  autant ,  qu'il  eflaye  une  fois  cet 
art  en  public ,  qu'il  l'abandonne  s'il  n'a  point  de 
talent,  ou  qu'il  fe  perfe6tionne  avant  que  de  re- 
paroître.  Les  grands  Hommes  dans  les  Sciences 
ont  foin  de  cacher  les  ouvrages  de  leur  jeunefle, 
parce  qu'ils  les  reconnoiflent  imparfaits  :  les  Pein- 
tres ,  les  Sculpteurs,  les  Poètes,  ne  mettent  point 
leur  nom  aux  ouvrages  par  où  ils  ont  commencé: 
les  Ouvriers  ne  peuvent  point  pafler  maîtres,  s'ils 
ne  préfententun  chef-d'œuvre  qui  fiiffe  voir  qu'ils 
méritent  ce  titre  j  6c  un  jeune  Adeur  aura  l'im- 
pudence de  déclamer  en  public ,  fans  avoir  aupa- 
ravant exercé  fes  talens  en  particulier,  ou  corrigé 
fes  défauts  en  fecret  ! 

Je  fuis  étonné  que  ,  dans  les  fiecles  6c  parmi  des 
Nations  fi  bien  policées,  on  n'ait  jamais  fongé  à 
établir  des  écoles  de  déclamation.  Un  vieux  Co- 
médien qui  auroit  une  chaire  publique,  6c  qui  ré- 
genteroit  fur  cet  art  enchanteur ,  feroit  aufli  utile 
à  la  Société  ,  que  plufieurs  beaux  établiflemens 
que  l'on  trouve  dans  les  grandes  villes.  Les  jeunes 
gens  n'étudiant  la  déclamation  qu'à  la  fin  de  leurs 
études,  ils  feroient  plus  avancés  en  âge,  6c  par 
conféquent  plus  à  portée  de  comprendre  les  rai- 
fonnemens  dont  on  les  entretiendroit,  6c  fur- tout 
de  retenir  les  imprefTions  naturelles  6c  frappantes, 
que  feroient  fur  eux  de  vive  voix  un  modèle  ani- 
mé ,  en  déclamant  fur  tous  les  différens  gen- 
res de  cet  art. 
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OBSERVATIONS 
DE  L'ÉDITEUR. 

No.  I. 

\J  l-^c  ce  foit  par  des  tons  harmoniques ,  ou 
^**  autrement,  que  les  Grecs  &  les  Romains 
ayent  noté  leur  déclamation  théâtrale;  il  ell  certain 
que  fî  l'on  pouvoit  de  môme,  de  façon  ou  d'au- 
tre, parvenir  à  apprécier  &  à  indiquer  les  diffé- 
rens  tons  du  langage,  par  le  moyen  de  certaines 
Notes,  ceferoit,  pour  le  progrès  de  l'art,  l'inven- 
tion la  plus  heureufe  qu'on  pourroit  imaginer.  Je 
ne  fais  s'il  eft  poiîible  ou  non  d'y  réufTir,  6c  c'eft 
de  cette  pofîibilité  fans  doute  dont  paroît  douter 
Riccoboni  dans  cet  article,  lorfqu'il  dit  qu'on  ne 
peut  point  indiquer,  ni  établir  là-deflus  des  ré- 
gies par  écrit  ^  &  qu'on  ne  peut  y  fuppléer  que  de 
'vive  voix  y  Sec.  €)e  qu'il  y  a  de  sûr,  c'eft  que ,  par 
cette  invention,  ce  feroit  prévenir  dans  le  débit 
bien  des  difficultés ,  &  remédier  à  bien  des  in- 
convéniens  qui  ne  font  que  trop  ordinaires.  Et  fî 
l'on  y  perdoit  peut-être  quelque  avantage  d'un 
côté,  il  y  auroit  toujours  cent  contre  un  à  gagner 
de  l'autre.  Il  eft  même  à  préfumer,  comme  on 
l'a  déjà  obfervé,  que  ce  n'étoit  que  pour  éviter 
ces  inconvéniens,  que  les  Anciens,  d'après  l'ex- 
périence ,  s'étoient  déterminés  en  faveur  de  la 
Déclamation  notée ,  préférablement  à  la  décla- 
mation arbitraire,  dont  ils  connoiffoient  certai- 
nement le  mérite  6c  le  prix  tout  aulîi  bien  que 
nous. 
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Au  défaut  de  cette  reflburce  des  anciens ,  & 
en  attendant  qu'on  en  ait  fait  la  découverte }  il  ne 
nous  refte  donc  qu'un  certain  taét  naturel ,  joint 
i  la  faculté,  ou  tacilité,  de  pouvoir  du  moins  fe 
communiquer  de  vive  voix  toutes  les  inflexions 
poflibles  du  langage  ,  en  quelque  genre  de  décla- 
mation que  ce  puifle  être.  Or ,  comme  bien  des  gens 
femblent  douter  toujours  de  cette  pofîîbilité,  par 
rapport  à  la  différence  des  organes,  obflacle  ima- 
ginaire cependant ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  fait  voirj 
dût-on  m'accufer  d'ennu3'eufes redites,  je  ne  peux 
me  difpenfer  de  revenir  à  la  charge  pour  prouver 
la  même  chofe  une  féconde  fois.  On  ne  fauroic 
trop  s'obftiner  à  combattre  un  fyftême,  dès  qu'il 
eil:  nuifible  au  progrès  d'un  art ,  fur-tout  quand 
ce  fyftême  fe  trouve  appuyé  de  quelqu'autorité 
impofante,  telle  que  celle  de  Mr.  RemonddeSte. 
Albine,  qui,  dans  un  endroit  de  fon  livre  du  Co- 
médien, dit  expreflement  :  ^u'il  n'efi  pas  plus  fa- 
cile  de  s'approprier  ^  dans  un  difcours  fuivi^  les  tons 
de  voix  d'une  autre  perfonne^  qu'il  Vefi  de  fe  fervir^ 
avec  continuité ,  d'un  accent  qui  ne  nous  efi  pas  natU' 
rel...  Opinion  décourageante,  qui  n'eft  que  trop 
généralement  accréditée  parmi  les  gens  de  lapro- 
feflîon,  fous  le  prétexte  fpécieux  que  les  moyens 
de  l'un  ne  font  pas  les  moyens  de  l'autre  j  comme 
fî  c'étoit  là  une  raifon  tout-à-fait  convaincante! 

Quelque  déférence  que  j'aie  pour  les  décifions 
de  cet  habile  Ecrivain  5  j'ofe  avancer  qu'il  elt 
abfolument  dans  l'erreur  à  ce  fujet,  &  que  cette 
diverfité  d'organes,  fi  fou  vent  alléguée  ,  n'influe 
en  rien  dans  cette  opération  vocale  (  bien  enten- 
du qu'on  ne  comprend  point,  fous  cette  dénomi- 
nation ,  les  organes  faux ,  durs  ou  défagréables.  ) 
Et  pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  je  dis, 
je  ne  veux  oppofer  ici  ,  que  l'exemple  ré- 
pété de  la  mufique,  6c  même  d'un  feul  Opéra, 
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que  des  milliers  de  voix  chanteront  exaftement 
de  même,  quoique,  dans  ce  nombre  ,  il  n'y  en 
ait  peut-être  pas  deux  en  effet  qui  fe  reffcm' 
blent  parfaitement.  Ce  font-là  de  ces  expé- 
riences au-deflus  de  tous  les  raifonncmcns  du 
monde. 

Par  la  même  raifon,  dans  la  Comédie  ou  dans 
la  Tragédie  ,  les  inflexions  qui  conviennent  à  un 
organe,  peuvent  donc  auiTi  très-bien  s'adapter  à 
un  autre,  pourvu  que  celui-ci  ait  la  juftefle  &  la 
flexibilité  néceflaires  pour  cela  :  rien  n'empêche 
que  ce  qui  fe  pratique  pour  le  chant  ,  ne  puifTe 
de  même  fe  pratiquer,  foit  pour  le  diicours  ordi- 
naire, foit  pour  une  déclamation  plus  pompeufe. 
Ainfi  Mlle.  Clairon,  par  exemple,  ayant  noté, 
pour  ainfi  dire,  toutes  les  inflexions  précifcs  d'un 
rôle  quelconque  à  Mlle.  Raucourt  j  celle-ci, 
aidée  de  cette  reflx)urce  &  foutenue  de  plus  de 
fes  propres  moyens  &  de  quelque  ufage,  ne  peut 
manquer  de  le  rendre  tout  aufîi-bien,  6c  peut- 
être  mieux  que  Mlle.  Clairon  même.  Le  plus  ou 
le  moins  de  fuccès,  en  ce  cas  ,  ne  dépendra  que 
(du  plus  ou  du  moins  des  qualités  innombrables, 
que  la  nature  feule  peut  donner  :  car,  fans  le  fe- 
cours  de  la  nature,  on  ne  prétend  point,  par  la 
feule  communication  des  tons  les  plus  juttes  6c 
les  plus  étudiés,  pouvoir  jamais  conflituer  l'ex- 
celience  du  talent  dans  queîqu'Aélieur  que  ce  puifTe 
€tre.  La  plus  parfaite  récitation  ne  peut  point 
donner  cette  ame,  ce  pathétique,  cette  chaleur, 
&  en  général  ce  je  ne  fais  quoi  qui  fait  en  partie 
le  mérite  des  Aélturs  6c  le  charme  desSpeélateurs. 
Ainfî  que  toute  la  chorégraphie  pofTible,  fans  les 
agrémens  de  la  nature,  n'apprendra  jamais  à  un 
Danfeur,  ou  à  une  Danfeufe  ,  à  faire  les  pas  avec 
grâce,  à  régler  les  mouvemens  du  corps,  de  la 
tête  &  des  bras,  en  un  mot  toutes  les  attitudes 


convenables  au  carafîrere  de  la  danlè  qu'on  vetrt 
exécuter.  Comme  aufli,  quoiqu'un  Chanteur  fâ- 
che parfaitement  bien  le  rôle  &  la  mufique  d'un 
Opéra,  il  ne  s'enfuit  pas,  s'il  n'a  que  ce  feul  mé- 
rite, qu'il  foit  en  état  d'exécuter  fon  rôle,  fur 
le  Théâtre,  avec  autant  d'avantage  que  s'il  étoit 
pourvu  des  autres  parties  efîentielles,  tant  exté- 
rieures qu'intérieures;  fanslefquelles  il  n'y  a,  dans 
aucun  gcnre,nulle  réuffite  à  efpérer.  Mais  enfin5dans 
cette  (uppofition  des  qualités  convenables ,  c'eft 
toujours  une  très-grande  avance,  pour  un  jeune 
Comédien,  que  de  pouvoir  s'approprier  les  meil- 
leures façons  de  réciter  d'un  excellent  maître,  ain- 
fi  que  j'en  ai  vu  faire  Tépreuve  avec  le  plus 
prompt  &  le  plus  heureux  fuccès.  Envain  ob- 
je6leroit-on  que  ce  ne  feroit-là  qu'une  routine 
tout  au  plus  capable  de  faire  des  Comédiens  froids 
ou  affeétésj  cette  prétendue  routine  ne  peut  non 
plus  détruire  ou  affoiblir  l'ame  ni  le  feu  dans  un 
Aéteur ,  s'il  en  a  efFe£tivement ,  qu'un  beau  mor- 
ceau de  mufique  ne  le  peut  faire  dans  un  Chan- 
teur 5  aucune  de  ces  chofes n'étant  faite  pour  pou- 
voir fe  nuire  mutuellement.  Et  quand  même  on 
n'acquerroit,  par  cette  première  impreflion ,  qu'u- 
ne certaine  habitude  de  bien  dire  dans  la  fuite  >  ce 
feroit  du  moins  un  moyen  d'en  prévenir  tant  de 
mauvaifes,  qu'on  ne  peut  manquer  de  contraéter 
dans  la  récitation ,  lorfqu'en  commençant,  on  n'a 
pour  guide  que  le  hafard  ,  le  caprice  ou  fon  pro- 
pre jugement. 

En  un  mot  fi ,  par  cette  méthode  ,  on  ne  peut 
pas  fe  flatter  de  produire  destalensfupérieurs,ou 
de  créer  des  Comédiensexcellens  j  on  empêche» 
roit  du  moins  que  ceux ,  qui  ne  font  nés  que  pour 
être  médiocres,  ne  devinrent  tout-à-fait  détefta- 
bles  :  &  l'on  ne  s'eft  ainfi  étendu  fur  cet  article 
.  que  pour  n'y  laiffer  ,  s'il  eft  pofllble ,  aucun  doute 


maucune  obfcurité  :  encore  une  fois,lorrqiril  s'agit 
de  combattre  &  de  détruire  des  préjuges  nuifibles 
à  un  Art,  il  vaut  mieux  en  dire  trop,  que  de  n'en 
pas  dire  afle?. 

No.  1.  pour  la  page    zçf.  i 

j[\^  Ujourd'hui,  pour  éviter  ce  ton  ampoulé  5c 
déclamatoire  qui  rcgnoir  vmi-femblablcmenry  au 
Théâtre,  du  temps  de  Riccobonij  la  plupart  des 
Aéteurs  &  des  Aftrices  tombent  dans  un  défaut 
tout- à-fait  contraire,  en  fe  livrant  dans  la  Tragé- 
die à  un  genre  de  débit  fi  familier,  qu'il  dégé- 
nère quelquefois  en  un  ton  ridicule  6c  trivial.  Il 
y  a  néanmoins,  ce  me  femble,  un  jufte  milieu  â 
obferver  entre  ces  deux  excès.  Aflurément  le  de- 
bit  ,  pour  être  vrai  ,  doit  être  le  plus  naturel 
qu'il  eft  pofiîble  -,  mais  cette  vérité  n'exclut  pas 
la  Noblefle.  On  fait  bien  qu'en  tout  ce  doit  être 
toujours,  la  nature,  mais  k  nature  embellie,  per- 
fectionnée &  fublime  quand  il  le  faut,  principale- 
mentfi  le  ftyle  &  le  perfonnage  le  font.  Il  eft  à  croire 
que  Phèdre  &  Andromaque,  dit  un  Auteur  fort 
judicieux ,  ne  parloient  pas  comme  Racine  les 
fait  parler  >  mais  s'il  fefut  borné  à  écrire  comme 
elles  parloient ,  je  doute  qu'on  l'eût  jamais  nom- 
mé l'élégant  Racine  j  il  en  doit  être  ainfides  Ac- 
teurs dans  la  Tragédie.  Leur  ton  doit  s'élever 
au-deflus  du  ton  des  converfations  ordinaires,  à 
proportion  que  le  Poëte  ,  ou  le  pcrfonnage  s'y 
élève  lui-môme  5  ôc,  comme  rien  ne  feroit  plus 
infipide  que  de  voir  débiter  avec  emphufe  les  dif- 
cours  les  plus  communs  j  rien  n'efi:  aufîi  plus  ri- 
dicule que  d'employer  un  ton  exceffivement  fa- 
milier dans  des  paroles  ou  des  exprefîions  qui,  par 
elles-mêmes,  exigent  le  plus  de  noblefle  éç  de 
dignité. 
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Il  y  a  en  ce  ci,  je  crois,  une  difliitKftioneflentielle 
à  faire  rc^eH:  que  le  plus  ou  le  moins  de  pompe  dans 
le  débit  Tragique,  doit  fe  mefurer,  ce  me  fem- 
ble  5  relativement  au  plus  ou  au  moins  de  noblefle 
qui  fe  trouve  dans  la  figure  6c  dans  toute  la  per- 
fonnedeTAéteur  :  c'elt-à-dire,  par  exemple,  que 
La  Noue,  qui  éroit  laid,  petit  &  décharné  ,  rif- 
quoit  beaucoup  de  paroître  bas  6c  trivial  dans  fa 
récitation  fimple  êc  naturelle  -,  6c  que  Dufrene 
au  contraire,  qui  avoit  l'air  Noble  &  Grand,  au- 
roit  dû  parler  la  Tragédie  avec  plus  de  familia- 
rité ou  moins  d'emphafe  qu'il  ne  le  faifoit ,  fans 
courir  le  même  danger  que  fon  Succefleur  >  6c 
qu'ainfî  le  genre  de  débit  qui  convenoit  parfaite- 
ment à  l'un,  convenoit  beaucoup  moins  à  l'autre, 
par  rapport  à  leur  conftitution  refpeélive.  Ils 
n'en  étoient  pas  à  la  vérité  moins  bons  pour  cela 
tous  les  deux  -,  mais  ils  en  auroient  peut-être  été 
encore  meilleurs.  On  croit  devoir  rapporter  ici 
un  éloge  de  Baron ,  tant  parce  qu'il  renferme  les 
principales  qualités  d'un  Adeur  Tragique,  que 
pour  l'oppofer  en  même -temps  à  l'erreur  de  bien 
des  perfonnes  qui  tiennent  encore  à  l'ancienne 
déclamation,  6c  qui,  fous  le  même  prétexte  de 
trop  de  familiarité  ,  blâment  fouvent  un  certain 
ton  de  (implicite  dans  le  Dialogue,  qui  paroît  au 
contraire  à  d'autres  le  comble  du  naturel,  de  la 
noblefle  6c  de  la  vérité.  Or  ce  portrait-ci  de  Ba- 
ron pourroit  fixer  leur  jugement  à  cet  égard. 

„  Baron  parloit  en  déclamant  ou  plutôt  en  ré- 
„  citant ,  pour  parler  le  langage  de  Baron  lui- 
„  même,  car  il  étoit  blcfle  du  feul  mot  de  dé' 
„  damation ,  dit  Mr.  de  Marmontel.  Il  imagi- 
„  noit  avec  chaleur,  il  concevoir  avec  finefl^e,  il 
,5  fe  pénétroit  de  tout.  L'enthoufiafme  de  fon 
5j  art  montoit  les  reflbrts  de  fon  ame  au  ton  des 
3,  fentimens  qu'il  avoit  à  exprimer:  il  paroiflbit^ 


(  p;  ) 

on  oublioit  l'Afteur  &  le  Poëte  :  la  beauté 
majeflueufe  de  Ton  action  &  de  Tes  traits ,  ré- 
pandoit  l'illufion  &  l'intérêt.  11  parloir,  c'etoit 
Mithridate  ou  Célar  :ni  ton5nigefte,  ni  mou- 
vement qui  ne  fut  celui  de  la  nature  :  quelque- 
fois  familier  .  mais   toujours   vrai  ,  il  penfoit 

5,  qu'un  Roi  dans  fon  cabinet,  ne  devoit  point 
être  ce  qu'on  appelle  un  Héros  de  Théâtre. 
Enfin  il  fit  connoîtrc  la  perfection  de  l'art , 
la  fimplicite  &c  la  noblefie  réunies  :  un  jeu 
tranquille  fans  froideur j  un  jeu  impétueux 
avec  décence  :  des  nuances  infinies ,  fans  que 
l'cfprit  s'y  laiffâtapperccvoir}  en  un  mot,  il  fit 
oublier  tout  ce  qui  i'avoit  précédé,  6c  fut  le 

55  digne  modèle  de  tout  ce  qui  devoit  le  fuivre. 
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LETTRES 


o  u 


AUTRES  OBSERVATIONS 

Sur  la  même  matière^  £5?  particulièrement  fur  ce  qui 
concerne  le  Public. 


PREMIERE    LETTRE. 

A  Près  avoir  parcouru  les  différentes  parties 
relatives  à  l'art  du  Comédien,  je  terminerai 
ce  Recueil  par  répondre  à  la  queftion  que  vous 
me  faites,  Meilleurs,  fur  certains  objets,  qui  vous 
ont  toujours  paru,  dites- vous,  aflez  intéreflans  6c 
même  affez  extraordinaires ,  pour  devoir  être  confî- 
dércs  avec  quelque  attention.  Tout  ce  qui  tient 
au  Théâtre  oifre  une  fl  valte  matière  à  critique 
&  à  réflexions,  qu'il  y  a  certainement  de  quoi 
égayer  fon  loillr  &  fatisfaire  fa  curiolité  :  c'elt  le 
monde  en  miniature  que  le  Théâtre ,  ou  plutôt 
c'eft  le  tableau  en  raccourci  de  tous  les  travers  de 
ce  monde. 

Entre  tous  les  objets  qui  vous  ont  frappés  le 
plus  §C  fur  lefquels  vous  paroiflez  infifter  davan- 
tage, ce  font  les  révolutions  finguliereb  qui  arri- 
vent dans  le  goût  ôc  dans  les  jugemens  d'un  Pu- 
blic tout  entier,  tant  à  l'égard  des  Pièces,  qu'à 
l'égard  des  Aéteurs  :  révolutions  bifarres  en  effet, 
dont  il  feroit  inutile  de  chercher  la  caufe  autre 
part,  que  dans  l'incoiiftance  &la  légèreté  humai- 
nes mais  peu  étonnantes,  après  toutes  celles  qui 
arrivent  continuellement  dans  le  monde,  ou  phy- 

fîque, 


"Tique  ,  ou  mor.il.  Le  changement  iVeft  pas  moins 
naturel  dans  la  hiçon  de  penler  ,   que  dans   les 
mœurs  y  de  'û  y  a  une  mode  au  Théâtre  pour  les 
Pièces  &  les  Acteurs,  comme  il  y  en  a,  dans  la  So- 
ciété ,  pour  les  ulages  &c  les  habillemens.  Chaque 
çlîoïc  a  Ton  temps  ,  &  tout  ici-bas  tend  à  le  dé- 
truire &:  à  fe  renouveller.  Une  opinion  fuccede  à 
une  autre  ■■,  le  fuccès  d'au'ourd'hai  fera  effacé  par 
celui  de  demain  ,  &  le  meilleur  Aéleur  n'efl:  pas 
plutôt  remplacé  ,  qu'il  eft  oublié  fans  retour.  C'efl: 
ce  qui  s'eft  vu  dans  tous  les  fiéclcs  &  ce  qui  fe 
verra  éternellement.  Par  la  même  raiion  ,  d'an- 
ciens Comédiens  ,  fans  avoir  rien  perdu  de  leur 
mérite   perfonncl  ,   peuvent  donc  fort  bien  s'at- 
tendre à  le  voir  écliplés  tôt  ou  tard  par  d'autres 
Acteurs  moins  bons  ,  mais  plus  nouveaux  ,  Se  fpc- 
cialement  p:.r  d'autres  Aétrices  ;  ('  car  les  femmes 
lur  -  tout  lont  merveillcufes  pour  ces  fortes  de  ré- 
volutions ;  )  pourvu  que  ces  Acleurs  ou  Actrices 
foient  précédés  de  quelque  vogue  &  protégés  de 
quelques  Grands  ;  lans  cela ,  tel  qui  paroît  un  pro- 
dige ,  feroit  peut  -  être  trouvé  déteftablc  lous  un 
nom  inconnu.  Mais  ,  avec  ce  double  app'.ii ,  pour 
peu  qu'ils  annoncent  d'ijupudcnce  &  d'effionterie 
dans  leur  jeu,  ou  qu'il  leur  échappe,  par-ci ,  par-là, 
quelques  traits  chlouijpins  ^  hardis  ou  hnlardés  d'a- 
prcs  de  très-bons  modèles  \  voil„i,  en  leur  faveur, 
toutes  les  Têtes  à  l'envers ,  tous  les  Elprits  fe  ran- 
gent de  leurs  côtés ,  enfin  on  crie  au  miracle  &  ce 
iont  des  Aéleurs  divins  \  tout  ce  qu'ils  font  eft  de 
la  meilleure  grâce  ,  tout  ce  qu'ils  difent  eft  du 
meilleur  fens  ;  les  voilà  définitivement  placés  fur 
les  deux  trônes  de  Thalie  &  de  Melpomene  par 
le  troupeau  des  Admirateurs  :  unfot  trouva  toujours 
im  plus'  fol  ^ui   r admire.    Les   anciens  Aéleurs  , 
Jiommes  ou  femmes  indiftinélement ,  ne  font  plus 
^ue  des  perfonnages  mailflades ,  dont  le  jeu  ufé  , 

V* 


•utrop  naturel,  ne  fait  plus  \i  moindre  {ènfirioiTw 
En  vain  même  s'tfîorceiont-ils  de  recouvrer  cette 
ancienne  faveur  du  Public  -,  le  Pal-)l;c  dcgoutc  ne 
daignera  plus  y  foire  attention  j  &c  ,  ians  crain- 
dre de  fe  contredire  &  de  le  ucmeucir  ouverte- 
ment ,  il  brifera  ,  en  un  jour  ,  Tidole  de  vingt  aa- 
iices  confécutives. 

Eh  !  comment  de  femblables  Charlatans  de  Co- 
médie ,  tels  que  ceux  que  Je  luppofe  ,  pourroient-. 
ils  manquer  d'éblouir  des  Speélateurs  ,  dont  fou- 
vent  le  goût,  cmoufTé  depuis  long -temps  ,  de- 
mande qu'on  le  réveille  k  quelque  prix  que  ce  foit  y, 
&  qu'on  l'arrache  ,  par  de  forces  fecoulies  ,  à  l'en- 
nui &  aux  langueurs  d'une  trop  longue  habitude  î 
11  faut  ctre  aufTi  sûr  de  (es  propres  lumières,  que 
lolide  dans  Ion  iu^ement ,  ou  fortement  en  gar- 
de  contre  loi  -  même  ,  pour  le  garantir  a  cet 
égard  du  charme  de  l'exemple  ,  &  pour  ne  pas 
fe  lailîer  entraîner ,  malgré  foi ,  au  torrent  de  la 
fédudion  générale.  C'ell  ainfi  que  les  moindres, 
bagatelles ,  les  fottifes  les  plus  frivoles  font  pré- 
férées tous  les  jours  à  nos  meilleures  Pièces  de 
Théâtre  ,loit  par  le  preftige  de  la  Nouveauté  ,  foie 
par  le  dégoût  d'une  trop  longue  JouilTirnce.  On 
n'auront  qu'à  dire  que  la  mufique  de  tant  d'Opé- 
ra charnu  ans  ,  fi  courus  dans  les  commenccmens,. 
efl:  changée  aujourd'hui ,  parce  que  le  Public  rai- 
fafié  ne  veut  plus  les  entendre  !  N'a-t- on  pas  vu 
qui'ter  le  Théâtre  de  Molière  pour  celui  de  Pan- 
talon ,  ou  préférer  les  Marionnettes  &  Nicolet 
aux  chcf-d'œuvres  de  la  Scène  Françoife  ?  Ef- 
prics  blafcs  fur  les  meilleures  choies ,  aiml  que  ces 
goûts  dépravés  qui  préfèrent  ,  aux  mers  les  plus 
exquis  ,  les  alimens  les  plus  grollîers  &  foavent 
niêm.e  les  plus  bizarres.  On  verra  aufli  tous  cz% 
Héros  du  mom.eni:  ,  ces  Ulurpateurs  paifagers  de 
l'admiration  publique  ,  dellendre  ^  à  leur  tour  > 


du  picdeftal  ou  un  aveugle  Enthoufiarme les  avoic 
plac  es  :  ^  comme  ils  ont  Nclat  du  'uetre ,  ils  en  ont 
la  fragilité.  * 

Pour  prouver  ,  par  un  fcul  trait ,  cette  in- 
conihmcc  du  Public  dans  les  dift-erens  goûts  j 
il  nt  faut  que  fe  rapptller  les  variations  fingulie- 
res  furvenues  ôc  adoptées,  en  tout  temps,  dans  la 
feule  partie  de  laRccitation  tragique.  Qu'on  juge 
après  quel  fonds  l'on  doit  faire  fur  les  divers  ju- 
geraens  qu'on  en  peut  porter  j  &  fi  raifonnable- 
ment  on  peut  tabler  fur  quelque  chofe  à  cet  égard, 
jufqu'à  ce  que  l'on  ait  pris  le  parti  delà  fixer , une 
fois  pour  toutes,  foit  par  l'établiflt  ment  des  Éco- 
les dramatiques,  foit  par  quelqu'autre  moyen  que 
ce  puiiïe  être?...  Sans  parler  de  cette  ancienne 
déclamation  ampoulée  6c  gigantefque,  détruite, 
changée,  rétablie,  puis  redétruite,  dont  Molière, 
qui  voyoit  toujours  fi  bien  la  vérité  en  toutes 
chofes ,  fe  moque  ouvertement  dans  fon  im- 
promptu de  Verfaillesi  ne  vit-on  pas  tout  auflî-tôt 
fuccéder  au  fameux  Baron,  qui  parloit ,  dit-on, 
la  Tragédie  avec  autant  de  noblefie  que  de  fim- 
plicité,  le  Sieur  Beaubourg  6c  la  Demoifelle  Du- 
clos  5  qui  5  au  contraire,   la  chantoient ,  ou  du 

*  Remarciue  .On  ne  dit  tout  ceci ,  par  aucune efpece  d'hu- 
meur ni  dé  mécontenttinent  perfonnel,  n'ayant  jamais  été 
dans  le  cas  d'éprouver  aucun  de  ces  défagrémens  de  la  part 
du  Public.  On  ne  prétend  même  defigner^  perfonne  ,  ni 
Grands,  ni  petits,  ni  aucun  lieu,  ni  aucun  Spcdacle  parti- 
culier ,  &  l'on  ne  parle  ici  qu'en  général  ,  foit  en  qualité 
d'Obftrvateur,  foit  pour  l'inftrucftiondes  Commençans  inex- 
périmentés. Or  Ton  fait  que  par-tout  il  y  a  de  faux  takns  8c 
de  faux  ConnoilTeurs  ;  que  par-tout  le  Public  e(t  le  même, 
fujet  à  l'erreur  8c  à  Tinconf^ance  ;  fur-tout  en  fait  de  talens, 
de  Pièces  &  d'Aéteurs.  C'elt  ce  qui  a  été  dit ,  ce  qui  a  été 
•imprimé  mille  fois,  &  ce  qu'il  eft  permis,  je  crois,  de  ré- 
péter fans  offenftr  perfonne. 

, chacun  à  ce  métur  , 

Peut  ptrdrt  ;wtur.imtu(  ds  l'cncrt  C/  du  pap':ir. 


[  5o8  ] 
moins  qui  la  déclamoient  avec  une  efpece  d'em- 
phafe  Se  d'uniformité  ?  Le  premier,  à  ce  qu'on 
aiïiire,  „  jouoii:  tout  du  même  ton  6c  avec  le  mê- 
5,  me  emportement.  Nulle  tranfition,  nul  repos, 
5,  nulle  intelligence  des  contrafhes.  Celle-ci  i'em- 
5,  bloit  déclamer  par  o6tave,.6c  l'on  auroit  pu 
„  noter  Tes  inflexions ,  &c.  "  Le  Public  néan- 
moins étoit  content  du  jeu  outré  ou  ampou- 
lé de  ceux-là,  comme  on  l'eft  aujourd'hui  du  jeu 
affeiSé  des  nôtres  j  6c  quoique  ces  deux  fujets 
ayent  occupé  la  Scène  pendant  long-temps  avec 
le  plus  grand  luccèsi  en  valoient'ils  mieux  pour 
cela ,  valeur  intrinféque  ,  6c  auroit-on  pu  rai- 
fonnablement  faire  au  Spectateur  d'alors,  un  re- 
proche de  fon  plaifir,  parce  qu'il  n'étoit  fondé 
que  fur  fon  mauvais  goiit  ?  Par  le  même  efprit 
de  vertige,  ou  plutôt  d'iniquité,  n'avoit-on  pas 
vu  auparavant  une  Cabale  des  plus  grands  Sei- 
gneurs du  Royaume  foutenir  la  Phèdre  de  Pra- 
don,  au  préjudice  de  laPhédre  de  Racine?  *Pour- 


*  anecdote.  On  poufTa  l'indignité,  entr'autres,  juf- 
qu'à  faire  faire  de  cette  Tragédie,  une  édition  furtive, 
remplie  de  fautes,  où  on  avoir  gâté  des  Scènes  entières, 
en  fubftituant  aux  vers  les  plus  heureux,  les  penfées  les 
plus  plates  &  les  plus  ridicules;  fi-bienque,  parcesénor- 
mités  , dégoûté  delà  carrière  du  Thé;.tre,  Racine  alloit 
fe  faire  Chartreux,  lorfque  fon  Direéleur  lui-même  le 

détourna  de  ce  defiein Au  relie  il  falloit  que  cet  il- 

luftre  Auteur  fut  regardé  de  fon  vivant  (par  les  yeux  de 
l'Envie  &  de  la  Prévention  fans  doute)  bien  au  delTous 
de  fon  propre  mérite,  &  fur-tout  bien  inférieur  à  Cor- 
neille; s'il  eft  vrai  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  un  Co- 
médien fit  ces  deux  vers: 

Puifque  Corneille  eft  mort^  qui  nous  donmit  du  pain  f 
Faut  vivre  de  Racine,  ou  bien  mourir  de  faim,  \ 

On  avoit  déjà  fait  k-peu-près  la  mcme  alUifion  au  nom  de 


quoi  voudroit-on  que  le  Public  de  nos  joins  fut 
différent  de  celui  des  fiecles  pafles  ?  Ne  fonc-ce 
pas  toujours  des  hommes  de  même  nature,  jaloux 
de  leur  autorité,  remplis  de  pallions,  aflemblés 
pour  leur  amufemcnt?  Ne  connoît-on  pas  d'ail- 
leurs la  prodigieufe  influence  des  Grands  fur  les 
jugcmens  des  petits j  6c  ne  fait-on  pas  combien, 
à  cet  égard  ,  la  force  des  préjugés  populaires  a 
prévalu  de  tout  temps?...  Iircpréfenteici,  enpaf- 
fant,  une  réflexion  naturelle,  aufujet  des  Grands, 
que  je  cî'ois  avoir  lue  quelque  parti  c'eft  qu'il  cil 
bien  fingulier  que  le  peuple,  qui  les  jaloule  ordi- 
nairement ôc  qui  iembleroit  devoir  puifer,  dans 
cette  jaloufie  même,  l'indépendance  de  Tes  déci- 
fions,  ait  pour  eux  au  contraire  un  refpeâ:  aveu- 
gle ôc  involontaire,  qui  le  détermine  &  le  fubju- 
guefans  qu'il  s'en  apperçoive!  Ondiroitque  nous 
voulons  ablolument  tenir  à  nos  Supérieurs  par 
quelque  endroit  -,  &C  comme  nous  ne  k-  pouvons  par 
les  avantages  extérieurs,  nous  tâchons  du  moins 
de  leur  refl^embler  du  côté  du  fentiment  &:  de  la 
faconde  penferi  car  il  n'y  a  (i  petit  particulier 
qui  n'ambitionne  de  paroître  raifonner  &:  juger 
comme  le  Seigneur  le  plus  élevé  -,  c'efl:  ce  que 
nous  Tentons  Se  ce  qui  eflFeétivement  eft  plus  fore 
que  nous  6c  que  tous  nos  raifonnemens. 

Mais  fans  nous  appelantir  (ur  de  telles  réflexions , 
&  fans  chercher ,  dans  des  temps  éloignés,  de  nou- 
veaux exemples  de  l'inconilance  publique  ;  la 
DUe.  Raucour  ne  vient-elle  pas,  dans  Tes  débuts 
à  Paris,  d'éclipfer  èc  de  faire  oublier  la  jeune  De- 
moifelle  St.  Val  qui,  quelques  mois  auparavant, 


Racine,  lorfque  la  Champ-mèlé  le  quitta  pour  s'attacher 
à  Mr.  de  Clermont  Tonnerre  :  car  on  difoit  de  cette  Ac- 
trice ;  qu'un  Tonnerre  l'avoii  déracinée. 
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ctoit  une  merveille  de  la  nature  aux  yeux  du  Pu* 
blic?  Et  ce  même  Public,  dont  celle-ci  ctoit  l'i- 
dole, ne  luia-t-il  pas  fait  éprouver  des  defagré- 
mens,  jufqu'à  lui  arracher  des  larmes  ôc  lui  taire 
interrompre  la  Scène  inhumainement  ?  Après  cela 
que  veut-on  de  plus  fort  pour  prouver  l'incon- 
llance  &  môme  l'injulfice  des  hommes,  en  fait 
d'opinions  ôc  de  taltns  ?  Et  que  (iiit-on  !...  Peut- 
être,  avant  peu,  en  arrivera- t-il  autant  à  cette 
même  Raucour  aujourd'hui  i\  triomphante?  hé, 
que  feroit-ce  donc,  fi  le  Public  venoit  à  fermen- 
ter 6c  à  prendre  parti,  foit  pour  l'un,  foit  pour 
l'autre,  comme  il  eft  arrivé  fouvcnt?  N'a-t-on 
pas  vu ,  il  y  a  trente  à  quarante  ans,  renouveller, 
pour  ainfi  dire,  la  faction  des  Guelfes  &  des  Gi- 
belins, ÔC  tout  Paris  fe  divifer  en  Lullifies  &  en 
Ramifies  ,  au  fujet  de  la  mufique  de  LuUi  êc 
de  Rameau }  &  enfuite  en  Péli£îens  &  en  Mau- 
riens  au  fujet  des  Demoifelles  Le  Maure  6c  Pelif- 
lier  Aétrices  de  l'Opéra  ?  J'ai  oui  dire  qu'une 
grande  Ville  avoit  failli  d'être  de  même  toute  en 
combuftion  pour  deux  fimples  Batteurs  de  me- 
fure,  dont  l'un  ne  valoir  sûrement  pas  mieux  que 
J'autre  pour  cette  petite  fonction  méchanique.... 
C'ell  ainfi  que  fouvent,  fans  favoir  pourquoi,  on  s'a- 
veugle ôc  on  s'obftinepour  les  objets  les  plus  min- 
ces, comme  pour  les  plus  importans....  Cequ'ily 
avoit  de  fingulier  dans  cette  double  faétion  des 
PéliJJïens  bc^QsMauriens  ^  c'eft  que  chacune  avoit 
fa  place  affeétée  au  parterre  de  l'Opéra.  Or,  àhs 
que  r  Aétrice  d'une  faélion  paroifloit  fur  la  Scène , 
le  parti  oppofé  faifoit  tout  d'un  coup  volte-face 
du  côté  de  l'Amphithéâtre  5  ce  qui  produifoit, 
pour  les  têtes  froides  6c  les  efprits  impartiaux,  le 
plus  amufant  fpeécacle  du  monde. 

La  même  chofe  ell  encore  arrivée  il  y  a  vingt 
ans  au   fujet  de  deux  Bouffons  venus  d'Italie , 


(5't) 

qu'on  a  eu  l'imprudence  de  montrer  au  Public  fur 

le  Théarre  de  l'Opéra.  „  Durant  une  année  ÔC 
5,  plus,  dit  Mr.  Dalembert,  nos  entretiens  &  nos 
5,  ouvrages  ont  épuifé  la  matière  fur  cet  objet. 
„  Notre  Parterre  divifé  préfentoit  l'image  de 
5,  deux  armées  en  prcfence  prêtes  à  en  venir  aux 
5,  mains i  6c  cet  efpace  d'une  année,  employé  à 
5,  dillcrtcr,  bien  ou  mal,  lur  laMufique,  cil;  ians 
5,  doute  un  temps  fort  honnête  pour  un  pays,  oii 
,,  l'on  ne  parle  que  deux  jours  d'une  bataille  per- 
„  due,  ôc  où  on  emploie  même  le  fécond  àchan- 

5,  fonner  le  Général Enfin  pour  calmer  les 

„  Efprits,  on  fut  obligé  de  renvoyer  les  Bouf- 
5,  fons,  à-peu-près  comme  il  fillut  autrefois  que 
5,  Titus  renvoyât  (à  Maitrcfle  pour  appaifer  les 
5,  Romains.  "  On  prétend  même  que  le  célèbre 
Auteur  de  la  Lettre  fur  la  Mufiquc  Françoife  fut 
obligé  de  quitter  Puris  par  cette  raifon,  comme 
Perturbateur  du  Repos  public.  Sur  quoi  l'on  diioic 
qu'il  eût  été  mieux  nommé  Perturbateur  du 
Bruit  public  ,  attendu  que  la  Mulîquc  Fran- 
çoife en  fait  beaucoup.  Doutera-t-on,  pour  tout 
cela ,  que  ce  même  Public  n'ait  beaucoup  de  goiit , 
de  jullefTe  8c  de  difcernement,ôc  quelquefois  mê- 
me beaucoup  d'équité,  malgré  toutes  les  injures 
qu'on  ne  cefledelui  dire  tous  les  jours?  Non  vrai- 
ment :  mais  c'ell  qu'il  a  encore  plus  de  légèreté, 
d'inconféquencc  8c  de  contradiétion  :  èc  qu'enfin 
dans  ces  fortes  de  jugemcns,  il  faut  toujours  en 
appeller  du  Parterre  en  tumulte  8c  prévenu,  au 
Parterre  attentif  8c  impartial. 

On  voit  donc  que,  comme  le  Public  fe  prend 
fouvent  d'enthoufiafme  8c  d'amitié  fans  fujet  8c 
par  pur  caprice,  il  porte  aulTi  d'autrefois  l'excès 
de  fa  haine  èc  de  fa  mauvaife  humeur  jufqu'à  la 
déraifon  8c  à  la  démence.  Alors  tout  le  chagrine  , 
tout  l'irrite.  Auteurs,  Adeurs,  Spectateurs  mê- 
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mes ,  rien  ne  peut  fe  dérober  à  Tes  brurques  em- 

portemens,  ôcc.  M;iis,  comme  les  abeilles  irritées 
s'appaifent  par  un  peu  de  pouflîere,  dit  Mr.  de 
Beauchamps,  il  ne  faut  Ibuvent  qu'une  belle  Scè- 
ne, qu'un  trait  ingénieux,  une  plaifanterie,  ou 
bien  que  quelques  louanges  ou  autres  flatteries 
qu'on  faura  lâcher  à  propos ,  pour  le  calmer  6c  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  Car  le  Public  demande 
à  être  loué,  6c  veut  non-feulement,  qu'on  exalte 
fon  difcernement  6c  fon  équité ,  mais  encore  il 
applaudit  lui-même  aux  éloges  qu'on  lui  donne 
à  la  moindre  occafîon.  Enfin  le  Public  ,  cet  Etre 
indéfiniflable  à  bien  des  égards,  efl  fi  fujet  au  ca- 
price &  à  l'inconftance,  qu'il  lemble  même  en 
éprouver  dans  fa  façon  de  fentir  6c:  de  s'amufer 
journellement  au  Spectacle  :  6c  l'on  a  rtmarqué 
qu'un  jour  il  étoit  gai ,  plein  de  chaleur,  aifé  à 
émouvoir,  fcntant  tout  6c  le  témoignant  par  des 
démonftrationsqui  ne  font  pas  équivoques  :  qu'u- 
ne autre  fois  au  contraire,  à  la  repréientation  des 
mêmes  Pièces,  jouées  par  les  mêmes  Acleurs  6c: 
avec  autant  de  foin,  ce  même  Public  étoic  froid, 
taciturne,  inftnfible  6c  ne  pouvant  être  ébranlé 
de  rien  :  laquelle  difpofition  n'étoit  pas  moins  re- 
lative à  la  Tragédie,  qu'à  la  Comédie,  6c  à  tou- 
tes fortes  de  Pièces,  foit  anciennes,  foit  nouvel- 
les, à  la  première,  comme  à  la  dixième  repré- 
fentation  indillinétement  :  obfervation  qui,  pour 
être  frivole,  n'en  efl  pas  moins  fondée  fin*  la  plus 
exaâe  vérité,  ayant  été  faite,  il  y  a  long* temps, 
d'après  un  Public  compofé  conftamment  des  mê- 
mes Spectateurs.  Or  d'où  peut  provenir  une  dif- 
férence 6c  un  contrafte  aulîi  frappant  3  dout  les 
Comédiens  fur- tout  s'apperçoivent  mieux  que 
pcrfonne,  puifqu'ils  ont  coutume  de  s'en  plaindre 
chaque  fois?  Comment  efl-il  poffible  que  toute 
une  affemblée  prenne  ainfi,  fans  raifon,  des  im- 


•(  5^3  ) 
prenions  aulTi  unanimes ,   comme  h  ce  n'etoit 

qu'une  feule  ame  qui  animûc  ce  vafle  corps?.... 
Je  crois,  qu'il  ne  leroit  pas  moins  difficile  de  le 
décider ,  qu'il  ell  mal-aifé  de  dire  pourquoi ,  fans  ru- 
jet,  on  fe  ient  porté  à  la  trilleflc'  ou  à  la  gaieté,  un 
jour  plutôt  qu'un  autres  ou  bien  pourquoi ,  dans 
une  fociété  d'amis,  on  le  livre  moins  à  la  joie  au- 
jourd'hui, qu'on  ne  s'y  efl  livré  hier  ou  les  jours 
précédcns.  Mais  peut-être  ,  plus  vraifemblable- 
ment ,  cette  apparente  infenlibilité  des  Specta- 
teurs, en  certains  jours,  ne  vient-elle  que  de  l'ab- 
fencc  ou  de  la  mauvaile  humeur  de  quelques  per- 
fonnes ,  feules  accoutumées  à  donner  journelle- 
ment le  ton  à  un  Spectacle  :  à  quoi  on  fera  bien 
moins  expofé  fans  doute  dans  une  grande  Ville 
comme  Paris,  (  où  le  Parterre  du  Samedi  n'elt 
pas  celui  du  Dimanche,  )  que  dans  un  Speftacle 
toujours  compole  à-peu-près  des  mêmes  perlbn- 
nes,  où  il  n'en  faut  fouvent  que  cinq  à  fix,  pour 
gouverner  £c  faire  mouvoir,  à  leur  gré  ,  rallera- 
blée  la  plus  nombreufe. 
j^e  Juis ,  (^c. 

anecdotes.  On  raconte,  à  propos  de  cette  facilité  du 
Public  à  s'appaifer,  qu'un  jour  les  Moufquctaircs  &  au- 
tres Officiers  de  la  Mailbn  du  Roi  ,  auxquels  Molière 
avoir  ôté  l'entrée  graùs  au  Spcftacle,  par  ordre  de  Sa 
Majcfté,  ayant  forcé  la  porte,  tué  les  Portiers  &  ne  cher- 
chant pas  moins  qu'à  ma'fTacrer  la  Troupe  entière  des 
Comédiens,  le  jeune  ^^'ar/ ,  habillé  en  vieillard  pour 
la  Pièce  qu'on  alloit  jouer,  eut  la  hardiefle  de  fe  prélen- 
ter  fur  le  Théâtre  au  milieu  de  cette  émeute,  en  difant: 
Eh  !  Mejjleurs ,  épargnez  du  moins  un  pauvre  Vieil- 
lard de  foixante  &  quinze  ans ,  qui  n''a  plus  que  quel- 
ques jours  à  vivre.  Ce  qui  produifit  une  rifée  de  la  part 
de  ces  mutins,  &  calma  leur  fureur,  au  point  que  le 
Speétaele  du  jour  n'en  fut  pas  même  interrompu,  &que 
depuis  ils  ne  firent  plus  aucune  difficulté  de  payer  com- 
me tout  le  monde. 


(314) 

Un  mauvais  Comédien ,  accoutumé  h  être  hué  &  fifflc 
clans  chaque  Ville  où  il  alloit,  fe  Tentant  un  jour  appa- 
remment plus  maltraité  qu'à  l'ordinaire  ,  fe  retourna 
tranquillement,  en  fortanc  delà  Scène,  &  die  au  Par- 
terre :  Meffieurs ,  vous  vous  en  laJJ'erez  ;  on  s'en  ejî  bien 
laffé  autre  part....  Cette  naïveté  fit  rire  généralement , 
&  depuis  ce  moment  le  Public  le  reçut  toujours  avec 
bonté,  quoiqu'il  n'en  fut  pas  devenu  meilleur  pour  cela. 

X 

Le  Sieur  Le  Grand,  Auteur  &  Comédien,  mais  d'une 
taille  courte  &., d'une  figure  ingrate,  après  avoir  joué 
un  grand  rôle  tragique,  où  il  avoit  été  mal  reçu,  vint 
haranguer  le  Parterre  &  finit  fon  difcours  par  dire  :„  j4u 
if  rejie  ,  Mejfieurs ,  //  vous  eJî  plus  atfé  de  vous  ac- 
»  coutumer-à  ma  figure,  qu'à  moi  d'en  changer.  ** 
Cette  franchi  fe  parut  de  même  le  rendre  dans  ia  fuite 
moins  infupportable  aux  yeux  du  Public. 

Un  autre  Afteur,  très-bon  au  contraire,  débutoit  par 
le  rôle  du  Comte  d'ElTex.  Une  forte  Cabale  étoit  acharnée 
à  l'interrompre  chaque  fois  qu'il  ailoit  parler;  mais,  à  la 
féconde  Scène,  à  peine  la  Duchefle  avoit  elle  achevé  de 
lui  dire,  en  parlant  du  courroux  de  la  Reine: 

Ne  vous  aveuglez  point  par  trop  de  confiance; 

Oefi par  fijn  ordre  exprès  qu'on  s'informe ,  on  s'in- 

firuit 

Que  celui-ci,  fans  fc  déconcerter  du  b rotth aha  rékeré* 
faifit  la  main  de  l'Aétrice,  la  conduit  fièrement  au  bord 
de  la  Scène,  &,  après  une  petite  paufe  pour  fixer  l'at- 
tention générale  ,  lui  dit  avec  cette  afl'urance  modefte 
qu'infpire  le  vrai  talent,  &  comme  il  y  a  efTeélivement 
dans  le  rôle  du  Comte: 

L'orage ,  quel  qu'il  [oit ,  ne  fera  que  du  bruits 
La  menace  en  efî  vaine  &  touche  peu  mon  ame. 


La  Cabale,  frappée  &  de  l'application  &  de  la  préfeu- 
ce  d'Efprit  de  l'Afteur,  fe  trouva  délarmce  tout  d'un 
coup  ;  de  façon  qu'on  finit  par  l'écouter  attentivement, 
qu'on  rendit  juflice  h  fcS  talens,  &  qu'il  fut  môme  tou- 
jours applaudi  dans  la  fuite  autant  qu'u  méritoitde /être. 


Mlle.  Duclos  voyant  rire  le  Public  (dans  Inès  deCaH- 
tro,  à  l'arrivée  des  Enfans  au  cinquième  Aâ:e)  eut  la 
hardiefle  de  l'apodropher  en  lui  difant  :  Ris  dimc^  Sot 
de  parterre  ,t  à  V endroit  le  plus  touchant  de  la  Tra- 
gédie'..... Ce  qui ,  par  un  hazard  fingulier,  loin  d'indif- 
pofer  le  Speftatcur,  fut  même  fjrt  applaudi.  C'ed  ainli 
que  dans  cette  Scène  pathétique,  le  ientiment  ctoufiaiic 
tout  d'un  coup  l'Efprit  do  Caufticité  ,  le  même  moment 
vit  pleurer  ceux  qui  venoient  de  rire;  exemple  toutefois 
de  la  part  de  cette  Actrice,  très-dangereux  à  imiter  en 
pareille  occurrence. 

On  fait  que  la  IMothe  avoit  puifo,  dans  une  aventure 
arrivée  au  Barreau  ,  l'idée  touchante  d'introduire  ces 
deux  Enfans  fur  la  Scène...,  L'Avocat  Fourcroi  plaidoit 
pour  un  jeune  homme  qui  s'étoit  marié  fans  le  confentc- 
inent  de  fon  pcre  ,  &  qui  avoit  eu  deux  enfans  de  ce 
mariage.  Cet  Avocat,  fentant  qu'il  alloit  perdre  fa  caufe 
fuivant  la  loi,  ediiya  de  toucher  les  cœurs;  or,  bien 
informé  que  le  père  du  jeune  Pvlariè  devoit  fe  trouver  à 
l'audience  un  certain  jour,  il  y  fit  venir  fecrètemeiit  les 
deux  enfans  ;  &,  au  milieu  de  fon  plaidoyer,  fe  tour- 
nant pathétiquement  du  côté  du  grand  pcre ,  en  les  lui 
prcfentant,  il  eut  tellement  l'art  d'attendrir  ce  bon  Vieil- 
lard, que  celui-ci  déclara  hautement,  en  pleine  audien- 
ce :  Qîî'il  ûpprouvoit  le  mariage  &  qu'il  reconiioiOoit 
ces  enfans  pour  les  fiens. 

Uno.  Actrice,  qui  n'ctoit  rien  moins  qu'aimée  a  Tou- 
loufe,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  ,  dit-on,  fans  talent,  dans 
une  Tragédie  qu'on  donnoit  pour  la  clôture  du  Théâtre, 
fut  accompagnée,  à  fa  dernière  fortie,  par  quelques 
huées  du  Public;  mais  s'étant  retournée  de  Ç^\)g  froid 


&  ayant  regardé  un  moment  le  Parterre  en  pitié,  elle  Ce 
bornri ,  fans  dire  un  feul  mot,  à  lui  faire,  en  face,  un 
grand  /igné  de  Croix ,  pour  lui  marquer  toute  l'éten- 
due de  (on  mépris;  Pantomine,  dont  le  Public  fut  plus 
outré,  que  ?i  elle  lui  eût  dit  les  injures  les  plus  atroces. 
AulTi  cette  Adrice  n'a-t-elle  jamais  pu  reparoître  fur  le 
Théâtre  de  cette  Ville. 


(  3«7  ) 
LETTRE    DEUXIEME. 

\f  Uelque  étendue  que  foit  cette  première 
^^ Lettre,  je  ne  puis  m'empêcher  de  revenir 
encore  à  une  Obfervation  ,  qui  n'efl  qu'une 
luite  des  précédentes  :  c'ell  que  ,  refprit  de 
prévention  ,  foit  fur  une  chofe  ,  foit  fur 
l'autre  ,  ;i  tout  autant  d'influence  Se  d'empire 
fur  la  multitude,  que  la  mode  ,  l'inconllance  Se 
la  nouveauté  peuvent  avoir  d'attraits.  On  en 
voit  l'exemple  dans  ces  Enthoufiaftes  qui  s'en- 
ivrent, à  propos  de  rien,  d'un  délire  d'eitime  ôc 
d'admiration  pour  certains  petits  Personnages, 
jufqu'à  les  regarder  fou  vent  comme  les  premiers 
hommes  du  monde  ,  fans  qu'ils  ayent  peut- 
être  rien  produit,  de  leur  vie  ,  ni  été  même  en 
état  de  jamais  rien  produire? 

On  en  connoit  ainli ,  (\mt  par  infuffifance  , 
S'enferment  avec  art ,  dans  un  noble  ftlence. 

Or  comment ,  dans  ce  cas  ,  détromper  tout  un 
Public  quelquefois  aveuglé  ôc  prévenu  au  der- 
nier point?  Comment  eft-il  poffible  de  perfuader 
qu'une  chofe  qui  plaît  foit  mauvaife,  ou  qu'une 
autre  qui  déplaît  ne  le  foit  pas. . .?  Par  la  même 
conféquence,  c'ell-à-dire,  par  une  fuite  de  cette 
prévention  ,  on  peut  donc  avancer  que  ces  Ac- 
teurs nouveaux  dont  on  a  parlé  ,  enflent  -  ils 
des  tics  6c  des  défauts  plus  révoltans  les  uns 
que  les  autres  ,  pourront  en  impofer ,  par  une 
efpecede  charlatannerie  ôc  de  clinquant,  au  point 
qu'ils  introduiront,  dans  une  troupe,  tel  goût , 
tel  jeu,  &  tel  genre  de  déclamation  qu'ils  juge- 
ront à  propos.  A  quoi  les  anciens  feront  d'autant 


[  ?>8] 
plus  forcés  de  fc  conformer,  que,  fans  cela,  ils 

r»c  p.iroîtroieiu  plus  fupportables,  6c  qu'on  fini- 
roit  par  ks  raxer  de  n'avoir  plus  que  ce  qu'on 

appelle  un  vieux  jeu C'ell:  unt  conjefture,  ou 

une  opinion  ,  d'autant  moins  hafardée  6c  moins 
douteufe,  qu'on  ne  connoîc  que  trop  toutes  les 
innovations,  en  tout  genre,  qui  le  font  introdui- 
tes au  Spectacle  de  tout  temps,   l^r  exemple, 
s'attendoit-on,  6c  devoit-on  s'attendre  à  la  révo- 
lution qu'a  éprouvé  de  nos  jours  la  Mufîque  en 
France  par    la    feule   apparition   de    ces  deux 
Bouffons   Italiens   dont   on  a  fait  mention?  Ne 
font-ce  pas  là  les  grands  efïets  par  les  petites  cau- 
fisPSans   ces  deux  Etrangers,  auroit-on  jamais 
penfé  ni  même  ofé  travailler  dans  ce  genre?  Et 
n'auroit-on  pas ,  en  fait  de  Mufique,  un  vérita- 
ble agrément  de  moins  ?  La  fureur  de  la  nou- 
veauté, jointe  au  preflige  de  la  prévention,  peut 
donc  de  même  introduire  6c  faire  adopter  une 
iriauvaife  chofc  comme  une  bonne,  fi  l'on  n'efl 
pas  en  garde  contre  cet  attrait ,  principalement 
dans  ce  qui  concerne  les  Arts  arbitraires,  ou  ce 
qui  dépend  des  caprices  du  goût  6c  du  moment. 
L'on  connoît  un  Adeur,  d'une  grande  répu- 
tation en  Province ,  dont  le  débit  naturel  6c  bril- 
lant, mais  dangereux  à  imiter,  eut  fait  de  même 
immanquablement  une  révolution  en  ce  genre, 
à  la  Comédie  Françaife,  s'il  y  eut  été  reçu  il  y  a 
quelques  années > ayant  enlevé  ,  dans  (qs  débuts, 
la  plus  grande  partie  des  fufîiages  publics.   Or, 
fans  examiner  fi  ceux-ci  étoient  bien  ou  mal  fon- 
dés, cequi  paroît  merveilleux  au  premier  abord, 
(ouventdégéneredans  la  fuite6c  fe dégrade  infcn- 
fiblemcnt  ;  6c  cela ,  à  force  de  vouloir  rafïinerou  en 
cherchant  à s'écrafer  les  uns  les  autres  :6c,  comm.c 
les  excès  vont  toujours  en  augmentant,  fur- tout 
dans  les  nouveautés  qui  font  goûtées  du  Public 5 
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rArt  ne  fair  alors  que  s'éloigner  de  plus  ei7  plus, 

de  la  narure  ,  le  bon  devient  mauvais,  on  s'y  ha- 
bicue  ,  on  le  prend  pour  règle  i  8c  c'cft  aind  onc- 
le hiux  goût  s'introduit  au  Spectacle  ,  (ans  qu'il: 
y  ait  moyen  d'y  apporter  remède  ,  qu'au  bouc, 
d'un  certain  temps  ,  lorfque  ccizc  fureur  fanati- 
que conmicnce  à  le  calmer  (S:  que  le  preflige 
de  la  prévention  s'eft  évanoui.  Nouvelle  railoii 
qui  prouve  ,.  dans  une  Troupe  ,  la  néceiïité 
d'un  Chef  ai^torilé  ,  d'un  Maître  vigilant  &  ju- 
dicieux ,  feul  capable  de  prévenir  de  tels  abus  ^ 
en  arrêtant  le  mal  dans  fon  principe»  11  n'en  fe- 
roit  pas  ainfi  lans  doute  fi ,  dans  cette  profeiïîon,. 
on  pouvoir  en  appellcr  à  la  poftérité  &  la  pren- 
dre pour  juge  ,  coinme  pour  les  produélions  du^ 
râbles  des  Arts  &  du  Génie  :  mais ,  par  malheur 
pour  les  talens  du  Théâtre  ,  le  Public  ne  fe  fou- 
vient  plus  le  lendemain  des  tons  de  vérité  qu'il  a 
entendus  la  veille  j  tout  cela  étant  écrit  ,  en  pure 
perte  ,  dans  le  vague  des  airs.. 

Telle  eft  l'elpece  de  gloire  éphémère  de  ces, 
talens  enchanteurs  Se  paifagers ,  dont  ilmeparoît 
que  le  Comédien  a  grand  tort  de  vouloir  tirer 
tant  d'orgueil  &  de  vanité.  A  entendre  efteélive- 
ment  quelques  aveugles  EnthoulLaftes  ,  on  diroit: 
qu'il  n'y  a  rien  au-delîus  du  talent  de  la  Comé- 
die de  l'art  de  compofer  une  pièce  n'ell:  rien  ^ 
à  leur  avis,  en  comparaifon  du  mérite  de  la  bien 
repréfenter.  Il  y  a  néanmoins ,  (î  je  ne  me  tron> 
pe  ,  une  furieufe  difl-crence  de  l'un  à  l'autre  ;> 
il  faut  favoir  apprécier  les  chofes  à  leur  jiifte  va- 
leur. AlTurément  un  bon  Aéleur  eft  disne  d'efti- 
nie  &  même  de  quelque  conuderation  ,  malgré 
le  pré'ugé  qui  iemble  l'en  exclurre  ;  Se  loin  d'a- 
vilir un  état  qui  n'a  rien  d'avilidant  par  lui  -  mê- 
me ,  011  devroit  honorer,  au  contraire  2  iii"ie  pro-- 


^•"îeKoD  qui-nocs  conftiiue  ,  en  qudque  forte,  1^ 
'-organes  du  Sentiment  ,  les  flcatix  du  Ridicule  Se 
les  Précepteurs  du  genre  -  humain.  Mais  ,  malgré 
•«ela  ,  on  n'cfl:  pas  moins  révolté  de  Topinioii 
puérile  Se  haaraî)ie  que  la  plupart  des  Comédiens 
caficdent  de  leur  pcrlonne  &:  de  leurs  talcns.  Il 
fembleà  quelques  -  nns  d'entr'cux  ,  qu'ils  Toient 
toujours  en  iccne  ,  occupés  à  reprélènter  Au- 
guflic  5  Croinianc  ,  M-irhridare  ou  Célar  ;  &  les 
Anecdotes  qu  on  rapporte  fur  la  fotte  fierté  de 
pluficurs  ,  caafent  ordinairement  moins  de  fur- 
priie  que  d'indignation  &c  de  mépris.  * 

La  modeftie  iied  ii  bien  en  quelque  genre  de 
talent  que  ce  puiile  erre  ;  c'efl  une  elpece  de  ver- 
nis qui  donne  tant  de  relief  au  vrai  mérite,  ainfi 
que  le  voile  en  donne  à  la  Beauté  ,  que  c'efl:  mal 
entendre  fes  inccicts  ,  que  de  perdre  de  vue  une 
«Qualité  auiïï  aimable.  Ce  qui  fur  -  tout  me  parole 
inexcufible  parmi  nous  ,  c'efl:  la  froideur  6c  le 
peu  d'égards  dont  nous  accueillons  les  Auteurs 
nui  ont  des  Pièces  à  faire  reprcfenter  ;  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  qu'ils  s'en  plaignent  tous  les  jours. 
Il  me  femble  qu'on  devroit ,  au  contraire  ,  les  trai- 
ter avec  plus  de  vénéraiion  ,  &  fencir  un  peu 
jiiieux  b  prééminence  de  leur  talent  (ur  le  nôtre , 
en  fe  fouvenant  aue  c'efc  à  ces  Pères  nourriciers 
<|ue  nous  devons  notre  état,  notre  gloire  &:  notre 
r.xifteiKe.  Pour  moi  ,  dulTé-ie  être  ici  blâmé  de 
mes  confrères ,  malgré  les  etTbrts  de  quelques  zé- 
lés Apologifles  pour  mettre  ceux  -  ci  beaucoup 
au  -  dcillis  de  ceux-là ,  je  trouve  au  contraire  au- 
tant de  diftance  de  l'Auteur  au  Comédien  ,  qu'il 

y 

*  Vovcz  ,  à  la  fin  de  cette  Lettre  ,  les  Anecdores  à  ce  fa- 
•'et ,  T\'  i  iwéro  j . 


(  JÎI  ) 

yen  a  de  l'habile  Compoliteur  en  Mufiquc,  (je  ne 
dirai  pas  à  un  fimple  B.ittcur  de  mefure  qui,  dans 
le  fond,  n'ell  à  l'Opéra,  que  ce  que  le  Souffleur 
ell  à  la  Comédie)  mais  je  veux  dire,  au  meilleur 
Chanteur,  ou  au  plus  excellent  Joueur  d'Initru- 
ment  qu'il  y  aie  :  car  enfin  pourquoi  vouloir 
s'aveugler?  Nous  ne  Tommes  en  effet  les  uns  ÔC 
les  autres,  que  les  organes  ou  les  Exécuteurs  des 
productions  refpe^lives  de  ces  Génies  créateurs: 
il  faut  au  moins  avoir  la  judice  6c  le  courage  d'en 
convenir  :  &C  ce  n'ell  que,  dans  ce  principe  de 
franchife  6c  de  vérité,  que  je  me  fuis  permis  cette 
digreilion,  qui  ne  peut  être  mieux  terminée  que 
par  les  deux  extraits  fuivans. 

„  J'ai  entendu  plus  d'un  Auteur, dit  un  excel- 
,,  lent  Ecrivain  ,  fe  plaindre  des  difficultés  qu'é- 
„  prouve  un  ouvrage  pour  être  admis  fur  la 
„  fceneFrançaife.  Or,  comme  il  feroit dangereux 
,5  de  porter  ces  difficultés  trop  loin  -,  d'autre 
5,  part  ,  il  feroit  injuile  que  les  Comédiens  re- 
„  çuffent  toutes  les  Pièces  qu'on  leur  préfente. 
„  Et  s'il  leur  arrive  encore  fouvent  de  fe  trom- 
„  per  fur  le  cb.oix  ;  c'eft  qu'un  pareil  choix 
5,  cft  difficile  à  faire.  C'étoit  l'Aréopage  qui  du 
5,  temps  des  Sophocle  6c  des  Euripide  fe  trouvoic 
5,  chargé  de  ce  foin.  Ce  Tribunal  qu'on  difoic 
5,  avoir  autrefois  jugé  les  Dieux,  ne  croyoit  pas 
5,  y  déroger  en  appréciant  les  chef-d'œuvres  de 
„  i'efprit  humain.  Qiic  les  temps  font  changés  ! 
„  voici  encore  une  différence.  Le  Poëte  ,  donc 
35  l'ouvrage  venoit  d'être  reçu ,  étoit  couronné 
5,  de  lauriers  dans  l'Aréopage  même,  6c  conduit 
„  en  triomphe  par  toute  la  Ville.  Ce  Poëte, 
„  après  tous  ces  honneurs,  devenoit  pour  l'ordi- 
55  naire  Aéleur  dans  fa  Pièce.  Il  faifoit  ce  qu'a 
5,  depuis  fait  notre  illuftre  Molière;  mais  ce  der- 
5,  nier  fut  méprifé  du  peuple  de  Paris,  ôc  les  au- 
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très  gouvernoient  louvcnt  celui  d'Athcncs,  8c 
pouvoient  arriver  aux  premières  charges  de  la 
République.  Sophocle  parvint  à  la  Dignité  d'^r- 
clîonte.  C'ell  comme  fi  le  célèbre  Goîdoni 
devenoit  Doge  de  Venife^  avec  cette  différence 
qu'il  n'a  jamais  joué  dans  aucune  de  Tes  Pie- 
ces.  Quant  à  la  manière  dont  on  choifit  les 
Pièces,  qui  doivent  être  jouées  fur  la  Scène 
Françaife  >  les  feuls  Comédiens  en  décident  j 
&  bien  des  Auteurs  fe  font  recriés  contre  cet 
ufage.  Qiielqucs-uns  d'entr'eux  voudroient 
n'avoir  pourjuges  que  des  Gens  de  Lettres.  Je  ne 

fais  s'ils  y  trouveroient  mieux  leur  compte 

Il  ell  toujours  épineux  d'être  jugé  par  fes  ri- 
vaux. Il  y  auroit  peut-être  ici  un  milieu  à 
prendre  i  ce  feroit  qu'un  certain  nombre  d'A- 
cadémiciens François  afîiftaflcnt  à  la  leéture 
d'une  Pièce  ôc  euflent  voix  déliberative  avec 

les  Comédiens Enfuite  on  conclut  (après 

avoir  propofé  un  projet  très-praticable,  con- 
cernant l'eflai  de  chaque  Pièce,  mais  qui  fans 
doute  ne  fera  pas  plus  fuivi  que  tant  d'autres,) 
on  conclut  ,dis-jc,  par  défirer  que  les  princi- 
paux Aêleurs  Tragiques  euflent  feuls  le  droit 
de  prcfider  à  la  le6lure  des  Tragédies  j  &  les 
principaux  Comiques  à  celles  des  Comédies. 
Par  ce  moyen  le  travail  feroit  partagé  &  d'une 
expédition  plus  facile.  Je  voudrois  fur- tout, 
ajoute-t-on^  que  le  Comité  fût  peu  nombreux 
&  qu'on  n'y  fut  admis  que  dans  un  âge  qui 
fuppofe  l'expérience.  Il  n'efl  peut-être  pas 
dans  l'ordre  qu'une  jeune  perfonne  de  dix-huit 
ans  juge  un  Auteur  qui  a  travaillé  toute  fa  vie. 
On  fait  toutefois  qu'une  fève  noire  ou  blan- 
che de  plus  admet  fa  Pièce,  on  lui  donne  l'ex- 
clu fion  ,  &c.  {Extrait  d'une  Lettre  Jur  l'état 
préfcnt  des  Spc5îacîes,  ) 
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Voici  ce  que  dit  tncoie  a  ce  fujet  Mr.  de 
Cailhava  :  „  Je  i'ouffre  pour  les  Comédiens,  de 
5,  voir  le  Public  le  Eiire  un  jeu  de  cafler  leurs 
,,  arrêts.  Ce  n'ert  pas  qu'il  n'y  ;iit  parmi  eux  de 
3,  bons  Juges  i  mais  il  tll  impofl'ible  que  les  dé- 
„  tails,  lus  avec  prétention,  n'éblouiflent  la  plus 
5,  grande  partie  d'une  AHemblée  nombreufe, 
„  v5c  ne  fafllnc  ptrdre  de  vue  le  fond  ,  la  con- 
5,  texture,  enfin  la  Machine  qui  feule  doit  pro- 
„  duire  le  grand  effet  au  Théâtre.  Je  voudrois 
„  qu'avant  de  lire  une  Pièce  aux  Comédiens, 
,5  on  leur  en  préfentât  un  limple  canevas  j  les 
„  défauts  ne  feroient  pas  mafques,  les  véritables 
3,  beautés  feroient  plus  frappantes  ,  les  correc- 
5,  tions  plus  faciles  à  indiquer  j  les  jeunes  A6leurs, 
„  les  A-6trices ,  le  funiliariferoient  avec  la  char- 
„  pente  d'une  Pièce,  êc  les  Auteurs  feroient  for- 
5,  ces  d'en  faire.  * 


*  Jlnecdotes.  L'illufîre  Racine  liToit  une  de  fcs  Pièces 
\  l'AiTemhlée  des  Comédiens  ,  &  Baron  s'étant  avile  ap- 
paremment d'en  dire  fon  fentiment  d'une  façon  peu 
convenable;  l'Auteur  crut  devoir  lui  fermer  la  bouche, 
en  lui  répliquant  :  Baron,  je  vous  ai  fait  appellera  V  Jlf- 
f emblée  pour  prendre  un    rôle  dans  ma   Pièce  ,  & 

non  pas  pour  me  donner  des  cojifeils Si  un  Auteur  , 

quel  qu'il  fut,  s'avilbit  dCzn  dire  autant  aujourd'hui,  il 
courroit  grand  rifque  de  ne  pas  voir  repréfenter  fa  Pie- 
ce  de  iong-tenips. 

Le  même  Racine  eut  occafion  après  de  réparer  cette 
petite  mortification;  car  faifant  répéter  une  de  fes  Pie- 
ces,  &  en  ayant  donné  aux  autres  Aéteurs  l'intelligen- 
ce ,  il  fe  tourna  vers  Baron  &  lui  dit  -.pour  vous  Mr , 
je  n^  ai  point  d'infirudlions  à  vous  donner ,  votre  ame  & 
votre  génie  vous  en  diront  plus ,  que  mes  leçons  n*en 
pourroient  faire  entendre.  Il  paroît  que  les  Aéleurs 
alors  ne  rougifibient  pas  de  recevoir  des  leçons  de  ceux 
qui  pouvoicnt  leur  en  donner. 

X  1 
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Les  Auteurs  dépendent  tellement  des  Comédiens  ;, 
pour  la  repréfentation  de  leurs  Pièces  ,  que  l'Anecdote 

fuivante  en  eft  une  preuve Mr.  de  Voltaire,  à  la  veille 

de  faire  repréfentcr  une  de  Tes  premières  Tragédies,  les 
rôles  fus  &  déjà  répétés,  il  lui  venoit  h  tout  moment 
dans  l'efprit  de  nouveaux  vers,  de  nouvelles  penfées, 
qu'il  faifoic  diflribucr  aux  uns  &  aux  autres  jufqu'au 
jour  de  la  repréfeniation.  Mais  le  Sieur  Dufréne  excé- 
dé d'avoir  à  ôter  &  à  remettre  continuellement  dans  fa 
mémoire  ,  les  productions  de  ce  génie  inépuifable  , 
prit  le  parti  de  fe  faire  celer  chez  lui  ,  afin  de  mettre 
par-là  une  barrière  à  toutes  les  correftions  que  Mr.  de 
Voltaire  pourroit  encore  lui  envoyer.  Or  celui-ci  s'étant 
apperçu  de  l'humeur  de  l'autre,  s'avifa  d'un  aflez  joli 
expédient  pour  en  triompher  ;  il  fit  faire  un  beau  pâté 
de  Perdrix  rouges  qu'il  lui  fit  parvenir,  fous  un  autre 
nom,  au  moment  qu'il  étoit  à  table  avec  une  nombreufe 
compagnie  de  fes  amis:  &,  à  l'ouverture  du  pâté  ,  on 
vit  chaque  Perdrix  portant  pittorefquement  au  bec  de 
petits  billets,  où  étoient  les  divers  changemens  qu'il 
falloit  faire  à  la  Pièce.  Alors  le  Comédien,  ne  croyant 
pas  devoir  réfifter  h  cet  ingénieux  fiiratageme  d'un  Au- 
teur aufli  recommandab'e,  le  détermina  à  la  fin  à  ap- 
prendre toutes  les  correétions  qui  lui  furent  indiquées. 

On  dit  que  le  même  DufréHe  avoit  gardé  trois  ans 
fur  le  ciel  de  fon  lit  la  Pièce  du  Glorieux,  fans  vouloir 
apprendre  ce  Chef-d'œuvre  de  l'Auteur;  &  que  celui-cf 
fut  obligé  de  changer  le  dénouement,  parce  que,  au- 
paravant, le  caraélere  principal  ne  fc  corrigeant  point, 
î'Afteur,  comme  on  l'a  déjà  dit,  lentoit  une  jufie  ré- 
pugnance à  le  jouer  de  cette  façon.  Or  ce  n'efl  pas  la 
première  fois  que  ie  Comédien  a  redifié  l'Auteur. 

anecdotes.  N».  5.  Ce  grand  Afteur  (Dufréne), 
étoit, dit-on,  (1  glorieux, qu'il  ne  parloit  qu'à  peine  à  fes 
Domeftiques  ,  &,  lorfqu'il  étoit  queiîion  de  payer  un 
fiacre  ou  un  porteur  de  chaife,  qu'il  fecontentoit  de  faire 
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tin  figne,  ou  de  dire  d'un  air  dédaigneux  :  allons  qu^on 
paye  ce  malheureux Un  jour,  en  plein  Caffé,  par- 
lant fur  l'iiiégalitL'  des  fortunes  &  du  bonheur,  il  di- 
foit,  avec  ce  ton  do  fauffe  modeltie,  affez  ordinaire  aux 
pcrfonnes  préfomptueulcs  :  ,,  On  croit  peut-être  fore 
,,  heureux,  par  exemple,  un  hommccommc  moi;  mais 
„  j'cftime  plus  le  fort  d'un  fimpie  Gentil-homme  ,  re- 
,f  tiré  dans  fa  terre  avec  dix  mille  livres  de  rente,  que 
,,  d'être  ce  que  je  fuis. 

:< 

Le  célèbre  Baron  étoit  de  môme  fi  enivre  de  Ton  mé- 
rite perfonncl  ,  qu'il  difoit  fou  vent  dans  fes  Enthou- 
fiafmes  de  vanité  :  Tous  les  cent  ans  on  peut  voir  un 
Céfar  ,  mais  il  en  faut  deux  mille  pour  produire 
un  Baron  ,  <Sf  depuis  Rofcius^ je  ne  connais  que 
moi 

Un  jour  fon  Cocher  &:  fon  Laquais  ayant  été  bat- 
tus par  ceux  d'un  très  Grand  Seigneur  ;  vos  gens  ,  dit- 
il  ,  ont  maltraité  les  miens,  Monficur  le  Duc  ,  je 
vous  en  demande  jtijîice.  Et  comme  il  revenoit  tou- 
jours à  la  charge  avec  les  mêmes  termes  de  vos  gens 
&  les  miens,  ce  Seigneur  impatienté  &  choqué  du 
parallèle  ,  lui  répondit  h  la  fin  ;  Hé  mon  pauvre 
Baron  !  de  quoi  diable  aujji  t*avifes-tu  d'Uvoir  des 
gens  ? 

Une  autre  fols  fc  trouvant  au  jeu  avec  un  Prince  du 
Sang  qui  daignott  l'admettre  dans  la  plus  étroite  fami- 
liarité :  va  pour  cinquante  Louis  Monf-'  de  Conti , 
dit-il  :  tope  à  Britannicus  répond  le  Prince ,  en  fai- 
fant  allufion  à  ce  même  rôle  qu'il  avoit  joué  la  veille... 
On  dit  qu'il  penfa  refufer  la  penfion  du  Roi,  parce  que 
l'Ordonnance  portoit  -.payés  au  nommé  Michel  Boy- 
ron  dit  Baron ,  la  Somme  de ,  &£ 


Montfleuri  étoit  de  même  tellement  entêté  de  fa 
profellîon,  qu'en  fc  mariant,  il  ne  voulut  jamais  pren- 
dre  d'autre  qualité  que   celle  de  Comédien  du   Roi  , 
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<juoi  qu'ilfut  tresbon  Gentil -homme,  &  que  le  Roi  eut 
déjà  rendu  ,  en  faveur  de  Floridor ,  l'Arrêt  qui  déclare 
que  la  Profefllon  de  Comédien  n'eft  pas  incompatible 
avec  le  titre  de  Gentil  homme ,  &  qu'ainfi  elle  ne  dé- 
roge point. 

Je  me  rappelle  avoir  oui  dire  par  un  aflez  bon  Co- 
médien parlant  à  un  Omple  Oflicier  avec  qui  il  avoit 
difpute  &  qui  cherchoit  h  l'humi/ier  :  ,,  la  différence 
„  qu'il  y  a  de  vous  h  moi  ,  lui  dit-il .,  c'eft  qu'avec 
„  quatre  aulnes  de  drap  ,  le  Roi  peut  faire,  en  deux 
,,  minutes  ,  un  fat  comme  vous  ;  &  qu'il  faut  un  effort 
,,  de  la  nature  &  vingt  ans  de  travail  pour  faire  un 
),  homme comm.e  moi. 

On  raconte  qu'un  de  ces  Adeurs  ambulans  &à  grand 
fracas,  étoit  ^\  rempli  d'Egoïfme  &  de  Vanité  ,  que  fa 
manie  étoit  d'avoir  toujours  en  poche  de  petits  vers  à 
à  fa  louange,  avec  des  gazettes  farcies  de  l'étalage  de 
fes  talens ,  dont  il  avoit  grand  foin  de  régaler  quicon- 
que l'abordait,  foit  en  les  lifant,  foit  en  les  débitant 
toujours  modeftement  lui-même  :  femblabic  à  ces  Char- 
latans qui  fans  ceffe  font, mettre  leur  nom  dans  tous  les 
papiers  publics.....  Un  jour  cet  A6teur,  paffantdans  une 
cour,  fut  préfenté  au  Prince  de  l'endroit.  Ce  Prince, 
dont  l'affabilité  naturelle  étoit  d'accueillir  tout  le  mon- 
de ,  commença  par  lui  demander,  entr'autres  ,  corn. 

ment  il   trouvoit  le  Pays    d'où  il  veneit Mais  l'E- 

goïile  ,  au  lieu  de  répondre  à  la  queflion,  &  toujours 
occupé  de  lui  feul,  Monfeigneur  ^  dit  il  avec  emphafe, 
c^ejî  un  Pays  d'hîi  je  fuis  parti  comblé  de  préfens 
&  couvert  de  gloire jfe  vous  en  fais  mon  com- 
pliment ,  repartit  le  Prince,  &  fe  retira. 

C'efI:  ce  même  Acleur ,  h  qui  un  fot  orgueil  failoit 
dire,  fans  fcntir  rinévérence  du  propos  :  Si  un  Dieu 
vernit  fur  terre  ,  je  lui  difputerois  la   Comédie, 

>: 

La  préfomption,  pour  ne  pas  d/re  quelque  cliore  do 
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piSjcft  fi  naturelle  aux  perfonnes  de  Théâtre,  qu'un 
des  premiers  Danfeurs  de  nos  jours  n  eu  la  ridicule 
audace  de  dire  hautement  &  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de  :  J^e  fie  cofinois  aujourd'hui ,  en  Europe ,  que  iroh 
hofrmes  uniques  dans  leur  efpece  ,  le  Roi  de  Prujfc , 

Mr.  de  Voltaire^  &  moi Peut-on  ne  pas  rire  de 

pitié  en  voyant  un  Pygmée  fc  comparer  à  deux  Her- 
cules ! 

Spe&aium  ad/uijfi  rifum  teneatis  ami  ci  "i 

Toutes  CCS  fanfaronades  ne  reiremblent  guère  \  ce 
que  répondit,  il  y  a  peu  de  temps,  à  un  Chevalier  de 
St.  Louis,  un  des  principaux  Aéteurs  de  la  Comédie 
Françoife  :  ce'ui-ci  plaignoit  un  de  Tes  Confrères  oblige 
de  fe  retirer  du  Théâtre  avec  feulement  1590.  liy-jies 
de  penfion  ;  fur  quoi  l'autre  ,  révolté  d'une  plainte  qui 
lui  paroinbit  mal  fondée  relativement  h  lui-même  ^  l'a- 
pollropha  d'un  ton  de  hauteur  &  de  mépris  en  lui 
difant  :  ,,  Il  convient  bien  d'ofer  parler  ainll  ,  tandis 
„  qu'un  homme  comme  moi  criblé  de  bleiïiires  ,  ft; 
„  contente  de  fix  cent  livres  de  penfion  !  "  Hé  com'- 
ptez-vous  pour  rien  de  pouvoir  ficus  le  dire  ^  lui  ré- 
pliqua Tx^âieur  fur  le  même  ton  ?  L'Officier  ,  fcntarM: 
toute  l'énergie  de  cette  réponfe  ,  finit  par  lui  faire 
des   excufcs. 

A  dépareilles  vantcries ,  ou  plut<jt  h  des  vanités  aufîl  ri- 
dicules, on  ne  peut  qu'oppofer  ces  vers  admirables  d3 
Mr.  de  Voltaire  ,  qui  ne  fauroit  être  trop  cité  en 
toute  rencontre. 

Piron  feul eut rnifon ,  quand,  dans  un  gonf  nouveau ^ 
Il  fit  ce  vers  heureux ,  digne  de  fon  tombeau  ^ 
Ci  git  qui  ne  fut  rien  -.quoique  V orgueil  en  dife  , 
Humains ,  faibles  humains  y  voilà  votre  Dévifc  , 
Combien  de   Rois ,  grands  Dieux  !  jadis  fi  révércg,- 
Dans  r  éternel  oubli  font  en  foule  enterrés! 
La  terre  a  vu  paffer  leur  Empire  &  leur   Trône.    ' 
On  ne  fait  en  quels  lieux  flori[jait  Babilone. 
Le   Tombeau  d^u-ilexandre  aujourdhui  rç^iverfç^ 
uflvec  fa  Ville  entière ,  a  péri  difperfé. 
Ce  far  n'a  point  d*afyle  où  fon  ombre  repojc. 
Et  le  Dan  leur  un  Tel  penfa  être  quelque  rhcfe  ! 
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OBSERVATION    DÉTACHÉE. 

X  L  efl:  difficile  de  concilier  toute  cette  hauteur  de 
Baron,  avec  la  barfe/Te  dont  il  a  toujours  été  foup- 
çonnéde  s'attribuer  des  Pièces  doni  il  n'ctoit,  dit- 
on,  que  le  père  putatif.  Cependant  11  cette  accu- 
fation  a  été  faufle  6c  fans  fondement ,  c'eft  une 
tache  à  fa  mémoire  qu'il  feroit  jufte  d'effacer  s'il 
étoit pojffïble  :  mais  comment  démêler  la  vérité  fur 
cela  par  de  lîmples  conjeétures? Il  eil  cer- 
tain qu'il  y  a  également  des  préfomptions  pour 
&  contre.  Sur  quoi  nous  allons  hafarder  une  pe- 
tite dilcuffion,  fans  ofer  rien  décider  à  cet  égard. 
Premièrement  efl- il  croyable  qu'un  homme  d'un 
talent  auffi  fublime  &  aufîi  diflingué,  aitrifqué, 
ou  de  le  ternir,  ou  de  fe  déshonorer  par  la  confu- 
sion de  fe  voir  tôt  ou  tard  démafqué,  en  ofant  fe 
parer  ainfi  d'un  ornement  étranger  dont  il  n'a- 
voit  môme  que  faire  pour  fa  réputation?  Une 
telle  foiblelTe  n'efl-elle  pas  incompatible  avec  un 
caractère  aufli  haut  6c  aufîi  pénétré  de  fon  mérite 
perfonnel  ?  N'a-t-on  pas  été  long-temps  dans 
cette  erreur  au  fujet  du  célèbre  Crébillon  qu'on 
a  effayé  de  noircir  d'un  femblable  affront ,  6c 
ne  connoît-on  pas  enfin  les  rufes  fourdes  6c 
tout  le  manège  de  l'Envie  pour  tâcher  d'af- 
foiblir ,  par  de  faux  bruits ,  la  gloire  de  {qs  Con- 
frères 6c  de  k%  rivaux  ? 

D'un  autre  côté,  répiiquera-t-on  :  cette  vani- 
té fotte6c  habituelle  de  quelqu'un,  loin  d'être  un 
préjugé  favorable  en  pareille  circonftance,  n'efl 
qu'une  préfomption  qui  lui  eft  tout-à-fait  con- 
traire :  le  vrai  mérite  n'efl  guère  fufceptible 
que  de  modeftie,  comme  l'orgueil  n'eft  ordinai- 


(  3-P  ) 
rement  qu'un  tiflu  de  pctirefles.    N'y  a-t-il  pas 

de  même  ber.ucoup  de  gens  qui  ne  font,  ou  qui 
n'ont  été,  que  les  prête-noms  de  leurs  Ouvrages? 
On  fait  que  plufieurs  Auteurs,  Toit  par  crainte, 
foit  par  modcflic,  ne  voulant  point  faire  paroître 
leurs  Pièces  fous  leur  propre  nom ,  les  metioitnt 
fous  celui  de  quelque  Comédien.  Champmelé, 
LaThuilerie,Dancourt&:  plufieurs  autres  enfour- 
nilTent  des  exemples.  D'ailleurs  il  n'y  apas,  dit- 
on,  de  fumée  fans  feuj  ôc  ces  bruits  injurieux 
ayr.nt  couru,  du  vivant  môme  de  Baron,  il  eut 
été  de  fon  honneur  Se  de  fon  devoir  de  chercher 
à  les  détruire,  dans  le  temps,  par  d'autres  preu- 
ves plus  convaincantes,  que  ce  qu'il  dit  dans  la 
Préface  de  l'Andrienne,  où  il  fe  borne  à  fe  com- 
parer modeftement  à  Terence,fous  prétexte  que 
celui-ci  a  été  aufli  dans  le  même  cas.  Comparai- 
fon  n'eft  pas  raifon,  &  il  en  falloit ,  dira-t-on, 
une  autre  beaucoup  plus  folide  Se  moins  équivo- 
que. Or,  tout  ceci  joint  à  l'Anecdote  fuivante, 
feroit  prefque  pencher  la  balance  pour  cette  der- 
nière opinion. 

„  Peu  s'en  eft  fallu  ,  écrivoit  Georges  F/inck 
,  à  un  Milord^  peu  s\\-\  efl  fallu  que  le  fameux 
,  Baron  n'ait  auffi  fait  la  Tragédie  de  Géta. 
,  Péchantré  ,  qui  en  étoit  l'Auteur  ,  la  lui 
,  fit  voir  ;  mais  le  Comédien  ,  après  lui  en 
,  avoir  dit  le  plus  de  mal  qu'il  put,  à  plu- 
,  fleurs  réprifes,  lui  en  offrit,  pour  toute  con- 
,  clufîon  ,  vingt  pifloles.  Péchantré  , homme  fim* 
,  pie  Se  peu  aile,  accepta  l'offre.  Or  Champmelé, 
,  qui  foupçonna  quelque  chofe  de  cette  conven- 
5  tion ,  lut  cette  Tragédie ,  &  la  jugeant  digne  du 
3  fuccès  qu'elle  eut  ,  il  prêta  à  Péchantré  les 
,  vingt  pilloles  qu'il  retira  peu- à- peu  fur  les  re- 
,  préfentations....  Qiioique  ce  récit  paroiflevrai- 
,  femblable,  voici   un   autre   témoignage    qui 


„  femble  le  détruire  &  qui  ôte  même  àPéchan- 
5,  tré  l'honneur  de  cctre  Tragédie. 

„  Péchantrc  ,  dit-on,  dans  ce  mémoire,  n'cfl 
5,  point  l'Auteur  de  Gétaj  cette  Pièce  eft  d'un 
5,  nommé  Dumbelot ^  qui,  étant  mort  jeune,  l'a 
5,  laiflée  à  fa  veuve  qui  la  remit  à  Péchantré 
5,  pour  la  retoucher.  Les  Comédiens  la  refufe- 
5,  rent ,  mais  comme  le  fond  de  la  Pièce  étoit 
5,  bon  ôc  que  les  quatre  premiers  Actes  avoient 
„  été  achevés  par  Dumbelot  i  Baron  fe  chargea 
5,  d'arranger  le  cinquième  qui  eil  prefque  tout 

5,  entier  de  lui "  Aduelîement ,   comment 

pouvoir  percer  dans  cette obfcurité,  tant  par  rap- 
port à  Baron  ,  que  par  rapport  aux  deux  au- 
tres? * 


*  anecdote.  Ofi  dit  que  la  dernière  fois  que  ce  même  Ba- 
ron parut  fur  la  Scène  C  à  cette  féconde  retraite ,  comme  à 
Ja première,  ce  fut  par  la  Tragédie  de  Vencejlas ^')  il 
s'arrêta  à  ce  vers  :  Si  proche  du  cercueil  ou  je  me  vois 

defcendre Soit  qu'alors  il   fe  fentit  oppreffé  par  fon 

allhme;  foit  plutôt  par  une  trille  réflexion  fur  fon  grand 
Age  ;  ce  qui  pouvoit  fort  bien  lui  donner  à  fonger,  car 
il  mourut  effectivement  trois  mois  après. 

Son  père  étoit  mort  plus  de  68  ans  auparavant,  d'une 
hlefTure  qu'il  fe  fit  au  pied,  en  repouffant  l'épée  que  le 
Comte  de  Gormas  fait  tomber  h  Dom  Diégue  dans  le 
Cid.  La  Gangrené  s'y  étant  mife,  on  lui  propofa  de  lui 
couper  la  jambe;  mais  il  n'en  voulut  rien  faire  en  di- 
fant  :  Il  ferait  beau  de  voir  un  Roi  de  Théâtre  avec 

une  jambe  de  bois  ! On  dit  que  fa  femme  étoit  fj 

belle  ,  que,  lorfqu'elle  paroiflbit  à  la  Toilette  de  la 
Reine,  le  Roi  s'écrioit  pour  fe  divertir  :  MefdameSy  voici 
ia  Baron  ;  &  qu'aufTi-tôt  elles  prenoient  toutes  la  fuite. 
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LETTRE    TROIS  lE'ME. 

COmmc  on  ne  fiiuvoit  être  trop  prévenu  ,  ni 
trop  en  garde  contre  tous  les  inconvcniens 
d'une  profeflion  ,  même  les  plus  délagréables, 
foit  pour  tficher  de  s'en  garantir,  s'il  ell  pofllble, 
foir  pour  l'avoir  les  fupporter  avec  confiance  en 
cas  d'événement  j  je  crois  devoir  ,  Meilleurs  , 
vous    faire    encore   quelques  obfervations ,    ou 

plutôt  vous  donner  quelques  avis  effcntitls 

C'efl:  defongcr  d'abord  ,  fi  vous  voulez  vous  mé- 
nager  la  bienveillance  d'un  Public  dont  vous  dé- 
pendez ,  à  vous  obfervcr  proJigieufement  dans 
votre  extérieur  &  dans  votre  maintien,  &  à  vous 
fouvenir  lans  ceffe  qu'on  vous  jugera  au  Théâ- 
tre, fur  ce  que  vous  lerez  à  la  Ville....  Qiielque- 
fois  un  faiut  néglige,  ou  la  plus  légère  dillrac- 
tion  ,  vous  attireront  des  ennemis  d'autant  plus 
dangereux  ,  qu'on  ira  gl'ipir  l'alarme  de  tous 
côtes,  en  vous  taxant  d'orgueil  8c  d'impeitinen- 
ce,  8c  en  vous  faifant  un  crime  de  la  moindre  in- 
attention :  or  le  Public  eft  toujours  porté  à  faire 
caufc  commune  en  pareille  occurrence.  Cette  in- 
juftice  ira  même  plus  loin  :  fi  c'eft  une  jolie  fem- 
me, on  la  vilipendera  8c  on  lui  prêtera  des  intri- 
gues qu'elle  n'a  point,  ou  qu'elle  n'a  peut-être 
jamais  eues.  En  un  mot,  pour  peu  qu'on  foit  ex- 
pofé  aux  regards  malins  du  Public,  dit  Mr.  de 
Voltaire,  il  faut  s'attendre  à  fe  voir  en  butic  aux 
traits  de  la  Calomnie  ou  de  la  Médifance  3  or 
ajoute-t'il  : 

La  Méd'ifance  efi  la  fille  immortelle 
De  r  j^mo'iir  propre  &  de  rotjlveté; 
Ce  manjîre  ailé  paroit  mâle  &  femelle , 
Parlant  fans  cejfe  ,  &  tmjours  écouté  \ 


ulmufemeni  &  fié  au  de  ce  monde , 
Eïle  y  préfide  ;  &  fa  vertu  féconde 
Dupîus  Jluf'ide  échauffe  les  propos  ; 
Rebut  du  Sage ,  elle  ejî  Pe/prit  des  Sots. 

A  ce  dernier  titre ,  méfiez- vous  de  cette  efpece 
de  chenille  ,  qui  affeélera  de  vous  environner  & 
de  vous  obféder  dans  les  foyers ,  dans  les  Théâtres, 
Se  dans  tous  les  pays  du  monde  où  vous  puifliez 
aller  j  car  il  y  a  par- tout,  comme  ici,  de  ces  Oi- 
fifs  ,  par-tout  de  ces  Méchans  fans  efprit ,  enfin 
de  ces  peftes  de  la  Société,  qui  ne  fervent  qu'à 
grofîir  dans  une  Ville,  le  nombre  des  mauvais  fu- 
jets ,  des  inutiles  6c  des  fainéans.  Nos  numeri  fu- 
fnus  {^  frnges  conftimere  naù. 

Je  dois  vous  prévenir  encore,  Meffieurs,  fur  un 
objet ,  entr'autres ,  auquel  vous  ne  feriez  peut-être 
pas  attention  :  c'eft  que,  dans  ce  métier-ci ,  par 
une  bifarrerie  finguliere ,  on  s'attire  quelquefois 
la  haine  publique,  bien  m.oins  faute  de  mérite  & 
de  capacité,  m.oinspar  une  conduite  &  des  mœurs 
équivoques  j  que  par  un  certam  air  de  fortune  8c 
d'opulence,  6c  pour  peu  que  vous  paroiflîez vou- 
loir vous  élever  au-deflus  de  vos  Confrères  6c  de 
vos  égaux.  Ambition  aufîî  mal  placée  que  mal 
adroite ,  qui  ne  fert  qu'à  aigrir  6c  le  Public  6c  les 
Comédiens,  6c  qu'on  ne  pardonne  même  que  dif- 
ficilement. Si  à  cette  apparence  de  profperité 
vous  joignez  quelques  talens  un  peu  diflingués, 
ou  quelques  prééminences  perfonnelles  :  nouveaux 
torts,  nouveaux  griefs,  nouveaux  motifs  de  hai- 
ne, d'avoir  occafionde  vous  admirer  malgré  qu'on 
en  ait.  La  moindre  fupériorité,  dans  les  autres ,  eft 
fouvent,  en  certains  cas,  un  fardeau  pénible  à 
l'orgueil  6:  à  la  mauvaife  humeur  de  bien  de  gens. 
Ce  ne  fera  sijrement  point  dans  un  Paris,  dans  un 
Londres,  ni  de  la  part  du  Grand  Monde,  qu'on 
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éprouvera  ces  petits  effets  dune  petite  ênvie; 

mais  bien  dans  la  Province,  où  l'on  efl:  fort  fuf- 

ceptiblc  de  ces  jaloufes  imprcffions,  cC  fur-tout 

de  la  dirtinîljon  ôqs  rangs  ^  des  états.  Efteétive- 

ment,  on  a  obfervé  que  quelques  Icgtres  marques 

de  luxe  6c  d'ailance,  à  h  Ville,  ont  fouvent  fait 

juger,  au  Théâtre,  un  Acteur  ou  une  A^biice  ,  à 

la  dernière  rigueur,  lefqucls  fans  cela  peut-être, 

on  auroit  accablés  de  careffes  &  d'applaudiffe- 

mens  :  tant  l'efprit  d'envie  6c  d'animofité  contre 

la  pcrfonne  ,  influe  ordinairement  fur  le  perfon- 

nage!  Et  difficilement  s'amufera-t*on  du  jeu  d'un 

Afteur ,  quelque  excellent  qu'il  foit,  pour  peu 

qu'on  croie  avoir  fujet  de  l'envier  ou  de  le  dé- 

teller  perfonnellement.  * 


*  anecdote.  Un  jour  le  nommé  Dreuillon  ,  premier 
Comique  de  Province,  après  avoir  fait  les  débuts  avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  une  graixie  Ville  de  Commerce 
où  il  venoit  d'arriver,  n'eut  rien  de  plus  prefTc  que  de 
s'habiller  magnifiquement  &  d'aller  fe  montrer  dans  \^% 
Caffés  pour  y  quêter  des  complimens  félon  TufageMnais 
dès  qu'on  le  vit  entrer,  dans  cet  attirail  de  Seigneur, 
tout  le  monde  affefta  de  lui  tourner  le  dos  fans  lui  dire 
un  feul  mot.  Le  lendemain  &  les  jours  Aiivans ,  même 
accueil,  même  froideur,  &  au  Théâtre,  qui  pis  efl:, 
fort  peu  d'applaudilTemens.  Si  bien  que ,  ne  fâchant  \ 
quoi  attribuer  un  pareil  changement,  il  s'ouvrit  W  deflus 
\  un  particulier  de  fa  connoiffance  qui  lui  expliqua  l'E- 
nigme :  Préfentez-vous ,  lui  dit-il,  avecun  habillement 
plus  Jtmp'e  &  plus  modejle ,  &  vous  verrez  comme  on 

vous  accueillera Effeftivement ,  à  peine  parut-il 

ainû  vêtu,  que  chacun  s'emprefla  de  le  combler  de  ca- 
refles  &  d'honnêtetés ,  &  qu'au  Théâtre  les  applaudifle- 
mens  fe  réveillèrent,  en  fa  faveur,  tout  comme  aupara- 
vant. ' 

C'eft  dans  cette  même  Ville  où  le  Dircéteur  de  la 
Troupe,  homme  h  talent  &  h  fon  aifc,  s'étunt  avifé  d'a- 
voir un  carofle,  fut  affailli  d'oranges  pourries  chaque 
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Or,  à  combien  d'autres  défagrcmens,  fans  nom- 
bre, ne  doit-on  pas  s'attendre,  à  plus  forte  railbn, 
dans  ce  centre  de  la  tracal^erie  ,  principalement 
de  la  part  de  Tes  ennemis  6c  de  fcs  propres  Rivaux  ! 
Je  lois  honteux  de  l'avouer  >  mais  il  n'ell,  ni  lour- 
des menées,  nitrahifons,  ni  calomnies,  ni  autres 
fortes  d'abominations  &  d'infamies,  que  les  vrais 
talens  n'y  éprouvent  tous  les  jours,  de  la  part  de 
ces  Ames  de  boue,  envieules  de  route  efpece  de 
mérite  6c  de  fortune.  On  a  vu  jufqu'à  des  Direc- 
teurs mêmes,  aveuglés  par  cet  efprit  de  bafle  ja- 
loufie  ,  cabaler  ,  au  préjudice  de  leurs  intérêts, 
contre  les  meilleurs  fujets  de  leur  troupe,  6c  les 
dénigrer  de  la  manière  la  plus  lâche  6c  la  plus  in- 
croyable. Direéteurs  de  nouvelle  efpece  ,  il  efl 
vrai ,  6c  tout  auffi  peu  faits  pour  régir  un  Speélacle , 
qu'un  Tambour  ou  un  Timbalier  pour  comman- 
der une  armée  ! Te'le  eft,  Melîieurs,  l'efquif- 

fe  légère  des  travers  6c  des  ccueils ,  inhérens  au 
Théâtre,  que  je  vous  trace  à  regret;  telles  font 
les  vérités  fâcheufes  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
vous  diiîimukr  :  telles  font  en  un  mot  les  difgra- 
ces  6c  les  inconvéniens  à  rédouter  dans  cette  pro- 
fcOion  féduiiante,  6c  de  la  parc  de  vos  Confrères, 
6c  de  la  part  du  Public  en  général.  Et  comme  on 
ne  fauroit  trop  fe  défier  des  uns,  on  ne  doit  ja- 
mais non  plus  trop  compter  fur  l'autre.  Le  Pu- 
blic eil  un  Maître  defpotique  par- tout  :  en  vain 
l'aurez- vous  icrvi  ,  pendant  vingt  ans,  à  fa  plus 
grande  fatisfaétion  j  en  vain  en   aurez- vous  été 

fois  qu'il  paroifToit  fur  la  Scène;  au  point  qu'il  fut  obligé 
de  quitter  la  Ville,  aim:nt  mieux  fans  doute  prendre  ce 

parti  que  de  mettre  bas  l'équipage Tel  efl:  le  fort  des 

gens  de  Spectacle,  ou  plutôt  tel  e(l  l'empire  du  Public 
qui  veut  étendre  fu  domination  fur  eux,  au-dcili  nicnic 
des  bornes  de  fon  territoire  I 
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toujours  accueilli,  honoré  £c  chéri  :  au  moindre 
caprice,  à  la  moindre  occailon,  vous  n'avez  rien 
fait,  &  l'on  ell  tout  étonné  de  ne  plus  lui  plaire, 
fans  lavoir  pourquoi >  en  un  mot,  c'eft,  prover- 
bialement, ce  qu'on  appelle  le  fervice  du  Grand. 

De  ces  honneurs-  reçus  c'ejl  fouvent  tout  îe  fruit  : 
Un  long-temps  les  amajje ,  un  moment  les  détruit. 

Quant  à  moi,  je  le  répète,  je  ne  m'en  plains 
que  pour  les  autres,  n'en  ayant  jamais  rien  éprou- 
vé de  dilgracieux  perlbnnellement.  Mais  com- 
bien d'ex  ccllcnsi\(ftcurs  ou  Aétiiccs,  qu'on  pour- 
roit  citer,  qui  ont  été  dans  le  cas  de  s'en  plain- 
dre, foit  pour  ces  mêmes  raifons,  (oit  pour  d'autres 
encore  plus  frivoles  !  Enfin  pour  raflembler,  en  peu 
de  mots,  tout  ce  quej'aurois  encore  à  dire  là-def- 
fus,  il  fuffira  de  rappeller  quelques  vers  du  célè- 
bre Voltaire  à  Mlle.  Clairon ,  lur  les  difgraces 
que  cette  grande  Aâ:rice  a  elle-même  elîuyées 
dans  cette  profellion,  après  avoir  été  l'ornemenc 
du  Théâtre  François  6c  l'idole  du  Public  j  pen- 
dant vingt-cinq  ans  confécutifs. 


ye  ne  fuis  point  furpris  qu'un  fort  capricieux 


C  eft  le  creufet  du  Sage;  &  fon  or  altéré  y 
En  renait  plus  brillant  ^  en  fort  plus  épuré.... 
En  tout  temps  y  en  tous  lieux  y  le  Public  eft  injufîe... 
Horace  s'en plaignoit  fous  Petnpire  d' Augufie. 
La  malice ,  P orgueil ,  un  indigne  defir 
D'abaiJJer  un  AâeLir  qui  fait  notre plaiftr  ; 
De  fléirir  des  taiens  qui  confient  la  vie  ; 
Voilà  le  cœur  de  l"  homme,  il  eft  né  pour  T  envie  : 
^  TEglife  y  au  Barreau  y  dans  les  Camps ,  dans  les 

Cours  f 
Il  efl  ,  il  fut  ingrat ,  êf  le  fera  toujours. 

Je  luis,  à.C' 
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Voici  un  petit  Conte,  qu'on  a  trouvé  quelque 
part  verlîfié  d'après  une  très-ancienne  Anecdote. 
Comme  il  a  parfaitement  rapport  à  la  prévention 
publique  &  aux  jugemens  de  nos  jours,  pour  ce 
qui  concerne  le  Speétacle  &  les  A6teurs  j  on  pré- 
fume qu'il  ne  fera  point  ici  déplacé,  non  plus  que 
les  autres  Anecdotes  qui  viennent  après,  quoique, 
en  quelque  façon ,  étrangères  ou  indépendantes 
du  Théâtre. 


LE   CHARLATAN 

E  T 

LE  VILLAGEOIS, 

CONTE. 

X    Rop  de  prévention  ôte  le  jugement. 
On  fe  prend  de  vigueur  pour  certains  perfonnages; 
Mais  notre  préjugé  tôt  ou  tard  le  dément. 
Et  la  vérité  perce  à  travers  les  nuages. 

Un  adroit  Charlatan,  fameux  par  fes  bons  tours. 
Voyant  de  nouveautés  le  vulgaire  idolâtre  , 
Fit  Tonner,  publier,  dans  tous  les  carrefours. 
Que  tel  jour,  à  telle  heure,  on  verroit,  au  Théâtre, 
Un  Spedacîe  étonnant,  &  dont,  fous  le  Soleil, 
Perfonne  jufques-là  n'auroit  vu  le  pareil. 

Ce  bruit  répandu  dans  la  Ville 

Ameute  la  troupe  imbécille. 
On  fe  preffe,  on  s'aflemble  autour  de  fon  guichet, 
Où  s'attrape  l'argent  comme  en  un  trébuchet._ 
La  foule  entre,  on  fe  place,  au  tumulte  on  fait  trêve; 
L'orchcftre  joue  un  air,  &  la  toile  fe  levé  : 
L'Hiflrion  paroît  feul  ;  avec  lui  point  d'Aâeur, 
D'Aftrice  encore  moins,  pas  même  de  Souffleur. 

Les 


Les  yeux  fixes,  ouverts,  on  attend  qu  il  comiiicnce. 

Et  l'attente  produit  un  très-profond  lilence. 

Alors  courbant  le  front,  dans  fon  manteau  caché, 

11  contrefit  fi  bien  le  cri  d'un  Chat  fâché, 

Que,  penfant  qu'il  tcnoit  l'animât  véritable. 

On  lui  fit  fecouer  le  manteau  ferviabic 

Où  l'on  crovoit  tapis  le  Rominagroh'ts. 

Mais  ne  s'y  trouvant  rien,  on  s'écria  bis,  bis..,. 

Quoi!  dit  un  Villageois,  dans  un  coin  du  parterre. 

Pour  un  tour  fi  commun,  voilà  bien  du  myrtcrel 

|e  gage  en  faire  autant,  &  promets  aujourd'hui 

De  miauler  demain  encore  mieux  que  lui. 

Le  peuple  prévenu  vient  tenir  pied  à  boule, 

Amené  fes  voifins  &  fait  groiFir  la  foule  ; 

(  Plus  pour  favorifer  l'habile  Charlatan 

Et  ridiculifer  le  pauvre  Payfan, 

Que  pour  être  témoin  de  ce  qu'il  pourroit  faire.  ) 

Ils  paroifTent  tous  deux  ,  l'Hifirion  fait  le  Chat 

Et  fi  bien,  qu'à  l'infi:ant  une  voix  circulaire 

Bourdonne  le  bravo  ;  puis  avec  plus  d'éclat 

On  cric,  on  bat  des  mains,  des  pieds  &  de  la  canne 

Et  fur  l'homme  des  champs  par  avance  on  ricanne. 

Pour  lui  ,  fans  fe  troubler,  tenant  fous  fon  manteau 

Un  jeune  chat  vivant ,  il  lui  pince  la  peau  , 

Et  lui  cai  fant  trois  fois  une  douleur  nouvelle, 

11  l'oblige  à  fe  plaindre  en  fa  voix  naturelle. 

Tous  les  faux  Connoilfeurs  ,  par  des  ris  indifcrets. 

Sans  fonger  au  manteau ,  commencent  la  huée. 

(  Où  le  faux  plaît,  le  vrai  n'a  guère  de  fuccès.) 

Enfin,  de  cent  brocards,  il  pleut  une  nuée.... 

Triais  l'adroit  Villageois  fit  taire  les  fifflets  : 

Et  tirant  de  fon  fein  le  Minon  véritable, 

Il  dit,  en  leur  montrant  TAôieur  inimitable: 

Or ,  maintenant ,  Meffieurs ,  jugez  lequel  des  deux  , 

Ou  de  r  homme  ou  du  chat ,  a  miaulé  le  mieux  ? 

Que  de  foibles  génies. 

De  débiles  cerveaux. 

Et  de  francs  étourneaux. 

Plus  bruyants  que  des  Pics,  .  o  •; 

Dépriment  les  travaux 

Des  vrais  originaux,  ..-> 

Et  prônent  les  copies! 

Y 
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anecdotes.  Mr  de  Voltaire  raconte  qu'un  jour  k  fou- 
per,  avec  quantité  de  beaux  Efprits  du  Royaume,  on 
traitoit  avec  le  plus  grand  mépris  les  Fables  de  la  Mo- 
the  qui  venoicnt  de  paroître  &  qu'on  aflliroit  qu'il  lui 
étoit  impofTible  d'approcher  jamais  des  plus  médiocres 
Fables  de  la  Fontaine.  „  Je  leur  parlai,  ajoute  Mr.  de 
„  Voltaire ,  d'une  nouvelle  édition  de  ce  même  la  Fon- 
„  taine  &  de  plufieurs  Fables  de  cet  Auteur  qu'on  avoit 
„  retrouvées.,  Je  leur  en  récitai  une;  \h  furent  en  ex- 
„  tafe,  &  fe  récrioient  :  Jamais  la  Mothe  n'aura  c» 
,,  fiyle\  quelle  finejje,  quelle  grâce  !  on  reconnaît  la. 
„  Fontaine  à  chaque  mot....  "  La  Fable  étoit  de  \z 
Mothe. 


L'aventure  connue  de  la Mufe  Bretonne,  qui  a  fourni 
le  fujet  de  la  Métromanic,  fcroit  encore,  en  faitdcpré- 
vention  littéraire,  ce  qu'on  pourroic  citer  de  plus  fort 
&  de  plus  incroyable.  AufTi  l'immortel  Piron  fait-il  dire 
k  un  des  perfonnages  de  cette  excellente  Pièce  : 

Voilà  de  vos  arrêts,  Mejfieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'Ouvrage  ejî peu  de  chofe &  le  nom  feul fait  tout* 

Or  ce  qu'on  dit,  ici  au  fujet  des  Pièces,  peut  s'adapter 
de  même  aux  Aftcurs,  dont  on  ne  juge  guère,  la  plu- 
part du  temps,  que  par  écho  ou  par  pure  prévention. 

>: 

Lorfque  Mr.  de  Voltaire  préfenta  pour  la  première 
fois  fa  Tragédie  d'Œdipe  aux  Comédiens  François  en  1 7 1 8; 
ils  la  refuferent,  moins  vraifemblablement ,  fous  le  pré- 
texte frivole  qu'il  n'y  avoit  pas  aflcz  d'amour  dans  la 
Pièce,  que  par  un  véritable  Efprit  de  prévention,  tant 
fur  l'extrême  jcunede  de  l'Auteur,  que  fur  le  fuccès  in- 
certain d'un  premier  coup  d'eflai.  Plus  de  foixante  ans 
auparavant  ,  les  Comédiens  de  l'Hôtel  dç  Bourgogne 
avoient  déjà  fait  voirjufqu'où  peut  aller  la  prévention, 
en  fait  de  jugement  d'un  Ouvrage  Dramatique...  Trif- 
tan,  qui  étoit  en  grande  Renommée  alors,  fe  chargea 
de  leur  préfenter,  comme  étant  de  fi  compofition,  une 
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pièce  d'un  jeune  Auteur  do  fcs  amis  ,  afin,  par  cette 
feinte ,  de  les  dirpoler  favorablement  en  fa  faveur  :'  efledi- 
vemenc  ,  dans  cette  idée,  elle  fut  acceptée  avec  les  plus 
grands  éloges;  or  Triflan  leur  ayant  découvert  après 
qu'elle  n'étoit  point  de  lui ,  mais  d'un  nommé  Quinault, 
les  Comédiens  fe  retracèrent  ik  n'en  voulurent  plus  don- 
ner que  la  moitié  du  pri\  offert.  Triflan  fie  de  vains  ef- 
forts pour  les  ramener  à  leur  première  propofition  ;  & 
ne  pouvant  y  réuffir,  il  s'avifa  d'un  expédient  pour  con- 
cilier leurs  intérêts  &  celui  du  jeune  Auteur.  Il  propofa 
d'accorder  le  neuvième  de  la  Recette  de  chaque  Repré- 
fentation,  pendant  feulement  la  nouveauté  de  la  Pièce, 
ce  qui  fut  accepté  de  part  &  d'autre  ;  &  depuis  on  a 
toujours  fuivi  la  même  règle.  Telle  eft,  dit-on,  l'origine 
de  la  part  d'Auteur. 

X 

Un  jour  le  fameux  Mignard  ,  voulant  tendre  un  piège 
au  jugement  du  célèbre  le  Brun  fon  rival,  imita  li  bien 
la  manière  du  Guide  dans  un  tableau  de  la  Magdelaine, 
qu'il  le  fit  vendre,  fous  le  nom  d'un  inconnu,  comme 
étant  de  cet  ancien  maître.  En  effet  l'un  &  l'autre  ayant 
été  confultés  par  l'Acheteur  fur  ce  morceau  ;  le  premier 
fit  femblant  d'abord  d'être  perfuadé  que,  loin  d'être  du 
Guide,  il  étoit  même  bien  inférieur  à  i'es  moindres  ou- 
vrages; l'autre,  foit  par  contrariété  ,  foit  par  préven- 
tion ,  foutint  précifément  tout  le  contraire.  Si  bien  qu'^ 
la  fin  Mignard  voyant  l'affaire  affez  engagée  pour  fa 
propre  gloire  ,  découvrit  lui-même  la  fupercherie, 
dont  il  donna  les  preuves  les  plus  convaincantes  :  fur 
quoi  le  Brun  un  peu  confus,  lui  répondit  d'un  ton  pi- 
qué :  Hé  bien  !  à  ïa  bonne  heure  \  faites  donc  toujours 
des  Guides  &  non  des  Mignards. 

:*: 

Un  célèbre  Peintre  de  nos  jours ,  dont  on  ne  peut  pas 
citer  le  nom ,  fe  trouvant  un  peu  oberré  de  dettes ,  s'a- 
vifa, pour  les  payer,  d'un  Expédient  qui,  fans  être  fé- 
lon la  plus  exa6te  probité,  n'en  prouve  pas  moins  tout 

l'empire  du  Charlaianifm.e  &  de  la  Prévention 11  prit 

d'abord  avec  lui ,  dans  une  Maifon  de  campagne  qu'il 

Y    2, 
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«toit  louée  b  Chaillot,  deux  jeunes  Peintres  Tes  Elevés, 
a  qui  ,  fans  leur  communiquer  Ton  deflein,  il  fit  faire 
une  cinquantaine  de  tableaux  dans  fon  genre  &  à  fa  ma- 
nière. Ces  jeunes  gens  enfuice  partis  pour  l'itaiie  ,  & 
lui  pour  le  Portugal,  il  fit  delà  répandre,  au  bout  de 
quelque  temps ,  le  bruit  de  fa  mortqu'il  fit  mêmeinférer 
dans  les  papiers  publics.  Sur  quoi  fes  Créanciers  n'ayant 
rien  de  plus  prefle  que  de  faire  faifir  &  vendre  tous  fes 
eflcts ,  on  trouva ,  dans  le  nombre  ,  ces  prétendus  tableaux 
de  chevalet  ;  &  Dieu  fait  avec  quel  aveugle  emprefle- 
ment  les  Amateurs  les  achetèrent  !  de  façon  que,  les  det- 
tes payées,  le  Peintre  reparut  au  bout  de  quelques  an- 
nées, &  les  Acheteurs  fe  trouvèrent  la  dupe,  &  de 
j€Ur  peu  de  connoi fiance  ,  &.  de  leur  prévention. 

On  dit  que  d'autres  célèbres  Peintres,  plus  anciens, 
s'étoient  déjà  fervi  auparavant,  par  le  même  motif,  du 
même  Expédient. 

Un  autre  Peintre  de  portraits,  qu'on  accufoit  de  ne 
jamais  bien  failir  la  reflemblance  ,  voulut  s'afiurer  fi  le 
reproche  qu'on  lui  faifoit  ctoit  bien  ou  mal  fondé.  Il 
annonce  ^  plufieurs  perfonnes  qu'il  a  fait  le  portrait  de 
quelqu'un  connu  de  tout  le  monde,  qui  le  difpute  au 
naturel  pour  la  refiemblance....  On  vint  voir  cet  ouvra- 
ge, que  chacun  ne  manqua  pas  de  critiquer  à  fon  ordi- 
naire; &  la  prévention  agiflant  toujours  de  plus  en  plus, 
on  finit  par  conclure  que  le  Peintre  n'a  point  du  tout 
faifi  les  traits  de  l'original.  Vous  vous  trompez  bien^ 
MeffleurSt  car  c'eft  moi-même ,  dit  l'homme,  dont  le 
vifage  avoit  été  ajufié  dans  la  toile....  C'eft  peut-être  de- 
là qu'eft  venu  l'idée  du  Tableau  parlant  ;  ainfi  que 
quantité  d'autres  pièces  de  Théâtre  qui,  la  plupart,  ti- 
rent relpectivement  leur  origine  d'hiftoires  ou  d'événe- 
mens  femblables. 

11  réfuke  de  tout  ceci  que  le  Charlatanifme  &  la  pré- 
vention entrent  prefque  dans  tout,  &  qu'il  n'y  a  aucun 
art,  ni  aucune  profelTion  qui  n'en  foit  fufceptible.  Dou- 
ble prefiige ,  dont  on  ne  fauroit  trop  chercher  à  fe  ga- 
rantir dans  fesjugemens! 
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Voici  des  réflexions,  tirécsd'un  nouveau  Trai- 
té, qui  contient  les  recherches  les  plus  utiles  au 
progrès  de  l'Art  dramatique,  par  Mr.deCailha- 
va.  L'Auteur  prétend  que  ces  réHexions  mifes 
en  pratique  contribueroient  àdoubler  la  fortune 
des  Comédiens,  en  rétablillant  la  gloire  du  Théâ- 
tre François.  C'ed  fous  ces  deux  points  de  vue,  que 
que  nous  croyons  devoir  les  ajouter  à  la  fin  de  ce 
Recueil,  comme  ne  lui  étant  point  du  tout  étran- 
gères. 

EXTRAIT  DU  DERNIER  CHAPITRE 

de  l'Art  de  la  Comédie. 

„  On  croit  fouvent  que  la  décadence  du 
5,  Théâtre  ,  ne  vient  que  de  quelques  abus  qui 
5,  fe  font  gliiïes  à  la  Comédie  >  de  ce  que  les  Ou- 
3,  vrages  dans  le  nouveau  genre  y  font  feuls  en 
crédit ,  6c  de  ce  qu'enfin  la  cabale  &  la  pro- 
teélion  y  tiennent  lieu  de  mérite  ,  tout  cela 
précipite  en  effet  la  décadence  2c  la  chute  du 
Théâtre  j  mais  rien  de  tout  cela  n'en  clt  la  cau- 
„  fe  primitive,  la  voici.  "  C'eil  le  Privilège  ac- 
cordé à  une  leulc  troupe  fur  les  chofes  les  plus  li- 
bres, les  plus  franches,  les  plus  refpeclées  chez 
toutes  les  Nations,  c'efl-à-dire  le  plaifir  du  Pu- 
blic, les  talens  6c  le  génie.  Une  troupe  munie 
d'un  Privilège  exclufif  peut  malheureufement 
dire  à  la  France  entière  :  „  Nous  ne  voulons  vous 
3,  donner  dans  le  courant  de  cette  année,  qu'une 
„  ou  deux  nouveautés,  encore  ferez-vous  forcés 
5,  de  les  prendre  dans  le  genre  qu'il  nous  plaira 
3,  d'adopter.  Si  vous  voulez  rire  ,  nous  préten- 
3,  dons  que  vous  pleuriez j  defirez-vous  pleurer.? 
3,  nous  vous  forcerons  à  rire.  N'eft-il  pas  en 
35  notre  pouvoir  de  jouer  ce  que  nous  voulons, 
35  de  recevoir  les  mauvaiics  Pièces ,  de  condani- 
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„  neu  à  l'oubli  les  bonnes ,  de  favorifer  les  Au- 
,,  teurs  médiocres,  de  dégoûter  ceux  qui  pour- 
5,  roient  foutenir  la  Scène?  "  Une  troupe  qui 
jouit  d'un  Privilège  exclufif ,  peut  enchaîner  le 
génie  ,  lui  arracher  Tes  aîles  &  lui  dire  :  „  Il 
55  n'ell  plus  queilion  de  prendre  refibr,&;  de 
5,  t'élever  à  ton  gré  dans  les  nues  :  il  faut  te  mo- 
3,  déler  à  notre  taille ,  à  nos  geftes.  Sois  notre 
5,  efclave.  Situtegliflesdansleianûuairedes  Arts, 
„  que  ce  Ibit  Tous  nos  aufpices;  ou,  loin  de  nous, 
„  loin  du  Théâtre,  ton  audace  infruétueufe.  " 
Un  Privilège  exclufjf  n'eft  pas  moins  préjudicia- 
ble à  l'Art  du  Comédien  qu'à  celui  du  Poëte.  Sup- 
pofons  une  troupe  dont  tous  les  Afteurs  Ibient 
autant  de  Rofcius.  Chacun  d'eux  eft  parfait  dans 
fon  genre.  11  ne  le  fera  pas  long-temps.  Pour- 
quoi cela?  Parce  que  n'ayant  pas  de  concurrent, 
il  fe  refroidira  bientôt  j  fon  ambition  fera  d'avoir 
un  double,  afin  de  fe  faire  défirer ,  6c  de  l'avoir 
mauvais  pour  mieux  refTortir.  Il  trouvera  le  fe- 
cret  d'écrafer  tout  débutant  qui  pourroit  l'alar- 
mer, &  de  foutenir  tout  Pigmée  qui  fervira  à  le 
faire  paroître  plus  grand.  Oifarrive-t'il  ?  Le  Pi- 
gmée relie,  accoutume  peu-à-peu  le  Public  à 
fes  défauts,  agence  quelques  rôles  à  fa. taille, 
à  fa  voix  ,  à  fa  poitrine  ,  à  fon  tempéram- 
ment,  à  fes  petites  manières ,  devient  Aéleur  en 
Chef,  rend  à  ceux  qui  veulent  ledoubler  ce  qu'on 
a  fait  à  fon  début:  fes  fuccefleurs  l'imitent 5 leurs 
doubles  efluient  les  mêmes  traitemens,  6c  les  ren- 
dent. De  cette  façon  une  troupe  excellente  ne 
peut  que  devenir  raauvaife}  &  le  Public  qui  perd 
de  vue  tout  objet  de  coraparaifoncfl  complice  fans 
s'en  appercevoir.  Le  moyen  le  plus  facile,  le  plus 
prompt  &  même  le  feul  propre  à  rétablir  la  gloi- 
re du  Théâtre,  feroit  donc  de  permettre  à  une  fé- 
conde troupe  Françoife  de  s'établir  dans  la  Ca- 
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pitale.  Si  l'on  pouvoit  douter  de  refHcacité  de  ce 
moyen ,  il  luflîroit  de  parcourir  l'hiltoire  que  l' Au» 
teurdonne  déroutes  les  Pièces  depuis  l'initantoù 
elles  lont  offertes  aux  Comédiens ,  jufqu'après 
leur  repréfentation.  Ce  détail  qu'il  faut  voir  dans 
l'ouvrage  même  ,  elt  la  meilleure  réponfe  que 
l'on  puifle  faire  à  ceux  qui  ne  fentiroient  point 
tout  le  tort  qu'une  troupe  privilégiée  fait  au  pro- 
grès de  la  Comédie  &  de  la  Tragédie.  Plufieurs 
partilans  des  Privilèges  exclufifs  pourront  s'é- 
crier qu'il  faut  protéger  le  Théâtre  de  la  Nation, 
lui  conferver  fes  droits,  le  faire  jouir  d'une  ma- 
gnificence, d'une  fupériorité,  d'une  pompe  im- 
pofante.  Mais  qu'entendent-ils  par  le  Théâtre  de 
la  Nation?  Parlent  ils  de  vingt  Comédiens  qui , 
malgré  leurs  grands  talens,fefuccédent&  fefont 
oublier  mutuellement  ?  ou  bien  le  'Tartufe ,  Cinna , 
Phèdre  ,  le  Joueur  ,  RJiadamifte  ,  le  Glorieux  , 
Mahomet  ^  la  Métromanie  ^  ôcc  ?  Tous  zq'?,  ouvra- 
ges immortels  ,  tous  ces  monumens  éternels  du 
génie  François ,  quoique  joués  par  différentes 
troupes  ,  ne  compofent-ils  pas  bien  plus  cffen- 
tiellement  le  vrai  Théâtre  de  la  Nation,  même 
iorfqu'ils  font  repréfentés  daiis  les  Pays  les  plus 
lointains?  Mais,ajoutera-t-on,  fi  vous  admettez 
deux  troupes ,  celle  que  nous  avons  gagnera  moins. 
C'eft  encore  une  erreur.  A  Paris  une  féconde 
troupe  Françoife  ne  fauroit  faire  aucun  tort  aux 
Comédiens.  Au  contraire ,  tirez-les  de  leur  léthar- 
gie, piquez  leur  émulation,  vous  verrez  leur  ré- 
putation &  leur  fortune  s'accroître.  Le  Peuple 
François  prodigue  l'or  &  les  applaudiffemens  à 
qui  fait  lui  procurer  des  plaifirs  variés,  témoin 
l'empreffement  avec  lequel,  las  de  voir  toujours 
les  mêmes  Pièces  &  les  mêmes  Auteurs  fur  nos 
grandsThéatres,il  court  entendre  criailler  à  l'^w- 
higu comique  i  ÔC  voir  des  fauts  périlleux  chez  Ni- 
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£olet.  Sache?;  ramufer ,  il  vous  donnera  la  préfet 
rence  ,  ôc  le  goût  triomphera  fans  peine  delà  fu" 
tilité  la  plus  déshonorante  pour  la  nation. 

Enfin  s'il  eft  vrai  qu'un  Empire  foit  plus  ou 
moins  illuftre  à  mefure  qu'il  produit  plus  ou  moins 
d'hommes  do  génie,  d'hommes  immortels, pour- 
quoi ne  pas  admettre  le  feul  moyen  qui  peutnous 
rapprocher  de  ces  tems  fameux  où  les  Corneiî' 
le ^  ks  Molière j\çs  Racine^  s'immortalifoient  cha- 
cun fur  un  Théâtre  différent?  Quelle  perte  pour 
la  gloire  du  Théâtre  François,  fi  ce  fiecle  n'eût 
eu  qu'une  feule  troupe!  L'un  de  ces  génies,  que 
nous  venons  de  nommer ,  l'auroit  occupée ,  les  au- 
tres fe  fcroient  découragés,  ôc  la  France  eût  per- 
du ces  Chefs-d'œuvres  qui  lui  feront  à  jamais  le 
plus  grand  honneur.  Qui  nous  aflurera  même 
que  les  Scuderi^  les  Mont  fleuri ,  les  Scarton^  les 
Demarets^  les  Bourfault^  6c  peut-être  les  Pr^^o«, 
déjà  poflefTeurs  d'un  Théâtre  unique  ,  n'en  au- 
roient  pas  interdit  l'entrée  aux  trois  grands  hom- 
mes qui  les  ont  fi  bien  écrafés  ? 

Admettons  deux  troupes,  l'art  du  Comédien  y 
gagnera  autant  que  celui  du  Poëte.  Les  Aéleurs 
fe  piqueront  d'émulation.  Loin  de  s'endormir 
dans  le  fein  de  l'indolence,  ils  feront  continuelle- 
ment de  nouveaux  efforts.  L'un  fera  vainqueur 
aujourd'hui  ,  l'autre  triomphera  demain.  Les 
bons  fujets  qui  débuteront  à  un  Théâtre,  ne  fe- 
ront plus  rebutés,  de  crainte  que  l'autre  ne  s'en 
empare  bien  vite.  Les  Afteurs  qui  voudront  être 
lefles  fur  le  cothurne,  lourds  fur  le  brodequin, & 
fortir  de  la  nature,  feront  filïlés ,  parce  que  leurs 
rivaux  feront  leur  critique  en  confervant  les  nuan- 
ces convenables  à  chaque  genre.  Le  Speétateur 
aura  un  objet  de  compafaifon  pour  juger  faine- 
ment;  Ôc  les  Comédiens,  qui  méritent  la  Palme, 
ne  fe  la  verront  plus  difputerpardes  écoliers  fiers 


fle  remuer  les  bras,  les  jiimbes,  la  tôte  comme 
leur  maître. 

Qiiels  ennemis  de  nos  plaifirs  Se  de  notre  gloire 
pourroicnt  donc  contrarier  l'Etabliflement  d'un 
fécond  Théâtre?  Ce  ne  fera  pas  certainement  un 
Public  toujours  avide  de  nouveautés,  ni  les  Au- 
teurs qui  n'ont  plus  rien  à  efpércr  Tan^  cet  heu- 
reux changement  j  encore  moins  MiVl.  les  Gen- 
tils-hommes de  la  Chambre,  puifqu'un  Théâtre 
de  plus  leur  fournit  un  double  moyen  de  faire  des 
heureux,  de  placer  des  gens  à  talens,  de  s'aflu- 
rer  l'immortalité  en  protégeant  les  Mules  qui  la 
donnent,  6c  leur  facilité  des  relTources  pour  va- 
rier les  Fêtes  de  la  Cour,  ou  pour  les  rendre  plus 
brillantes,  ioit  en  y  appcUant  les  dtux  troupes 
féparément,  foit  en  réunifiant  l'élite  de  l'une  & 
de  l'autre. 

Quant  à  nosComédicnsaduds,  jefuis  sûr  que 
les  trois  quarts  &  demi  gémilfent  de  la  chute  du 
Théâtre  ;  qu'ils  donneroitnt  tout  au  monde  pour 
le  voir  dans  fon  ancienne  gloire ,  ôc  qu'on  peut 
leur  reprocher  tout  au  plus  cette  foibleflé  ,  cette 
indolence  avec  laquelle  ils  fouffrent  que  deux  ou 
trois  Efprits  remuans  profitent  des  abus  anciens 
pour  en  glifier  de  nouveaux ,  qu'ils  en  impofcnt 
à  leurs  Supérieurs ,  trop  occupés  d'affaires  plus 
importantes,  qu'ils  bouleverfent  les  anciens  Ré- 
glcmens,  ou  s'en  faflent  à  leur  guife  pour  per- 
fécuter  leurs  camarades  6c  rebuter  les  auteurs. 

Qu'on  accumule  les  bienfaits  fur  les  Comé- 
diens eftimables,  qu'on  les  enrichiffe,  qu'on  leur 
drefle  des  llatues,  rien  n'eft  plus  julte,  ils  fer- 
vent le  Public  :  mais  qu'on  ôte  aux  mal-inten- 
tionnés les  moyens  de  déshonorer  leur  profeffion 
&  de  la  perdre,  en  coupant  à  la  racine  les  rejet- 
ions qui  doivent  en  faire  le  principal  ornement 
&  lui  donner  une  nouvelle  vie.  Oii  peuvent-ils 
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avoir  puifé  la  bafle  6c  folle  jaloufie  qui  les  anime 
contre  les  Poètes  dramatiques?  Eux  qui  fe  font 
un  plaifirde  les  chanter  dans  leurs  Préfaces ,  dans 
leurs  Epitres,  qui  confervent  leurs  noms  à  la  pof- 
térité,  qui,  pour  prix  de  leurs  travaux,  ne  de- 
mandenc  qu'à  partager  avec  eux  les  honneurs  de 
la  Scène.  Qiielle  chofe  au  monde  devroit  être 
plus  intéreflante,  pour  un  Comédien,  que  les  gens 
de  Lettres?  N'ont-ils  pas  travaillé  bien  efficace* 
ment  pour  faire  difparoîtrela  honte,  dont  le  Pu- 
blic a  couvert  pendant  long- tems  ceux  quil'amu- 
foient  au  Théâtre  ?  Un  Comédien  qui  cherche- 
roit  à  mettre  ^qs  bienfaiteurs  à  la  place  d'où  ils 
l'ont  tiré,  qui  voudroit  les  plonger  dans  i'avilifle- 
ment,  n'auroit-il  pas  une  ame  de  boue,  ne  feroit- 
il  pas  un  monftre  ? 

11  eft  certain  que  notre  Théâtre ,  réduit  au  point 
cil  il  eft,  ne  peut  qu'être  inceflamment  culbuté 
par  le  mauvais  goût,  ou  reprendre  une  forme 
nouvelle  plus  favorable.  Mais  nous  avons  tout 
lieu  d'efpérer  que  la  dernière  de  ces  révolutions 
s'opérera  bientôt.  A  la  Cour,  Jupiter,  Hébé,  les 
Grâces  veulent  rire  à  la  Comédie,  &  pleurer  à  la 
Tragédie.  A  la  Ville,  des  drames  ont  déformais 
befoin  de  s'étayer  de  la  mufique  ôc  de  toutes  les 
contorfions  d'une  pantomime  ridicule.  Deux  Poè- 
tes couronnés  des  mains  delà  Mufe  tragique  vien- 
nent d'être  honorés  des  bienfaits  du  Maître  :  les 
Comédiens  ont  ordre  de  ne  plus  confier  au  dou- 
ble les  Pièces  de  Molière  :  encore  un  pas,  &  nous 
pourrons  revoir  les  beaux  jours  de  Thalle^  &  de 
Melpomene. 

M.  de  Bclloi  vient  d'obtenir  deux  penfàons  de 
douze  cens  livres  chacune  ;  Mr.  Lcmierre  une  de 
cent  piftoles.  11  feroit  un  moyen  bien  (Impie  pour 
mettre  les  Auteurs  Dramatiques  à  leur  aife  :  le 
voici.  Qu'on  n'accorde  aucun  privilège  aux  Di- 
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recleurs,  aux  Aftionnaires  de  Province,  qu'en  les 

foumettant  à  payer  la  part  d'Auteur  durant  les 
trois  premières  repréfcntations  de  toutes  les  nou- 
veautés :  qu'y  perdront-ils?  Rien  ;  ils  y  gagne- 
ront au  contraire  en  fufpendant  ces  joui  s- lu  les 
abonnemens.  Devons-nous  tout-à-fuit  négliger 
nos  Poètes ,  quand  les  Anglois  fe  piqutnt  de 
les  enrichir?  Ils  ont  une  méthode  que  nous  de- 
vrions adopter  :  après  la  première  repréfeniation 
d'une  Pièce,  les  Amateurs  envoient  foufcrire  pour 
un  ou  plufieurs  exemplaires.  L'Auteur  ne  fait 
tirer  que  le  nombre  dont  il  a  bcloin,  Se  n'a  parce 
moyen  aucuns  faux  frais  à  faire.  On  peut  objec- 
ter à  cela  qu'à  Paris  chaque  Exemplaire  coûte 
trente  fols,  &  qu'on  le  vend  vingt  en  Province. 
Eh  bien  !  TAuteur,  ayant  une  foisfes  planches, 
pourroit  aifément  fatisfairc  les  Soulcripteurs  de 
la  Province  :  6c  les  contrefaftions,  toujours  im- 
parfaites, ne  feroient  plus  à  craindre. 

Ce  qu'on  appelle  doublure  au  Théâtre,  efi:  la 
chofe  la  plus  funefte  aux  Pièces,  la  plus  défngréa- 
ble  pour  le  Public,  &  la  plus  nuifible  à  la  caifle 
des  Comédiens.  Premièrement ,  le  Public  qui 
voudroit  toujours  voir  fes  A<5teurs  chéris ,  fe  rc- 
ferve  pour  le  jour  où  ils  paroîtront ,  ik  fuit  le 
Spe6lacle  le  refte  de  la  femaine.  Secondement, 
une  Pièce  une  fois  doublée,  quelque  bonne  qu'elle 
foit  d'ailleurs,  n'efl  plus  courue,  n'apporte  plus 
d'argent.  „  Que  faire  à  cela,  me  dira-t-on  ?  II 
5,  fliut  donner  le  temps  aux  premiers  Afteurs  de 
5,  fe  repoler  :  il  eft  encore  nécefTiiire  d'accoiitu- 
„  mer  les  Doubles  à  voir  le  Public  :  comment 
„  concilier  des  chofes  (î  contraires?"  Le  voici. 
Lorfqu'on  met  une  nouveauté  à  l'étude,  je  la  fe- 
rois  répéter  en  même-temps  par  les  premiers  Ac- 
teurs &  par  les  Doubles  i  de  cette  façon,  fi,  après 
les  premières  repréfentations ,  un  Comédien  ctoic 
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malade  OU  fatigué ,  fon  Double  leremplaccroît; 

le  Public,  confolé  de  rabfence  d'un  feul  premier 
Afteur  par  la  préfence  de  tous  les  autres,  &  par 
le  plaifir  de  ne  voir  pas  interrompre  la  nouveauté, 
fe  prêteroit  volontii^-s  à  l'arrangement.  Quand 
l'Adeur  malade  ou  fatigué  reparoîtroit,  il  don- 
neroit  une  nouvelle  vigueur  à  la  Pièce  i  un  autre 
pourroit  fe  repofer  à  fon  tour,  6c  de  cette  façon 
les  Pièces  feroient  continuellement  doublées  fans 
le  paroître  jamais. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  feroit  prefque  inu- 
tile, (i  nous  ne  trouvions  un  moyen  pour  ôter  aux 
premiers  A6teurs  Tenvie  de  fe  repofer  trop  fou- 
vent.  Un  Comédien  qui  joue  à  quarante  fols  plus 
que  celui  qui  fe  repofe.  Une  fi  modique  diffé- 
rence n'excite  ni  les  pareffeux ,  ni  ceux  qui  croient 
fe  ménager  desapplaudiiïemens  en  paroifTant  rare- 
ment, ni  ceux  qui  trouvent  les  petits  rôles  in- 
dignes d'un  grand  talent.  Si  l'on  donnoit  à  un 
Aéleur,  toutes  les  fois  qu'il  paroît  fur  la  Scène, 
deux  louis ,  plus  ou  moins ,  à  raifon  de  la  parc 
qu'il  a  à  la  Comédie,  6c de  la  recette  du  mois  ou 
de  l'année;  cet  arrangement,  plus  efficace  que 
toutes  les  ordonnances  d' Efiulape ^  rétabliroitbien 
des  fautes.  „  Il  y  auroit  un  autre  inconvénient, 
5,  ajoutera-t-on;  on  ne  laifferoit  jamais  paroître 
„  les  Doubles.  "  Pourquoi  cela?  Ne  donne-t-oîi 
pas  journellement  plus  d'une  Pièce,  6cc.  6c c. 

F  I  N. 


APPROBATION  DU  CENSEUR. 

J'Ai  lu,  p.^r  ordre  de  Monfeignear  !c  Chancelier,  un 
Ouvrage  iiuitu'.c  :  Objcrvdtion^  Jur  r Art  du  Comc- 
dien  y  ùc.  lequel  m'a  paru  bien  tait  ,  pouvoir  ctre 
utile,  &  nicnter  par  conlcqueiu  le  Jcbit,  ne  lenter- 
mantrien  d  ailleurs  qui  puiile  l'en  cnipcchtr.  A  Paris, 
le  30  Mai  1774.    ^^^^'Av  ,   D'H  E  R  M  i  L  L  Y. 

P  R  l  F  l  L  E  G  c.    DU   KOI. 

i  jO  U  î  S  ,  par  h  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nos  amés  &  féaux  Confeilîcrs ,  le?  Gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement ,  Maîtres  des  Requcces  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Confcils  Supérieurs, Pfcvôc  de  Pari";, Baillifs,Scnécli.iuv, leurs  Lieu- 
renans  Civils  &  autres  nos  Jurticicrs  qu'il  apparricndra  ,  Salct. 
Notre  amé  le  llcar  d'HannetAirh  ,Nous  a  fait  cvpolcr  cju'il  de(î- 
rcroit  faire  innprimcr  Se  donner  au  Puolic  ,  Ohj'crwitions  furV Art 
du  Comédien  ,  de  fa  compt'îition,  s'il  Nousplailoit  lui  accordernos 
Lettres  de  PerinifTlon  pour  ce  ncvellaires.  A  ces  caufes ,  voulant  fa- 
vorablement trajrer  l'Expolant,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Prcfentes  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  (emblrra  ,  &:  de  le  faire  vendre  &:  débiter  pir  tou: 
r.otr?  Rovauna*'  pendant  le  rems  de /rj;j  rtnr.éfjcoiirccutive«:,  à 
compter  du  jour  de  1:»  <ia:c  des  Prcfentes.  Faifôns  dcfénfes  à  tous 
Imprimeurs-Libraires  &:  autres  perfbnues  de  quelque  qualité  &: 
condition  q-i'elles  Ibient  ,  d'en  introduire  d'imprefllon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ,  à  la  charge  que  ces  Frélên- 
tes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Rcgiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de 
la  date  d'icelles;  que  rin-preffion  dudir  Ouvrage  feri  faite  dans 
norro  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  ca- 
raJleres  ;  que  l'Impétrant  Te  conformera  en  tout  aui  Régicmcns 
de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril  172 y  ,  à 
peine  de  déchéance  de  lapréfente  Permifîîon  ;  qu'avant  de  l'ex- 
pofer  en  vente,  le  mannkritqui  aura  fervidecopie  àTimprcf^ 
lîon  dudit  Livre ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation 
y  aura  été  donnée ,  es  mains  de  notre  trcs-cher  &:  féal  Chevalier 
Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France,le  fieur  dk  M  AOPEor;qu'il 


en  fera  enfiiite  remis  deux  Exemplaires  dans  notreBibliotheque  p»- 
bUque,un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre,&  un  dans  celle 
dudit  fleur  de  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfontes* 
Voulons,  &c.  Cartel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  vingt -neu- 
vième jour  du  mois  de  Juin, Van  de  grâce  1774,  &  de  notre  Règne 
le  premier.  Par  le  Roi  en  fon  Conleii.  L  E  B  E  GU  E. 

Regijhrèfur  le  Refiftre  XIX.  ic  la  Chambre  Royale  6*  Syndieale 
des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  N". .  .  Fol.  170.  conforme' 
ment  aux  Ré^mens  de  17  ij-  ^  Paris  le  4  Juillet  1774, 
Â.  P.  LOTTIN ,    jeune  ,  Adjoint, 


FAUTES   LES  PLUS  ESSENTIELLES 

A      CORRIGER, 

X  Age  i ,  ligne  i ,  qu'il  en  puifle  réfulter  ,  /(/«^  :  qu'il  pui/Iê  ic- 

liilter. 
Pdge  6  ,  ligne  jo  ,  après  modérée  ,  efface^^  ;  eft  ,  &  mette^^  une 

virgule. 
Page  7  ,  ligne  lo ,  quoiqu'il  y  ait ,  lïfe^  :  quoiqu'il  ait. 
Page  î  4 ,  ligiie  f  ,  au  lieu  de  Maître  ,  lij'ci  ;  au  lieu  d'un  Maître. 
Page  lii  5  ligne  dernière,  vous  en  verres ,  Ufe^:  vous  verrez. 
Page  148  ,  ligne  jo, pleine  des  charmes ,  iif<:[:  pleine  de  channcs. 
Page  167,  ligne  i  f ,  c'eft  ton  Roi  qui  s'éveille,  iifc:^  :  qui  t'éveille. 
Page  184)  ligne  8,  qui  efl  aial-à-droit ,  lif<^{  ;  qu'il  eft  mal-à-droir^ 
Page  I  97  ,  lign-2  t-^  >  celle-ci ,  life^  :  elle. 
Pace  iof ,  ligne  37 ,  bien  de  jeunes ,  /i/é^  :  bien  des  jeunes. 
Page  1 1  i  )  ligne  9  ,  tous  nous  lie  ,  Ufe[  ;  tout  nous  lie. 
Idem  ,  ligne  z6  ,  du  point ,  /i/«{  ;  du  poids. 
Page  X 1 4 ,  ligne  j  4  ,  liaifon  de  vers ,  life^  :  liaifbn  des  vers. 
Page  116  i  ligne  }  i  ,  au  lieu  de  celles-là ,  UJè^  :  de  ceux-li. 
Pa^'e  il?»  ligne  première  ,  ou  les  vers ,  Ufe^^  :  ou  le  vers. 
idim  ,  ligne  i  z  après  appercevoir ,  mette\  un  point. 
Page  156  ,  ligne  jé  ,  aller  loin  ,  lïfe^:  plus  loin. 
Page  158,  ligne  9  ,  n'en  répondrai-je  pas ,  life:^  :  n'en  répou- 

drais-je  pas. 
Idem ,  ligne  2  8  ,  annoncer  ,  /i/f {  ;  anonner. 
page  }  jo  ,  ligne  6  ,  la  laillée  ,  Ufei  :  la  laifla. 
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